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H AVANT-PROPOS
menu, en deux lourds volumes, presque tous les secrets de cette illustre existence. Deux fois plus ieureux que son successeur, le cardinal Wiseman a attendu pendant trente ans un biographe digne de lui et il vient de le trouver. A côté de Newman, à côté de Manning, plus haut peut-être que lui, le premier cardinal de Westminster est, en ce siècle, «ne des plus chères gloires de TÉglise. Belle figure, 1res romaine et très anglaise à la fois, loyale et noble, simple sous des dehors un peu solennels, prompte aux hautes espérances, entreprenante par instinct et persévérante par vertu, M. Ward vient d'en donner un portrait qui restera. »
Cette édition française reproduit dans son ensemble Touvrage de M. Ward, auquel M. Thureau- Dangin, de l'Académie française, a fait Thonneur de nombreuses citations dans sa magistrale étude sur La Renaissance du catholicisme en Angleterre au X/X® siècle. On a dû toutefois tenir compte du nouveau public auquel s'adresse cette édition, et ce livre parait allégé d'un certain nombre de documents et de pièces justificatives d'un intérêt moindre pour les lecteurs français. Si cependant, malgré ces discrètes abréviations, on était tenté, avec le Times et même quelques critiques catholiques en Angleterre, de trouver que l'historien du cardinal Wiseman s'étend trop longuement sur certains faits, le Mouvement d'Oxford, par exemple, tant de fois déjà raconté, sur la querelle Errington, etc., nous ferions
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remarquer avec le R. P. Clérissac que « pour les lecteurs françfiis, en général trop étrangers à l'histoire religieuse contemporaine de l'Angleterre, l'inconvénient est moindre ; la Vie du cardinal Wiseman leur offrira un exposé à peu près complet, d'une sûreté et d'une clarté parfaites, des origines de la renaissance catholique chez les Anglais ».
Plusieurs ouvrages du cardinal Wiseman ont été, soit de son vivant, soit depuis sa mort, traduits et publiés en français. Toutes les fois qu'il nous a été possible, c'est à ces traductions, plutôt qu'aux éditions anglaises, que nous avons renvoyé pour les nombreux passages cités par M. Ward. La même remarque s'applique aux citations d'autres écrivains anglais, les cardinaux Newmann et Manning en particulier, dont les principales œuvres, traduites en français, seront ainsi plus faciles à consulter. .
Mars 1900.
PRÉFACE
La Vie du Cardinal Wiseman a été deux fois eni préparation avant la publication de cet ouvrage. Lecardinal Manning en avait réuni les matériaux en 1865, immédiatement après la mort du cardinal Wiseman. Cette biographie pourtant demeura à l'état de projet jusqu'à ce que le R. P. Morris S. J., Tentreprit de nouveau en 1893.
Après la mort du P. Morris, le cardinal Vaughaa nous demanda d'écrire cette vie, mettant à notre disposition la correspondance et les autres documents réunis par le cardinal Manning et le P. Morris^ Son Éminence nous laissait toutefois toute liberté au sujet des opinions qu'il pourrait nous arriver d'émettre au cours de cette biographie et toute latitude de choisir à notre gré dans les documents qui nous étaient confiés K
Le P. Morris ne fit guère qu'esquisser le premier chapitre. Encore l'avons-nous écrit de nouveau,
1. Plusieurs de ces documents sont la propriété du collège d'Ushaw auquel ils ont été légués par M«' Thompson, un des légataires littéraires du cardinal Wiseman. Nous remercions ici M. le président d'Ushaw de Tamabilité avec laquelle il nous les a communiqués.
Googk
VI PRÉFACE
n utilisant que quelques-uns des faits qu'il renfermait. Mais nous avons reproduit presque en entier sa relation si exacte du «Procès Errington», pour laquelle l'avaient documenté ses souvenirs personnels.
On a fait un usage relativement restreint de la vaste correspondance étrangère du cardinal Wiseman ; les lettres citées proviennent surtout de Dœllinger et de quelques membres de Vépiscopat français, et ont trait à des questions d'intérêt international.
En ce qui touche à Thistoire du Mouvement en faveur de l'unité italienne auquel Wiseman se trouva intimement mêlé, en raison de sa longue résidence à Rome, nous nous sommes surtout appuyé sur leiVie et les œuvres de Mazzini, les deux ouvrages du chevalier O'Clery, The Italian Révolution et Making of Italy^ et les documents recueillis par M. de Saint- Albin dans son Histoire de Pie IX,
Le long et important Mémorandum écrit et présenté par Wiseman lui-même à Lord Palmerston, lors de la crise révolutionnaire en 1847, en qualité d'envoyé diplomatique de Pie IX, et qui aboutit à l'envoi immédiat de Lord Minto en mission plénipotentiaire à Rome, est publié ici pour la première fois*.
La période de la vie du cardinal Wiseman con-
1. On ne trouvera dans l'édition française que l'analyse de ce Mémorandum, d'après M. Ward. Voir chap. xvi, pp. 491 et s.
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PRÉFACE VII
sacrée à son apostolat parmi ses compatriotes catholiques d'Angleterre est trop importante pour ne pas tenir dans sa biographie une place prépondérante. Mais nous avons la confiance que son étroite connexion avec rhistoire du Mouvement d^Oxford * et son importance historique, considérées à la lumière de la dramatique histoire des catholiques Anglais depuis la Réforme, donneront à cette période de sa vie un intérêt auquel ne resteront pas insensibles môme ceux qui ne partagent point sa foi religieuse. L'influence de Wiseman sur l'évolution du Mouvement d'Oxford, ses relations avec les chefs de ce Mouvement ; son commerce, pendant les vingt années de sa résidence à Rome, avec des personnages dont les noms sont familiers aux Anglais ; sa liaison, en sa qualité de conservateur des manuscrits arabes à la Bibliothèque Vaticane, avec les orientalistes d'alors, et ses propres recherches dans cet ordre d'études ; sa correspondance et ses relations avec Newman, Manning, Lord Houghton, Dœllinger, Lamennais et tant d'autres ; ses luttes contre le Times et toute la nation anglaise, lors de l'agitation soulevée par «l'agression papale», agi-
1. Le renouvellement du zèle des catholiques anglais par Wiseman commença exactement deux ans après l'inauguration du Mouvement d'Oxford. « La renaissance de l'Église de Rome en Angleterre, dit le D' Liddon, Life of Pusey 1.141, fut activée dans une large mesure par l'arrivée d'un théologien dont les vertus et les talents eussent assuré l'influence et la prépondérance dans n'importe quel siècle de l'Eglise Romaine. » Ce théologien était Wiseman.
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TIIl PRÉFACE
tation presque sans précédent jusqu'alors, et aujourd'hui à peu près dissipée, sont autant de sujets d'un intérêt plus général.
Notre livre a dépassé de beaucoup les proportions ^ue nous lui avions tout d'abord assignées. Mais la ^publication de la Vie du cardinal Manning (par Pur- ^ell) nous a obligé à traiter à fond Taffairc Errîngton, dont ce livre a donné un récit matériellement inexact. 11 nous a fallu de ce chef consulter et résumer de nombreux documents ; nous devons remercier ici tout particulièrement M*^' Pattersori, l'agent ■du cardinal Wiseman à Rome dans la première phase de cet affaire, pour les détails oraux et les pièces importantes qu'il a bien voulu nous communiquer à ce sujet.
Notre connaissance personnelle du cardinal Wiseiman ne peut être que le souvenir gardé par un •enfant d'un prélat qui se plaisait à s'entretenir avec les enfants.Wiseman venait souvent voir notre père, ^àNorthwood ou à Old-Hall, et notre famille gardait :sur le cardinal des anecdotes traditionnelles, qui mous furent familières dès l'enfance et nous ont aidé à peindre une personnalité dont l'image ne nous apparaissait naturellement que sous des traits à peine esquissés. Mais les amis encore survivants du cardinal Wiseman nous ont permis, pour les accentuer, de puiser largement dans leurs souvenirs isoit écrits, soit oraux.
Il nous reste à remercier les amis bienveillants
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<jui nous ont aidé de leurs avis dans la correction •des épreuves de ce livre, et tout spécialement le P. Bridgett et Dom Gasquet qui ont bien voulu relire le chapitre VI, ovi est retracée la situation rétrospective des catholiques anglais depuis la Réformation jusqu'à l'arrivée de Wiseman en Angleterre. Ce chapitre avait exigé de nombreuses lectures et nous avait coûté dès le principe beaucoup de travail ; néanmoins en le revoyant, nous avons senti tout le prix des critiques et des conseils autorisés de «avants aussi compétents pour cette période historique que ces deux éminents religieux.
Notre gratitude doit s'adresser aussi à M. Edwin •de Liste et à Miss Williams qui ont bien voulu traduire les lettres et documents allemands ou italiens cités dans ces volumes.
Une génération a déjà passé depuis la mort du cardinal Wiseman, et, bien que plusieurs de nous puissent se souvenir encore de l'extraordinaire -démonstration populaire qui se produisit à Londres, lors de ses obsèques, et que le Times comparait à celle des funérailles du duc de Wellington*, il est probable
1. «Jamais depuis les funérailles du duc de Wellington, il ne fut donné de rien voir qui approchât de la superbe manifestation d'hier.., lit-on dans le Times du 24 février 1865. Les trois quarts au moins des magasins sur la route étaient fermés; les rues étaient bordées de spectateurs, les fenêtres et les balcons envahis. Les sentiments qui animaient la foule semblaient plus profonds qu'un sentiment de simple curiosité. Peut-être était-ce le désir d'oublier les anciennes querelles avec le Cardinal et de rendre honneur à la mémoire d'un Anglais éminent et d'un des plus savants personnages de son temps. »
Googk
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que bien peu de nos contemporains se rappellent rhomme lui-même aux débuts de sa carrière et soient familiers avec les détails de sa vie. L'auteur voudrait seulement espérer faire partager à ses lecteurs, au moins dans une faible mesure, Tintérêt que lui a inspiré, beaucoup contre son attente, Tétude à la fois de la personne et des œuvres du cardinal Wiseman. Quelques-uns des événements racontés dans ce livre, bien que depuis longtemps accomplis, semblent donner la clé des plus réceuts événements religieux dont révolution préocccupe la pensée de beaucoup d'entre nous. D'ailleurs, le cardinal lui-même, doué comme il Tétait des dons de Tesprit et du cœur, suffirait à lui seul à intéresser quiconque, à toute époque, aime à scruter une vie et un caractère.
Eastbourne, novembre 1897.
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CHAPITRE PREMIER ENFANCE ET JEUNESSE
Sommaire : Les ancêtres du C. Wiseman. ■— Sa naissance à Séville.
— Ses souvenirs d'Espagne. — • Mort de son père. — Son retour en Angleterre. — L'école de Waterford. — Le collège d'Ushaw. — Il se décide à entrer dans les Ordres. — Ses études des Antiquités romaines. — 11 écrit Fabius. — Réouverture du Collège anglaii à Rome. — Wiseman est choisi pour étudiant du nouveau Collège.
— Voyage mouvementé vers Rome. — Premières impressions.
— Le vieux portier Vincenzo.
Le cardinal Nicolas Wiseman prétendait descendre de Capel Wiseman, évêque protestant de Dromore, troisième fils de Sir William Wiseman, Baronnet, et arrière-petit-fils de Sir John Wiseman, auditeur de rÉchiquier, sous le règne de Henri VIII. Cette famille^ aujourd'hui représentée par Sir William Wiseman de Caulfield, Essex, reconnut cette parenté à la mort d» cardinal, car son chef d'alors, TAmiral Sir William Wiseman, assista au service funèbre célébré dans la cathédrale catholique de Sydney, où il se trouvait de passage, en signe de son respectueux hommage à son purent défunt. Cette généalogie, toutefois, ne fut jamais absolument établie.
LE aVRDINAL WISEMAN. — I. 1
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James Wiseman, grand-père du cardinal, négociant à Waterford^ était catholique. Il semble qu'il alla se fixer à Séville, vers la fin du siècle dernier. Son plus jeune fils, James, le père du cardinal, naquit en Espagne et exerça le négoce à Séville. Il se maria deux fois; la première, avec la fille d'un général Espagnol; la seconde, avec Miss Xaviera Strange de la famille des Strange d'Aylwardstown Castle, au comté de Kilkenny. Une des filles du premier lit épousa M' John Tucker, dont Tunique enfant, Xaviera, devint la femme de M"^ William Burke de Knocknagur et la mère de Sir Théobald Burke de Glinsk encore vivant, ainsi que deThomas Henri Burke, assassiné à Phœnix Park, en 1882, en même temps que Lord Frédéric Cavendish.
Nicolas Wiseman, issu du second mariage de James Wiseman, naquit à Séville, le 2 août 1802^. Séville, à la mort du cardinal, se souvint de son illustre fils, et le conseil municipal décida de donner à la rue dans laquelle il était né le nom de Galle del Cardenal Wiseman.
Sa mère le déposa, tout enfant, sur Tautel de la cathédrale de Séville et le consacra au service dePËglise. Son ami de cœur, le cardinal Manning, aimait à retrouver dans quelques-unes de ses préférences et de ses aspirations religieuses Tinfluence de la catholique Espagne sur ses premières associations d'idées. « Il garda, écrit-il, au plus intime de son âme une empreinte profonde du milieu qui Pavait vu naître. Jusqu'à son dernier jour, il
1. Ville et port d'Irlande, sur la côte méridionale, chef-lieu du comté de Waterford (Munster).
2. Le cardinal Wiseman eut un frère aîné, James, et une sœur, Frasquita, qui devint comtesse Gabrielli de Fano (Italie).
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manifesta en tout ce qui concernait les œuvres, les entreprises et les cérémonies de TEglise, une grandeur d'idées qui se rattache évidemment à la catholique Espagne... Né dans une atmosphère de splendeur catholique, toutes ses conceptions et ses visions du sanctuaire rappelaient ce qu'il avait vu dans son enfance, et ce qui devrait exister, mais qui hélas ! existe trop peu dans l'Angleterre moderne, si froidement utilitaire, »
Voici un petit trait de sa première enfance. Un parent du cardinal Wiseman, visitant Séville, entre 1845 et 1850, rencontra quelqu'un qui se souvenait du « petit Nicolas » comme d'un enfant délicat, toujours prodigue, de ses friandises, qu'il distribuait généreusement à ses camarades de jeu^
Bien qu'il n'eût que trois ans, lorsqu'il quitta l'Espagne, Nicolas Wiseman se plaisait à rappeler plus tard qu'il se souvenait d'avoir vu débarquer à Cadix les équipages faits prisonniers à la bataille de Trafalgar. Aussi taxa-t-il d'inexactitude le grand tableau de M' Stantîeld, la Victoire^ parce que le matelot au sabord n'avait pas de queue à sa perruque, et le peintre, ayant reconnu la fidélité des souvenirs de Wiseman répara cet oubli.
M'' James Wiseman mourut en 1805; peu après, sa veuve ramena en Angleterre, à bord de la frégate Melpomène, Nicolas et son frère James. Ils débarquèrent à Portsmouth. Les deux frères passèrent deux ans dans
1. La famille Wiseman était intimement liée à Séville avec celle du célèbre littérateur anglais Blanco White ; aussi, quand celui-ci abjura son sacerdoce catholique et même le christianisme, Wiseman en éprouva-t-il une douleur d'autant plus amère qu'il se souvenait des charmes personnels du prêtre apostat, qui avait été, en Espagne, le directeur spirituel de ses plus proches et plus chers parents.
un pensionnat à Waterford. Tout ce que nous savons du séjour du cardinal dans celte école, c'est qu'il y commença Tétude de l'anglais, ayant dans sa tendre enfance uniquement parlé l'espagnol .
11 entra, en mars 1810, à Saint-Cuthbert's Collège, à Ushaw, près de Durham.Ushaw comptait alors environ quatre-vingt-six élèves et était dirigé par le D'' Thomas Eyre, de la famille catholique bien connue de ce nom. Saint-Cuthbert's Collège partageait avec Saint-Edmund's Collège, à Old Hall, le mérite de continuer, pour ainsi dire, le collège anglais fondé, en 1568, par le cardinal Allen à l'Université de Douai. Ce collège ayant été dissous pendant la Terreur, en 1793, ce qui restait de ses professeurs et de ses élèves fonda les deux collèges d'Ushaw et d'Old Hall, l'un dans le nord, l'autre dans le sud de l'Angleterre.
Le culte fidèle des traditions faisait en quelque sorte d'Ushaw le dépositaire authentique de l'esprit de cette grande école de Douai, éducatrice, pendant plus de deux siècles, de ces générations de catholiques anglais irréductiblement attachés au Saint-Siège de Rome, et séminaire de ces légions de prêtres qui revenaient en apôtres dans leur pays, sans autre perspective que le martyre pour récompense de leur fidélité. Ces siècles de proscription avaient réagi fatalement sur ces énergiques caractères anglais, et l'on retrouve dans l'esprit de Douai les traces de cette influence. Graduellement s'était évanoui l'espoir du retour en masse de l'Angleterre à la Communion romaine par un changement de dynastie, et les catholiques anglais s'étaient résignés à ne plus se considérer que comme des êtres inévitablement voués au rôle de victimes. Persécutés pour leur foi, ils atten-
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dirent leur récompense dans une vie meilleure, mais ils cessèrent d'espérer le triomphe de leur cause ici-bas. Ce fut donc surtout à une vie de proscription pour la liberté de la conscience que Douai dut préparer ses fils. Une éminente piété, la force du caractère, de la réserve dans les paroles, la fuite des regards d'un public hostile, en un mot des habitudes d'endurance, de résignation, plutôt que d'initiative entreprenante, tels furent les traits principaux du caractère que le collège de Douai, en ses derniers temps, et les collèges qui le remplacèrent furent amenés à développer dans la jeunesse catholique de l'Angleterre.
L'atmosphère spéciale d'Ushaw réagit évidemment sur Nicolas Wiseman. Les habitudes de discrétion, la profonde piété, la concentration de volonté traditionnelles dans le collège, et d'autre part la tendance de l'école à réprimer les écarts de l'imagination et toute idée trop personnelle semblent avoir, dès le principe, affermi son caractère et ralenti le premier développement de son génie propre. « Des actes, non des paroles, écri^ vait plus tard le cardinal, voilà la devise qui convient à Ushaw.» Aussi, bien que le résultat immédiatement apparent de cette éducation ait été de laisser à peu près méconnus, sans objet, sans développement, beaucoup de ses dons naturels, ceux qui l'ont le mieux connu estiment qu'elle fut un précieux correctif à une excessive impressionnabilité, à un intense besoin de sympathie dus peut-être à la part de sang celtique qui coulait dans ses veines et qui eussent pu devenir pour lui un principe de faiblesse et amollir ses énergies morales. Toutefois, il semble que ceux qui ne le virent qu'en passant le prirent pour un élève insignifiant, et il contracta peu d'amitiés
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au collège. Mais, il le sut un peu plus tard, ceux qui avaient mission de le suivre plus attentivement notaient déjà sa puissance d'application et d'assimilation. Sa vie de collège, si elle ne laissa presque rien deviner de son brillant avenir, développa du moins en lui un goût insatiable pour la lecture, un jugement déjà sûr de lui-même. Et certes, le milieu était favorable à l'éclosion de toutes ces qualités, car si Douai et Ushaw s'honorent de martyrs tels que Campion et Arrowsmith, les Challoner et les Lingard, illustrés par leurs recherches patientes et approfondies, en sont aussi les dignes représentants.
« L'éducation de Saint-Cuthbert's Collège, écrit le cardinal Manning, fît de lui ce vrai anglais dont ses compatriotes ont appris à être fiers; il s'est dépeint lui-même, dans un petit poème inédit comme « un enfant solitaire et silencieux » qui étudiait quand les autres jouaient et qui ne connaissait pas de plus doux passe-temps qu'un livre. » Le cardinal Wiseman nous a donné de son enfance un portrait plus complet, dans une lettre écrite les dernières années de sa vie à un neveu qu'il chérissait : « Je fus toujours considéré par mes condisciples [en dehors des classes)^ comme un enfant borné et lourd; je ne me fis que de rares amis ; et jamais je n'ai attiré ni l'attention, ni la faveur de mes maîtres. Mais je savais, sans en rien dire, que je lisais, soit pendant les études, soit en dehors, beaucoup plus que tout autre, et cela suffisait à mon bonheur. Je suis sûr de n'avoir jamais rien dit de bien spirituel ni de bien remarquable au collège, mais j'avais l'habitude de réfléchir beaucoup ; le grand profit que j'ai tiré de ces années désolées du collège est l'habitude de compter sur moi-même, et,
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sans vanité ni présomption, de me résoudre à des efforts personnels ^»
Parmi les rares maîtres du collège dont Wiseman sut attirer l'attention, il faut en premier lieu citer le célèbre historien, D"" Lingard, vice-recteur d'Ushaw, qu'il dirigea par intérim de mai 1810 à juin 1811, depuis la mort du D" Eyre jusqu'à l'installation de son successeur, le D"" Gillow. Voici ce que le cardinal Wiseman a écrit de lui :
« Nouées avec le désavantage et la disproportion de Tâge (il était un homme et je n'étais qu'un enfant), nos relations m'inspirèrent pour lui affection et respect, double sentiment né d'assez bonne heure pour me permettre, durant de longues années, de contrôler ces premières impressions candides de l'enfance et de trouver qu'elles ne s'étaient point trompées d'adresse et reposaient sur les fondements les plus solides.
« M' Lingard était vice-président du collège, lorsque j'y entrai à l'âge de huit ans, et j'ai gardé le vivant souvenir d'une bonté attentive et délicate, de certains actes qui dévoilaient chez lui la tendresse d'un cœur toujours fidèle à ses devoirs, même parmi les écrasantes occupations que faisaient peser sur lui la mort du président et ses propres travaux littéraires. Il rééditait, en effet, alors son premier grand ouvrage. Bien qu'il soit sorti du collège peu après et que moi-même j'eusse quitté ensuite l'Angleterre et que je ne l'aie revu que quinze ans plus tard, cependant il s'établit entre nous d'abord d'amicales relations, puis graduellement une correspondance et une intimité qui ne cessèrent qu'avec sa vie. »
1. Pendant sa dernière année de coUège, le nom de Nicolas Wiseman apparaît à la tête de sa classe.
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Un autre professeur d'Ushaw, à qui Wiseman inspira ie rintérêt, fut le D' Newsham, plus tard et pendant longtemps président du collège. Ses dons éminents irent dans la suite une impression profonde sur les convertis d'Oxford. Du temps où il fut, en 1815, le professeur de grammaire et ensuite de rhétorique du jeune Wiseman, date entre le maître et le disciple une amitié que la mort seule put rompre.
Le souvenir gardé à Ushaw de Nicolas Wiseman dans sa jeunesse est celui d'un grand garçon assez gauche, dont les membres mal proportionnés dénotaient l'absence de toute aptitude pour le sport, errant d'ordi- Maire avec un livre sous le bras et plus souvent seul qu'en compagnie. Peu de détails de sa vie d'écolier BOUS sont parvenus, il est cependant intéressant de noter qu'il eut une fois l'occasion de voir l'évêque Milner, rillustre auteur de la Fin de la controverse, l'Athanase anglais, ainsi que l'a qualifié le cardinal Newman. C'était un prélat qu'avec Wiseman et Dœllinger beaucoup s'accordent à considérer comme une intelligence de génie et à qui personne ne conteste une énergie, une habileté hors pair. L'occasion de cette rencontre fut la visite à Ushaw, en août 1812, des quatre vicaires apostoliques et de l'évêque de Cork, M^"^ Moylan. Ce fut à Ushaw que Wiseman se décida à entrer dans les ordres ; la tradition du collège montre encore le cottage voisin où, réfugié pendant un orage, le futur cardinal aurait pris, en l'espace d'une demi-heure, la résolution définitive de se faire prêtre. La première pensée de se consacrer aux études bibliques qui aboutit à la publication bien connue de ses fforœ Syriacœ lui vint en 1816, pendant les vacances passées en compagnie de son ami
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George Errington, plus tard archevêque de Trébizonde, et si étroitement associé dans la suite à la vie et aux travaux du cardinal.
La piété filiale de Nicolas Wiseman pour sa mère, qui le distingua toute sa vie, se manifesta dès Teiffance. Pendant quelque temps , M™* Wiseman vint se fixer à Durham pour se rapprocher de ses deux fils, élevés à Usliaw. Au cours d'une après-midi passée chez elle, le futur héros de V Agression papale, alors âgé de dix ou onze ans, s'entendit huer comme papiste, pendant un conflit électoral. Laissons le cardinal Manning nous retracer la scène : « Près de Tendroit où s'élève maintetenant l'église de Durham se trouvait la maison d'une mère catholique, venue habiter là pour mieux veiller sur son fils, jeune élève de Saint-Cuthbert Collège. C'était il y a plus de cinquante ans ; l'esprit public en Angleterre ne s'était pas encore dégagé de ses sentiments de haine contre la foi et l'Église catholiques. La génération présente ne peut que difficilement retrouver le souvenir des violences de ces jours-là ; la génération prochaine aura peine à les croire quand elle en lira le récit.
« Or cet enfant catholique de dix à douze ans, momentanément hors du collège, se trouvait chez sa mère, un jour d'élection au Parlement. La maison en face de la leur était l'auberge principale de Durham ; c'est maintenant un couvent de Soeurs de la Merci. Un comité électoral y siégeait, et une troupe d'électeurs était assemblée devant la porte. L'esprit de parti étant très exalté, la lutte était chaude, et la rue s'emplissait de rumeurs. De la fenêtre, l'enfant s'intéressait aux débats. Soudain la foule l'aperçoit, le poursuit de ses huées méprisantes et l'insulte en des termes que je ne répéterai pas, car ils
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tombent maintenant dans l'oubli. La mère catholique, épouvantée de ces clameurs croissantes, s'empresse, pour la sécurité de son enfant, de le dérober aux regards de ces forcenés. Cinquante ans passèrent, et il vint un autre ^our où cet enfant, devenu homme fait, se trouva au milieu d*un tumulte plus grand encore qui troublait toute TAngleterre. Une effroyable tempête soulevait contre l'Église catholique romaine toutes les classes sociales, les plus humbles comme les plus élevées. Et lui, calme, tenait tête à l'orage en faisant appel au bon sens de la nation anglaise, non plus seul, mais entouré de ses frères dans Tépiscopat, qu'il dominait tous de sa dignité de premier cardinal archevêque deWestminster*.» Mentionnonsencore cette particularité de sa vie à Ushaw.
11 s'était associé avec un de ses condisciples, probablement James Sharples, plus tard évêque et coadjuteur du D^ Brown, vicaire apostolique du district du Lancashire, pour étudier les antiquités romaines. Dans ce but, ils se procurèrent un plan de Rome et portèrent leurs recherches en particulier sur l'histoire du Collège anglais à Rome, dont il sera parlé plus loin. Ils esquissèrent même alors une peinture de la vie romaine, intitulée Fabius, Que le jeune étudiant de la topographie romaine et le collaborateur à cet essai de Fabius ait été prédestiné à passer plus d'un tiers de sa vie à Rome et à intéresser des milliers de lecteurs par l'histoire de Fabiola, la fille de Fabius, c'est là un rapprochement qui méritait d'être relevé.
W'iseman se trouvait à Londres, en 1814, lors de la visite du roi de Prusse et de l'empereur de Russie, et il
1. Manning, Sermons on ecclesiaslical subjects, vol. II, p. 259.
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fut témoin des honneurs qu'on leur rendit. C'est aussi à cette occasion que le cardinal Consalvi vint à Londres représenter le Pape à cette réunion des souverains alliés, circonstance que les relations futures de Wiseman avec ce grand homme d'Etat ne devaient pas lui laisser oublier. Le monde entier fixait avec intérêt ses regards sur Consalvi, en raison du rôle considérable qu'il avait joué dans le long conflit entre Pie VII et Napoléon-Bonaparte, peut-être davantage encore, à cause de la colère où sa politique jetait l'empereur. Ses relations avec la cour d'Angleterre furent empreintes de la plus cordiale courtoisie, et son portrait figure encore dans les galeries du château de Windsor. .
Le cardinal Consalvi fut très touché de l'accueil qu'il trouva en Angleterre, et cette impression devait avoir une grande importance pour l'avenir de Wiseman.
Consalvi et son secrétaire Capaccini (plus tard cardinal et ami intime du chevalier Bunsen) se plaisaient à raconter avec humour leur visite à Londres et à rappeler leur continuelle appréhension de froisser les susceptibilités des Anglais protestants. Au premier dîner d'apparat, ils se présentèrent dans le costume de clergyman anglais, frac noir et collet blanc. La santé de Capaccini ayant été portée un jour, il répondit en portant la santé du Pape, en l'honneur de qui on but en semblable compagnie probablement pour la première fois en Angleterre depuis le règne de la reine Marie. u Mais, dans la triomphante bonne humeur et dans l'enthousiasme qui régnait, ajoutait Capaccini en racontant cette histoire, on pouvait tout se permettre sans crainte d'offenser personne. » Consalvi reparut plus tard officiellement à la cour d'Angleterre, en mission diplo-
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maiique, mais alors revêtu du Ferrajuolo rouge porté par les cardinaux au Vatican *.
La cordialité inattendue de ses hôtes en Angleterre inspira à Consalvi un intérêt tout spécial pour notre pays, et ce fut à son instigation que le Pape résolut, quatre ans plus tard, de rouvrir le Collège anglais de Rome, fermé depuis les déprédations des Français en 4798. Consalvi en fut nommé Cardinal protecteur, lors de sa réouverture en 1818, et le jeune Wiseman fut un des jeunes clercs choisis pour former le noyau lévitique de rétablissement restauré, avec cinq autres élèves d'Ushaw'^ €t quelques étudiants pris dans d'autres collèges.
Le Collège anglais remplaçait une ancienne maison d'hospitalité, fondée par le roi Saxon Ina, en faveur des pèlerins anglais à Rome. Vers 1362, cet asile fut transformé en un hospice confié aux soins d'un certain John Shepherd et de sa femme. Le roi d'Angleterre en était le patron et nommait le recteur. Les archives du Collège gardent un registre par année des pèlerins anglais qui wsitaient Rome. La plupart étaient des jeunes gens de familles nobles, étudiants à l'Université de Bologne.
.Après la rupture d'Henri VIII avec le Saint-Siège, Faffluence des pèlerins diminua peu à peu pour cesser €omplètement sous Elisabeth. Un évêque et quelques autres proscrits pour la foi catholique y vécurent jusqu'en i578, époque où Grégoire XIII transforma l'hospice en un de ces collèges fondés en faveur des Anglais demeurés en communion avec le Siège apostolique, après la
i. Bunsen's Li/e, I, 248, etSouvenii's sur les quatre derniers Papes, p. 72.
2. Voici leurs noms : James Stiarples, William Cavanagh, Henri Giilow, Georges Heptonstall et J. Fleetwick.
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Réforme. Il fut toutefois stipulé que, si jamais l'Angleterre redevenait catholique, ce bâtiment reprendrait sa première destination. On y garde de précieux souvenirs de l'ancienne Eglise catholique en Angleterre, en particulier les monuments élevés à des prélats anglais d'avant la Réformation et plus tard à des confesseurs des âges de persécution, tels que le Père Parsons et le cardinal Allen.
Pendant plus de deux cents ans, le Collège envoya des prêtres aux Missions d'Angleterre, et la liste est longue des martyrs mis à mort sous Elisabeth et ses successeurs. On montre encore l'endroit où saint Philippe de Néri, le patron de Newman, se tenait chaque jour sur le passage des étudiants anglais se rendant aux cours de l'Université, et les saluait de ces paroles de l'hymne : « Salvele^ flores martyrum ; fleurs des martyrs, salut ! »
Depuis le pillage, pendant les horreurs de la Révolution et de l'invasion française, en 1798, le Collège était resté désert, habité seulement par un vieux portier italien ; la restauration en fut décidée, en 1818, et le futur recteur, le D' Gradwell, y était déjà installé avant l'arrivée de Wiseman et de ses compagnons.
De seize à vingt-deux ans, les années sont critiques pour la formation des goûts et du caractère. 11 en fut ainsi plus spécialement pour Wiseman. Après les années de concentration d'Ushaw, il se produisit chez lui comme une réaction de sa riche nature, un retour d'expansion et de vie imaginative. Toute sa yie il fut d'une exquise sensibilité et vivement impressionné par les objets extérieurs, et il semble que ce voyage à Rome ait éveillé son imagination et donné de l'élasti-
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cité à son esprit. Son propre récit de son enfance « désolée », studieuse, pensive et monotone, formé un frappant contraste avec la verve, Tentrain et le goût des aventures que révèle l'histoire qu'il nous a faite de sa vie, à partir de ce changement de milieu.
Les jeunes Anglais s'embarquèrent à Liverpool, le 2 octobre, et n'arrivèrent à Livourne qu'à la fin de décembre , après une traversée bien différente des rapides et confortables voyages modernes : « Quinze jours se passèrent à louvoyer de Savone à Gênes, huit autres jours à aller de Gênes à Livourne;... un homme tomba à la mer et se noya en vue du cap Saint- Vincent ;... un chien devint enragé, faute d'eau douce, et, heureusement, après avoir parcouru le pont du bateau, sauta ou glissa dans la mer;... l'incendie se déclara à bord au moins une fois, et peu s'en fallut que tout le monde ne pérît par une violente rafale, dans la baie de Ramsey, où le gros temps avait chassé le navire, et où ils débarquèrent forcément. »
Le voyage par terre de Livourne à Rome fut presque aussi pénible et aussi périlleux, les voyageurs avaient sans cesse à redouter les brigands et les voleurs. A Pontedera, le vetturino les prévint de bien fermer leurs portes la nuit, soulignant son avis « d'un geste significatif de la main en travers de la glande thyroïde». Sur la route, près de Bolsena, des arbres avaient été coupés dans le dessein évident de détruire le couvert d'où s'élançaient constamment des brigands. Au bord du chemin, des potences s'élevaient, auxquelles étaient attachés les corps de bandits pris et pendus sur place.
« Ceux qui maintenant peuvent faire tout le trajet en quatre jours, dit le cardinal, comprendront sans peine
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quel plaisir éprouvèrent les jeunes voyageurs en entendant retentir à leurs oreilles l'indication que nul vetiurlno ne manque de faire de la voix et du fouet : Ecco Romal^y L'arrivée par la porte Flaminienne, par le Monte Pincio, alors verdoyante colline sans les terrasses monumentales qui l'ornent aujourd'hui, par le Corso, bordé de chaque côté de ses riches palais, puis^ en tournant à droite, la colonne d'Antonin, ensuite à gauche, la douane où l'on fait une halte, tout ce trajet est décrit par le cardinal avec la vivacité des premièresimpressions que produit Rome. On suit de nombreusesrues; un instant, le Panthéon et, un peu plus loin, le palais Farnèse arrêtent le regard ; puis enfin les voyageurs descendent au Collège anglais dans la Via di Monserrato.
Aussitôt les souvenirs historiques se pressent dans la mémoire du jeune Wiseman. Rappelant ses premières, impressions à son arrivée, il écrit : « On se sent tout de suite chez soi ; là, c'est terre anglaise, c'est un morceau de la patrie, un héritage retrouvé. La vieille église de la Sainte-Trinité, contiguë au Collège, était encore debout, bien que la voûte fût écroulée ; les peintures de Durante Alberti, représentant la Sainte-Trinité et lessaints patrons de l'Angleterre, saint Edmond et saint Thomas de Cantorbéry, formaient le rétable de l'autel. La chapelle du Collège était, « du pavé à la voûte, illuminée des saints de l'Angleterre » . Ils lui devaient bien une visite dès leur arrivée, les jeunes étudiants anglais, à celte chapelle où tant de pèlerins de leur nation, nobles et plébéiens, s'étaient agenouillés, s'appuyant sur leurs solides bâtons de voyage apportés de la patrie, de Needwood ou New Forest ; à ce sanctuaire où avaient
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prié tant de nobles étudiants de Bologne et de Padoue, hébergés là et nourris in forma pauperis^ quand, avant de retourner en Angleterre, ils venaient visiter la Confession des Apôtres... Tout autour gisaient, dispersés, les souvenirs du passé. Un splendide monument érigé à Sir Thomas Dereham, au chevet de l'église, élait entièrement muré et invisible. » On retrouvait aussi des traces des déprédations de Tinvasion française, en 1798. « On voyait çà et là, brisés et défigurés, les tombeaux sculptés d'un archevêque d'York, d'un prieur de Worcester et de plusieurs autres Anglais illustres. Les plus tristes débris de la dernière tempête s'y trouvaienl aussi entassés : les crânes et les ossements du cardinal Allen peut-être, ou du P. Parsons et d'autres, dont les cercueils avaient été retirés des caveaux et convertis en munitions de guerre.
« Et, s'il fallait un anneau vivant pour relier le présent et le passé, entre la nouvelle génération qui se trouvait à la porte et l'ancienne qui avait passé sous la crypte de la vénérable église, cet anneau était là, dans la personne du portier Vincenzo , plus qu'octogénaire, qui se tenait debout, nous prodiguant les salutations de tout son corps, depuis la queue branlante qui parait sa tête grise jusqu'aux grandes boucles d'argent qui ornaient ses souliers ; marmottant, de sa bouche édentée, des compliments de bienvenue dans un langage que nous ne comprenions pas encore, mais manifestant une grande joie et une aiïection quasi patriarcale, en voyant se repeupler les lieux où s'était écoulé son jeune âge^ »
1. Souvenirs siw les quatre derniers Papes, ch. i. Bruxelles, édition Goemaere, 1858.
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Sommaire.— Rome en 1818. —Renaissance intellectuelle; Bunsen, Canova, Overbeck à Rome. — Témoignage de Bunsen. — Enthousiasme de Wiseman. — Une audience de Pie VII. — La journée d'un étudiant au Collège anglais. — Relations avec Fea, Cancelieri et Testa. — Les Gamaldules. — Nature impressionnable de Wiseman. — Ses visites aux catacombes. — Quelques pages de ses Souvenirs.
Pour se rendre compte complètement de Timpression profonde faite sur le jeune Wiseman par le spectacle de Rome, il faut se remémorer Tépoque où il y arriva. 11 y avait alors bien des hommes, plus jeunes que le portier Vincenzo, qui, se souvenant des dramatiques événements des quarante dernières années, s'étonnaient des merveilleux espoirs donnés par l'heure présente. L'histoire de la Papauté, depuis le sage et prospère pontificat de Benoît XIV, n'avait été qu'une suite presque ininterrompue de désastres. Inaugurée par les querelles qui aboutirent à la suppression des jésuites, ces inflexibles soutiens de l'influence pontificale dans tous les pays, la tentative systématique de rendre les églises plus nationales et de les soustraire au contrôle du pontife romain était devenue presque universelle en Europe. Le gallicanisme et le jansénisme en France, le fébronianisme en
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Allemagne, prenaient de plus en plus d'influence. E» Autriche, bien que la fidélité des populations au Saint- Siège fût plus grande, Joseph II s'efforçait, par tous lesmoyens, de relâcher les liens qui unissaient TEglise à la Papauté.
Le pontife qui eut à soutenir le choc de la bataille et qui finalement conquit l'admiration de l'Europe était Pie VI. « Ce qui vous plaît fait mon malheur», observa-t-il aux cardinaux qui venaient de Télever sur la chaire pontificale. 11 se rendit en personne à Vienne pour essayer d'arrêter cette politique de suppression des monastères, de spoliation des biens ecclésiastiques, de soustraction des sièges épiscopaux et des bénéfices à l'autorité du Pape. Ce voyage, en 1786, fut le premier acte de cette série de scènes dramatiques, jouées sous le regard de l'Europe, où se déroulait comme dans un tableau l'histoire du déclin, delà chute, de la persécution et enfin de la merveilleuse restauration du pouvoir pontifical. Le Pape n'obtint rien de Tempereur; mais la piété filiale du peuple autrichien révéla au pontife l'existence d'une force de réserve sur la solidité de laquelle il pouvait compter. Puis vinrent les troubles de la France, la révolution, la constitution civile du clergé, le culte de la déesse Raison à Notre-Dame. Depuis des années, l'incrédulité s'était répandue, diminuant le nombre des chrétiens ; et, parmi les chrétiens eux-mêmes, de tous côtés se produisaient des ruptures avec le Siège Apostolique. Enfin les soldats du Directoire marchèrent sur Rome elle-même. Le Pape repoussa le projet de quitter la ville, et les Français y entrèrent le 10 février 1798.
Pie VI, après une nuit de prières, affronta ses ennemis avec courage et fermeté. Sur son refus d'abdiquer, il
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fut traité avec la dernière indignité ; on alla même jusqu'à lui arracher du doigt l'anneau pastoral ; après descaptivités successives, sa mort en exil, à la suite desfatigues auxquelles il avait été exposé, mit fin à une carrière de longue infortune et d'admirable grandeur d'âme.
Ce n'était pas seulement le pouvoir temporel que la Papauté semblait alors avoir perdu. Tandis que les clubs^ de Paris affirmaient sans hésiter que Pie VI était le dernier des Papes, les penseurs du temps regardaient l'Eglise de Rome comme définitivement déchue, n'ayant pas même un regard d'espoir à jeter sur l'avenir^ « L'Eglise de Rome, écrivait Herder, ne ressemble plusqu'à une vieille ruine, incapable d'abriter jamais une vie nouvelle.» — « Ce n'est plus que parmi le vulgaire troupeau des gens abusés par la superstition, ajoutait Nicolaï, que la foi romaine peut continuer à traîner une précaire existence, en face de la science et de la civilisation^ Jamais elle ne ressaisira ce qui lui a échappé.» — « L'ère des conquêtes semble à jamais fermée pour l'Église catholique », concluait Gœthe '. Et certes, aux impressionnables imaginations romaines, avec un Pape mort en exil, avec Rome envahie et ses trésors pillés, avec le triomphe du parti républicain ennemi déclaré du christianisme lui-même, de tels jours pouvaient bien apparaître comme ces derniers jours, où nulle foi ne doit plusréster sur la terre.
Et voilà que dans ce corps qui semblait près de mourir se produit un éclatant et soudain retour à la vie, et que les témoignages non équivoques de sympathie et
Cf. Janssen, L. Graf^ von Stolberg, vol. I, p
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d*indignation des peuples catholiques pour les infortunes du Pape et les indignes traitements dont on Taccable, et Tadmiration du monde entier pour son héroïque courage à les supporter, ramènent l'espérance au cœur des catholiques eux-mêmes; le Pape et les cardinaux, naguère rincarnation devant le monde de la corruption et de la faiblesse, deviennent des objets d'admiration et de respect. « Quel spectacle grandiose, s'écrie Jean Von Mûller, que celui de Pie VI se décidant avec une fermeté, une sombre énergie dont bien peu l'eussent cru capable, à demeurer auprès du tombeau des Apôtres et de l'Église Mère de la chrétienté pour y subir sa destinée ' ! » — « Quelle étrange chose, disait Azeglio^, quelques années plus tard, que des profondeurs de l'ignoble mélange de corruption et d'intrigue dont se composait la cour de Rome on ait pu voir sortir d'aussi nobles et d'aussi fortes natures ! » Lorsque ses persécuteurs entraînèrent Pie VI en France au foyer même de la Révolution, le pontife, à la vue des dévouements que lui attiraient ses malheurs, s'écria : « Je n'ai pas trouvé autant de foi en Israël. » Le Pape mourut, mais la Papauté entra dans une nouvelle période de vie. « Avant même que les rites des funérailles de Pie VI eussent été accomplis, écrit un historien anglais, une grande réaction avait commencé. » Moins de deux ans après la mort du pontife, les railleuses prédictions de Gœthe commencèrent à recevoir une série de démentis, se succédant d'années en années, par la conversion d'illustres savants allemands qui, l'un
1. Cf. Alzog, Histoire de VÈglise, vol. III, 305, édition de 1849.
2. Ce passage des lettres d'Azeglio exprime aussi son admiration pour Pie Vil et le cardinal Pacca.
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après l'autre, se rapprochèrent de l'Église. Plusieurs étaient les amis intimes de Goethe lui-même. Le comte Léopold de Stolberg ouvrit la marche en 1801; Frédéric Schlegel le suivit en 1805, et trente ans ne s'étaient pas écoulés que près de cinquante à soixante des plus belles intelligences de l'Allemagne avaient imité leur exemple.
Ces signes précurseurs du grand mouvement qui devait suivre empêchèrent Tespérance de mourir dans les cœurs des catholiques de Rome. Mais la longue lutte de Pie Vil contre Napoléon et les continuelles persécutions contre TÉglise retardèrent pendant des années cette consolante évolution. La période critique du mal était passée pour FÉglise catholique romaine ; seulement on gardait toujours la crainte que le conquérant de TEurope ne détruisît par la violence une vie convalescente, mais faible encore.
Lorsque le jeune Wiseman arriva à Rome, ces craintes étaient dissipées; le pontife était revenu en triomphe dans la ville éternelle. Le cauchemar d'une invasion napoléonienne était à jamais évanoui, et partout se manifestait un sentiment de soulagement physique après des années d'un état violent de malaise et d'anxiété. Canova, un de ceux qui portèrent en triomphe sur leurs épaules Pie VII à son retour à Rome, vivait encore dans la cité des Papes. Overbeck, Cornélius, Brandis, l'historien de la philosophie grecque, l'artiste Platner, étaient encore là. Niebuhr et Bunsen habitaient Rome, apprenant à respecter le caractère et à admirer les grandes pensées et le génie de leurs voisins catholique s, dont ils devinrent les amis ^ . L'impression demeurait que le protestantisme ne
Bunsen's life, I, p
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s'était montré qu'une force dissolvante, un principe stérile et instable de foi religieuse, tandis que le catholicisme avait soutenu le choc de la bataille et en était sorti plein de vie. Les protestants eux-mêmes en gémisrsaient, autant qu'en triomphaient les catholiques. « Leurs prêtres, écrivait à Bunsen le roi de Prusse quelqueif années plus tard, leurs prêtres cherchent à persuader aux catholiques que nous ne croyons à rien, et nos rationalistes ont fait tout ce qu'il fallait pour confirmer cette opinion. » — « Dans l'Allemagne protestante, écrivait de 45on côté Bunsen, en 4824, il n'y a pas d'Église... la foi n'existe plus dans les masses populaires ; de désespoir, plus d'un sont devenus romanistes. » Overbeck, le distingué représentant de l'école romantique dans les arts, ^t plusieurs de ses amis, s'étaient faits catholiques ; ils forçaient le respect de leurs éminents compatriotes à Rome. Bunsen avoue le « préjugé » avec lequel il entra en relation avec eux, mais, ajoute-t-il, « nos rapports personnels modifièrent cette prévention ^ » 11 découvrit .«n plusieurs d'entre eux « un profond sentiment du vrai rei du grand en toutes choses», et il déclare que le groupe des penseurs, des savants et des artistes allemands, tant catholiques que protestants, formait « la meilleure société qu'oneût jamais vue à Rome de longtemps». L'Académie de religion catholique fondée, en 1799, par M^"" Zamboni et ses amis, avec le courage d'hommes qui ne voulaient point désespérer de la chose publique, dans le but d'adapter l'enseignement catholique aux exigences des temps modernes et de s'opposer aux progrès de l'incré- •dulité, venait de recevoir une confirmation officielle. De
BunserCs life, I
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vieilles figures, des physionomies disparues pendant la tempête, revenaient au jour et s'alliaient à la jeune génération, mêlant le souvenir des défaites passées et presque •de leur désespoir avec les espérances réveillées par tant -de vie nouvelle et de nouveaux talents. On pouvait rencontrer dans les rues de Rome des octogénaires comme Fea et Cancellieri, en même temps qu'Overbeck et Cornélius. Ces vieillards, raconte le cardinal Wiseman, sanglotaient tout haut, en racontant le pillage des trésors •qui avaient été la gloire de Rome : des hommes tels que Canova et Mai surgissaient pour donner aux musées et aux bibliothèques un nouveau lustre et pour remettre à leurs places les richesses enlevées naguère. Allemands , ^t Italiens se fréquentaient dans une large mesure. Canova s'extasiait devant le génie de Cornélius et d'Overbeck^ Capaccini, Consalvi et Canova étaient dans les termes de l'amitié, parfois même de l'intimité avec leurs voisins les Teutons. La vie intellectuelle et sociale à Rome semblait présager une grande époque pour le siège •de la Papauté.
Le rétablissement du Collège anglais n'était qu'uite de <5es nombreuses restaurations, et le jeune Wiseman se laissa naturellement et bien vite pénétrer par le souffle •de confiance qui prévalait alors.
La face de l'Europe était changée, mais, dit Macaulay^ l'immuable Eglise était encore là. « L'immutabilité de l'Église catholique romaine parmi tous ces désastres^ dit de son côté Alison, n'est pas la moindre des merveilles de cette prodigieuse époque. » Quoi d'étonnant dès lors que ce qui semblait à des historiens protestants^
Bunsen's li^e, I
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la merveille des merveilles ait pris aux regards catholiques du jeune Wiseman le prestige d'un fait miraculeux. La splendeur qui environnait le trône pontifical restauré après des année» d'insultes, de souffrances, de mort pour ses pontifes ; les symboliques coutumes du gouvernement papal, la pompe des cérémonies qui se déroulaient autour du Vicaire de Jésus-Christ, les souvenirs et les monuments de l'histoire chrétienne, tout contribuait à faire éclater aux yeux du jeune catholique, comme un triomphe surhumain, la résurrection du Saint- Siège apostolique.
Le premier incident de quelque importance qui se produisit après l'arrivée de Wiseman à Rome, Faudiencede Pie Vil, réveilla dans son esprit les souvenirs des plus récents événements. Il décrit l'impatience avec laquelle il attendait cette audience, l'intérêt qu'elle présenta. Les jeunes Anglais, dit-il, étaient encore sous l'impression première de l'enlèvement violent de Pie Vil de Rome ; ils se le représentaient « comme un pontife captif et persécuté et avaient appris, pour ainsi dire, à dépouiller le Pontificat suprême de l'Église de toute idée de pompe et d'éclat extérieur et à ne l'entrevoir qu'enchaîné dans de sombres cachots comme aux premiers siècles chrétiens ». Les vicissitudes extraordinaires et dramatiques de son règne mettaient au front de Pie VII une auréole toute particulière. Sa douceur et sa sainteté, pendant ses luttes contre Napoléon, lui avaient gagné le respect de ses ennemis eux-mêmes. « Son portrait, dit Wiseman, nous était familier, mais ce n'était point celui du Grand- Prêtre, revêtu d'une tunique de sainteté, c'était celui d'un vieillard, penché sur son crucifix, y cherchant des consolations et prononçant cette parole consacrée par
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son incessante répétition : « Que la sainte et adorable volonté de Dieu soit faite à jamais. » Puis arriva la nouvelle de ses merveilleux triomphes... (son retour définitif à Rome avait eu lieu trois ans seulement avant notre arrivée)... on aurait pu dire que les arcs de triomphe et les guirlandes de fleurs préparés pour sa joyeuse rentrée dans Rome étaient à peine fanés et que les sept collines répétaient encore les échos des acclamations qui accueillirent son retour, car le peuple en parlait toujours comme si tout cela se fût passé hier. »
La veille de Noël, 1818, le recteur du Collège anglais et six de ses étudiants, parmi lesquels se trouvait Wiseman, furent présentés à Pie VII.
Cette audience est mentionnée comme il suit dans le journal du Collège par le recteur :
« 24 décembre : Conduit en présence du Pape, six de nos étudiants, les quatre autres n'ayant pu se procurer le costume. Le Saint-Père les a reçus debout, a serré la main à chacun d'eux, et les a félicités de leur heureuse arrivée à Rome. Il a loué le clergé anglais de sa fidélité au Saint-Siège. Il a exhorté les jeunes gens à l'étude, à la piété, et il a ajouté : « J'espère que vous ferez honneur à Rome et à votre patrie. »
Wiseman a Taconté lui-même ainsi ses propres impressions :
« Il sera facile de comprendre que nos cœurs battaient avec une rapidité plus qu'ordinaire, et que nous n'étions pas peu excités lorsque, la veille de Noël, jour indiqué pour l'audience, nous montâmes le grand escalier du Quirinal. Cette entrée est différente de celle qui est généralement usitée aujourd'hui. Après avoir traversé la magnifique Sala regia^ on parcourt
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«ne suite de galeries ornées d'une belle tapisserie antique et d'autres œuvres d'art, mais meublées avec une grande simplicité. La dernière de ces galeries formait rantichambre de Tappartement occupé par le Pape. « Après une courte attente, nous fûmes invités à entrer dans cet appartement... une chambre si petite qu'on y trouvait à peine assez d'espace pour les génuflexions d'usage à la porte et au milieu de l'appartement. Au lieu de nous recevoir assis, suivant la coutume, le pontife souriant et aimable s'était levé pour nous accueillir. Il voulut que cette audience ne fût pas une simple présentation ou une visite de cérémonie. Après les hommages traditionnels respectueusement rendus au pontife, l'amicale et presque nationale poignée de main donnée par le chef de l'Eglise, vénérable fpar son âge, à un jeune homme qui n'avait rien même à promettre,... le premier encouragement au début d'une carrière d'études ecclésiastiques formèrent sûrement un double lien, que l'avenir ne devait point rompre, mais plutôt fortifiera»
Les quatre années d'études au Collège furent pour Wiseman une période de grande régularité et de sévère <liscipline. Le Collège anglais, quoique moins ponctuel 4ans son règlement que quelques collèges italiens, gardait cependant quelque chose de la sévérité continentale. Les étudiants se levaient alors, comme aujourd'hui, à cinq heures et demie. Une demi-heure de méditation, la messe et le petit déjeuner. Tous les jours, ensuite, excepté le jeudi et le dimanche, des cours de philosophie, de théologie, de droit canon, d'histoire ecclésias-
1. Souvenus sur les quatre derniei^s Papes, ch. n, 18, 19, 20.
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tique, d*ex.égèse biblique, suivant les indications dxh programme. Le reste de la matinée était consacré à l'étude. L'examen de conscience précédait le repas de midi. Après le dîner, visite au Saint-Sacrement et la siesta. On consacrait quelques moments de l'aprèsmidi à des promenades en ville, à la visite de quelque objet intéressant, église ou musée, ou bien on se rendait à Tun des palazzi romains, ou au Monte Pincio, où de& amis venaient saluer les étudiants et causer avec eux» Presque tous les collèges, et entre autres le Collège anglais, se promenaient in camerata^ c'est-à-dire deux à deux, en double file; en dehors de la ville ou au Monte Pincio, il était permis de se débander, et les étudiantsse dispersaient, sauf à reprendre les rangs pour le retour. Le son des cloches pour r^i?e Maria^ à la tombée de la nuit, donnait le signal du départ; la camerata rentrait au collège, et le reste de la journée était employé surtout à l'étude et à la prière.
Le jeudi, jour du congé hebdomadaire, on sortait souvent de Rome pour se rendre en quelque endroit intéressant. Les vacances de Pâques et les grandes vacances d'été se passaient dans une maison de campagne, propriété du collège, à Monte Porzio, près de Tusculum. La discipline y était un peu moins stricte, mais on y menait cependant toujours une vie de communauté d'une grande régularité. La journée à Rome et à Monte Porzio se terminait par la prière du soir et la lecture du sujet d'oraison pour le lendemain.
Wiseman n'a laissé ni journal, ni notes contemporaines qui nous permettent de suivre, année par année, les progrès de son esprit pendant les quatre ans de sa vie d'étudiant, monotone comme on vient de le voir. Il
ne nous est parvenu non plus aucune lettre de loi à cette -époque. Mais on trouve disséminées dans ses Recolléeiions quelques intéressantes impressions que lui laissèrent sa vie au Collège anglais et certains événements qui eurent sur lui une influence décisive. A les lire, on •constate, par-dessus tout, un sentiment de plénitude et de variété dans sa vie d'alors. Bien qu'il ait suivi les cours réguliers de philosophie scolastique et de théologie assez sérieusement pour prendre ses grades avec succès, ses goûts d'abord ne le portaient pas vers ce genre de science. L'étude des antiquités romaines, païennes et chrétiennes, lui plaisait bien davantage, ainsi que celle de la musique et de l'art italien, dans laquelle il fit dans la suite de réels progrès. De bonne heure il s'était adonné aux langues arabe et syriaque. •C'était un précieux encouragement au travail dans toutes les branches du savoir, que l'enthousiasme pour la science et les arts des hommes éminents qui vivaient à Rome à cette époque de renaissance. Les heures qu'il consacrait à la lecture étaient de beaucoup plus nombreuses que celles qu'exigeait la règle, et les lettres de ses anciens condisciples lui reprochent volontiers de ne s'accorder aucune récréation.
Les promenades quotidiennes et les excursions dans les lieux d'un intérêt historique, hors de Rome, contribuaient également à nourrir son esprit et à enflammer son imagination. « La vie d'un étudiant à Rome, écrit-il en se reportant à cette époque, devrait être une vie de continuelles jouissances... Il n'y a pas jusqu'à ses heures de repos qui ne puissent l'aider dans ses études, tout en restant délicieusement récréatives. Chaque jour, ses promenades le conduisent à travers le domaine des arts.
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et ses rêveries, en suivant le cours des temps, s'accompagnent de mille souvenirs, de mille associations d'idées. »
Quelques intéressantes et originales physionomies, parmi les illustres amis des arts et de l'antiquité qu'il rencontrait dans ses visites aux bibliothèques publiques ou dans ses promenades au Monte Pincio, semblent s'êlre gravées dans sa mémoire et son imagination et avoir provoqué son émulation. Au nombre de ceux dont sa plume s'est appliquée à retracer le portrait, il faut nommer Vabbate Fea, Yabbate Cancellieri et Monsignor Testa. Il est à constater que les savants linguistes, historiens, artistes ou antiquaires, l'intéressaient bien plus que les penseurs et les théologiens ^ .
Il nous représente Fea, bien connu dans le monde savant par ses notes sur Winkelmann, comme un puits de science, « capable d'accumuler sur n'importe quel sujet des documents que son érudition savait extraire de toutes les sources imaginables, des classiques et des Pères, des médailles, des bas-reliefs, de fragments dédaignés, enfouis dans les greniers encombrés des musées ». — « Tous les jours, raconte Wiseman, on pouvait le voir pendant des heures, assis au même pupitre dans la bibliothèque de la Minerve, les yeux collés jusqu'à la fin de sa vie sur de vieux livres... h'abbate Fea n'était certes ni beau, ni élégant, du moins dans sa vieillesse ; il avait plutôt l'aspect d'une antiquité, non moins précieuse pour être couverte de la poussière des ans, ou d'une médaille encore riche, malgré sa forte patine.
1. De Rossi, Mai, Overbeck, Mezzofanti, Fea, Cancellieri, Testa Zurla.
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Son ton était bref, rude, décisif; son jugement dogmatique. Vous approehiez-vous timidement de lui, à sa place habituelle, pour le prier de déchiffrer une médaille sur laquelle vous aviez hésité peut-être pendant des heures, il daignait à peine y jeter un regard, mais vous disait d'emblée de qui elle était, ajoutant quelquefois, pour votre consolation, qu'elle n'avait point de valeur. »
Egalement érudit, mais contraste vivant avec Fea, Wiseman nous présente Vabhate Cancellieri, auteur d'ouvrages sur les sujets les plus fantaisistes et les plus bizarres. On dit qu'il existe un livre allemand portant tout entier sur l'étude d'une des plus petites arêtes de la carpe ; la liste donnée par Wiseman des sujets traités par Cancellieri rappelle cet ouvrage. Citant une boutade de Niebuhr, il dit que les œuvres de Cancellieri renferment « des choses qui sont importantes, beaucoup qui sont utiles, mais en revanche toutes celles qui sont superflues ». Voici du reste ce qu'il écrit de l'auteur et de quelques titres de ses livres :
a Je me le rappelle venant faire au recteur du Collège sa visite annuelle de Noël. Il était au moins octogénaire, grand, maigre, mais droit et encore vert ; d'une propreté et d'une élégance irréprochables, avec des manières courtoises et la physionomie souriante d'un homme qui peut contempler derrière soi avec sérénité de nombreuses années bien remplies. Il disait volontiers qu'il avait commencé d'écrire à dix-huit ans et continué jusqu'à quatre-vingts, et certainement il n'y eut jamais d'auteur aussi varié. Les sujets spéciaux qu'il traite et les étranges combinaisons de leurs titres eux-mêmes ne sont rien en comparaison de l'imprévu des matières qui se mêlent et se heurtent dans ses
Googk
livres. Bien peu d'auteurs auraient pensé à écrire un volume « sur les principaux médecins des Papes )),ousur c( la pratique de baiser les pieds du Pape avant qu'on eût brodé la croix sur sa mule », ou sur « les hommes de grande mémoire qui ont perdu la mémoire », ou sur « les maisons de campagne des Papes et la morsure de la tarentule » . Mais par le fait, sous ces titres bizarres^ on rencontre des épaves et des trouvailles d'érudition qu'on ne s'attendait guère à trouver là. Aussi faut-il lire ses livres d'un bout à Tautre pour se rendre compte de ce qu'ils renferment.
Un autre personnage qui se plaisait à venir causer de temps à autre avec les collégiens anglais au Monte Pincio, pendant les après-midi d'été, était le secrétaire de Pie VII pour les lettres latines, que Wiseman décrit comme « un élégant et savant humaniste, versé dans les langues modernes, dont il se servait surtout pour étudier la géologie et les autres sciences naturelles, ce qui fit naître, ajoute le cardinal, une amitié toute particulière entre lui et le Collège anglais. On le voyait se promener chaque après-midi sur le Monte Pincio, en compagnie de deux ou trois amis, dont l'un était l'illustre Maï. Chacun pouvait alors l'aborder et apprendre de lui les nouvelles politiques ou ecclésiastiques du jour. Parfois un missionnaire à longue barbe, d'Arménie, de Syrie, d'Amérique ou de la Chine, se trouvait dans le groupe, jetant* dans l'entretien une note exotique intéressante.»
Un des rares incidents se rapportant à ces premières années eut lieu pendant les grandes vacances de 1820. Ce fut l'enlèvement par les Banditti des anachorètes Camaldules. Cette vénérable communauté de reclus vivait
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dans le voisinage immédiat de Monte Porzio, où le Collège anglais, comme on le sait, passait les mois d'été. Leur monastère, leur église, et les moines eux-mêmes inspiraient au jeune Wiseman un vif intérêt, grandi encore par le caractère de quelques-uns de ces hommes, qui avaient quitté le monde pour une vie de solitude et de prière. L'un était un ancien général des armées de Napoléon ; un autre, un musicien célèbre; un autre encore, le représentant d'une des plus grandes familles de Rome. Quelques-uns avaient passé plus de soixante-dix ans dans cette retraite. Chacun d'eux, alors comme maintenant, vivait dans un petit ermitage, en réclusion absolue. « Une petite cellule, une chambre à coucher, une chapelle complètement garnie en cas de maladie, un bûcher et un grenier composent chaque ermitage, raconte Wiseman'. Le tout est contigu à un petit jardin que le solitaire entretient uniquement de fleurs, l'arrosant des eaux abondantes d'une fontaine spéciale à son enclos. Pendant le chant de None, Tunique repas du jour était glissé par un petit tour aménagé dans la porte de chaque cellule, pour la réfection isolée de chaque solitaire. A quelques grandes fêtes, ils dînaient ensemble, mais jamais on ne servait de viande, même au Pape dans ses fréquentes visites à leur monastère. Chaque chose était d'une propreté méticuleuse; les bâtiments au dedans et au dehors, la bibliothèque bien fournie, les appartements des étrangers (car on offrait volontiers l'hospitalité), et Péglise surtout étaient d'une tenue irréprochable. La même propreté se retrouvait au chœur sur ces vénérables moines, dont les nobles voix soutenaient avec une invariable lenteur d'in-
Souvenii's sii7* les quatre derniers Papes, p
tonation la magnifique psalmodie de TÉglise. Vêtus de blanc des pieds à la tête, couverts de l'ample manteau de laine retombant en plis majestueux, la tête complètement rasée, la barbe largement étalée, la physionomie calme, les yeux baissés, Taspect souvent vénérable, chacun d'eux rappelait les solennels personnages de Zurbaran, mais sans la sévérité qu'il donne parfois à ses portraits de reclus. »
Constamment entrevus, jamais entretenus, ces anachorètes apparaissaient aux regards de leurs voisins, les collégiens anglais, dans un nimbe d'intimité et de mystère. Souvent alors, comme de nos jours, les jeunes Anglais entraient dans Téglise des Camaldules et assistaient à l'office divin chanté par les solitaires avec une lenteur et une solennité uniques ^ Chaque matin, la cloche de leur campanile était le premier son qui éveillait les étudiants ; V Angélus de midi et du soir rappelaient infailliblement leur présence.
Or une matinée de septembre 1820, la cloche ne retentit point, et les étudiants anglais ne tardèrent pas à apprendre ce qui était arrivé. Les ermites arrachés violemment de leurs lits avaient été enlevés par une troupe de bandits. Wiseman a raconté toute cette histoire avec l'émotion qu'en pouvait éprouver un jeune étudiant. Les bandits se trouvèrent bientôt embarrassés de leurs prisonniers, et ils en relâchèrent quelques-uns, sans doute un peu dans l'espoir que les récits de ces derniers leur feraient obtenir les lourdes rançons
1 . Le Deus in adjutonum^ au commencement des vêpres, simple verset d'un des psa imes, prenait quelques minutes à être chanté par les Camaldules. Il faut pourtant ajouter que le reste des vêpres se psalmodiait moins lentement que le début.
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exigées pour la délivrance de ceux qu'ils gardaient en otage. Des soldats furent envoyés par le gouvernement à leur poursuite ; un vif engagement eut lieu, et finalement les otages recouvrèrent la liberté. II n'est pas étonnant dès lors que Monte Porzio se soit trouvé hanté quelque temps de la terreur des bandits, et Wiseman a quelques amusantes histoires sur les craintes de ses condisciples et les fausses alarmes qu'elles leur causaient.
Un autre événement de cette période d'études, raconté par Wiseman avec un vif sentiment des détails qui s'y rattachaient, estTincendie de la basilique de Saint-Paul. Celte catastrophe se produisit à l'heure où Pie VII, qui avait passé sa jeunesse monastique dans son enceinte, était sur son lit de mort. On cacha soigneusement ce désastre au pontife. Wiseman arriva près de la basilique alors que tout espoir de sauver l'édifice était perdu. 11 décrit « la mélancolique scène », les murs vacillants, les efforts des pompiers, la foule des spectateurs impuissants. « Parmi eux on remarquait Tenthousiaste Avvocato Fea, presque fou de douleur. Il n'était pas seulement un antiquaire passionné pour les sculptures et les inscriptions; msiis, profondément versé dans l'histoire ecclésiastique, il en aimait les monuments, et Saint-Paul était un des plus précieux et des plus vénérables. » N'ayant jamais subi de retouches modernes, la vieille basilique avait gardé son originale simplicité, comme Saint-Apollinaire m classe, à Ravenne.Un grand arceau surmonté d'une mosaïque de l'époque théodosienne séparait la nef du transept et de l'abside qui était au bout. Sur l'arceau se voyait encore l'image de Notre- Seigneur et l'inscription de l'impératrice Galla Placidia,
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rappelant qu'avec le concours du grand pontife Léon elle avait achevé l'œuvre des empereurs précédents. C'était le « véritable titre d'authenticité » de l'église, et tous les efforts tendaient à préserver de la ruine ce monument debout depuis quatorze cents ans. « Sauvez l'arc de triomphe ! » criait sans cesse la voix troublée de P'ea. De fait il fut sauvé, et il s'élève maintenant dans la Basilique reconstruite sur les ruines de l'ancienne.
La profonde impression laissée par Rome dans l'âme de Wiseman fut donc le résultat de son perpétuel contact avec la ville elle-même, avec les reliques de son passé et les manifestations de sa vie présente.
Deux influences surtout, devenues bientôt inséparables, agissaient sur lui : la fréquente vue du Pape et les souvenirs des premiers âges chrétiens, évoqués en son esprit par les catacombes, les tombeaux des saints et les musées. On ne peut demeurer à Rome sans se sentir impressionné par ces deux aspects de la vie chrétienne ; mais pour Wiseman cette impression fut la plus profonde qull reçut de sa vie. Et cette impression ne fit que grandir par des années d'étroite intimité avec les détails de ces deux aspects de Rome, intimité qui déborda plus tard de son cœur et de son esprit dans les deux plus populaires de ses livres, F ah Ma et les Souvenirs sur les quatre derniers Papes,
Dans ces deux livres se réalise le proverbe : « Ce que Ton voit fait plus d'effet sur l'âme que ce que l'on entend. » Sur une imagination et un esprit plus sensibles aux faits de l'histoire qu'aux spéculations philosophiques ou métaphysiques, l'extraordinaire multiplicité des souvenirs du christianisme primitif ne pouvait qu'agir profondément. Entre la Rome moderne et le Pape alors
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régnant d'un côté, et d'autre part la victoire remportée par la douceur et la fermeté, par la prière et Tendurance de la persécution, qui avaient conduit les chrétiens jusqu'au trône des Césars, s'établissait dans Tesprit de Wiseman plus d'un rapprochement. Rien ne pouvait alors, comme au temps de Borgia ou même de Jules II, diminuer l'élan du sentiment que la Papauté éveille naturellement chez tout catholique, ni lui donner un caractère tel que la force distinctive du christianisme n'y entrât plus que d'une façon secondaire. Sous Pie Vil, au XIX* siècle, comme sous Corneille au III*, gouverner l'Eglise dans la paix ou subir la persécution et l'exil étaient des alternatives auxquelles devaient généreusement s'attendre les pontifes qui se souvenaient qu'il n'y a pas ici-bas de cité permanente. Si tous les jours les reliques matérielles de la primitive Église, tombeaux des apôtres et des martyrs, catacombes, reliquaires des saints, s'offraient à sa vénération, il semblait au jeune Anglais que l'esprit des Apôtres vivait toujours là aussi et soufflait toujourssur le monde. L'âme de l'Église des martyrs était dans Rome aussi bien que son corps. Les catacombes et nombre d'églises régulièrement visitées par la camerata du Collège anglais lui étaient des témoins immortels du triomphe remporté par la douceur aux premiers siècles de l'Église, l^lieétaitbien de nature à rappeler d'une façon saisissante la victoire de la faiblesse sur la violence et de la mort sur la vie orgueilleuse de sa force, cette église, par exemple, de Sainte-Martine, la jeune vierge et martyre romaine du second siècle, qui s'élève près des ruines du Forum, et où, chaque année, au jour de sa fête, les étudiants venaient prier sur sa tombe et entendre une musique traditionnelle, et en particulier l'hymne Martinse
eelebri^ dont la répétition fait sur Tâme à la longue une si durable empreinte.
Pour nous, décrire de telles impressions, c'est parler de choses qui ont été si souvent racontées que nous avons presque perdu le sentiment de leur réalité; mais les avoir éprouvées, les avoir vues, les avoir entendues, laisse dans Tâme une trace ineffaçable. Wiseman a bien montré dans Fahiola combien vivantes étaient dans son esprit ces évocations du passé. La peinture qu'il nous fait de sainte Agnès, dont il visita souvent la catacombe et dont il savait Toffice par cœur, celles de saint Sébastien et de saint Pancrace, dont son imagination complétait l'histoire laissée incomplète par les annales des'martyrs, ont vraiment dans son livre la réalité de la vie.
Dans Fahiola^ les descriptions, les explications des dessins et des inscriptions dans les catacombes se rencontrent aussi exactes que nombreuses, et plusieurs parmi nos contemporains sont encore là pour témoigner qu'en écrivant cet ouvrage il avait à peine besoin de consulter un livre ou un monument. Il a décrit dans ce roman chrétien, ainsi que nous l'apprennent ses Souvenirs sur cette époque de sa vie, ce qu'il regarde comme le symbole le plus décisif, le plus frappant du triomphe du christianisme, à savoir, l'érection des basiliques, après la victoire de l'Eglise, au-dessus de l'entrée des catacombes où les martyrs avaient été ensevelis durant les jours de persécution.
La race qui fuyait la lumière du jour [gens lucifuga)^ après avoir prié sous ces voûtes souterraines pendant bien des générations, et sapé par ses vertus et ses supplications la puissance de la Rome païenne qui s'épuisait en fêtes et en orgies au-dessus d'elle, sortit tout à coup
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de dessous terre à l'heure de la victoire et éleva ces imposants trophées du triomphe des saints, demeurés de nos jours encore dans la cité éternelle des sanctuaires de vie et de prière, tandis que les temples des dieux sont renversés et que le Cotisée et le Capitole ne sont plus que des ruines.
La page suivante des Souvenirs de Wiseman, inspirée par une promenade dans les galeries conduisant à la bibliothèque vaticane, aux premiers jours de sa vie d'étudiant, reflète bien cette vivacité d'impression et de pensée. Pie Vil avait orné ces galeries, d'un côté de monuments païens et classiques, de l'autre de monuments chrétiens : « Vous parcourez une avenue ornée, d'un côté , d'imposants souvenirs de l'âge mûr ou même du déclin de l'art sous la domination païenne, et de l'autre, des monuments de l'enfance, de la jeunesse et de la maturité de la première culture chrétienne. Ils se trouvent là, face à face, comme en ordre de bataille, prêts à commencer un combat depuis longtemps terminé et gagné. A droite, on peut lire les épitaphes louangeuses d'hommes dont les familles se firent remarquer dans la Rome républicaine; de longues inscriptions de victoire et la commémoration des titres de Nervaet de Trajan; puis des dédicaces aux divinités, des annonces de leurs solennités onàesnundinesovi foires, qui se tenaient en leur honneur; enfin une variété infinie d'édits, de descriptions de propriétés sacrées et domestiques et de monuments funèbres. Les grandes affaires militaires, administratives, religieuses et sociales d'un puissant empire encore dans sa splendeur se trouvent cataloguées sur cette muraille. Qu'est-ce qui pourrait jamais mieux occuper cette place ? Et la forme extérieure
présente elle-même une grande solidité et porte la marque d'une civilisation avancée. Ces différents souvenirs sont inscrits en lignes droites et en lettres onciales bie» distinctes, avec toute l'élégance d'un ciseau exercé^ entremêlées çà et là de quelques ornements en relief qui parlent au sculpteur, sur des blocs ou des tables de marbre précieux, et avec une élégance de style qui fait envie à l'homme de lettres.
« Vis-à-vis de ces monuments impériaux s'en trouve rangé une multitude d'autres moins réguliers, consistant en fragments de marbres ramassés probablement çà et là, sur lesquels sont ébauchées ou grossièrement gravées^ dans une latinité rude et une orthographe fautive, de courtes et simples notes, relatant non de grands exploits, mais des décès et des inhumations. On n'y lit ni titres retentissants, ni superbes prétentions : celui-ci porte, par exemple : à une « tendre » épouse ; celui-là, au « plits innocent » des enfants ; un troisième, à un amii « parfaitement méritant ». Si l'autre côté rappelle des victoires, celui-ci ne parle que de pertes; si celui-là retentit de cris de guerre, celui-ci ne murmure que de douces paroles de paix ; si celui-là est paré de trophées militaires, celui-ci n'étale que des fouets et des tenailles : l'un pourrait être surmonté de l'aigle aux ailes étendues, l'autre devrait être couronné par la colombe portant le rameau d'olivier.
a Là deux races antagonistes sont en présence ; leurs monuments sont comme les premiers rangs de deux armées en ligne, prêtes à en venir aux mains pour un combat sérieux et décisif: l'une, forte et puissante, qui régna sur toute la terre, qui foula aux pieds sa rivale^ puis s'endormit tranquillement comme Jupiter sur les
titans ensevelis; T autre , faible et méprisée, qui se cacha sous le sol, se creusant de longues et profondes mines et enterrant ses morts presque sous les palais mêmes d'où sortaient les décrets qui ordonnaient son extermination, et sous les amphithéâtres où on la traînait pour Texposer aux bêtes. Enfm les mines sautèrent ; le paganisme chancela et tomba, se brisant avec grand fracas, comme Dagon se renversant sur le pavé de son temple. Et des basiliques, jusque-là moulées dans le sable des abîmes et invisibles dans leurs profondeurs, surgirent sur le sol à travers les fissures et les crevasses. Autel et sanctuaire, voûte et pavement, baptistère et chaire pontificale furent de brique ou de marbre, de bois ou de bronze, au lieu de grès friable, comme ils avaient été sous terre. Un nouvel empire, de nouvelles lois, une nouvelle civilisation, de nouveaux arts, une nouvelle doctrine, une moralité nouvelle couvrirent l'espace occupé par les monuments auxquels les inscriptions du côté opposé appartenaient. »
Nous aurons à parler plus longuement des sentiments de Wiseman envers la Papauté ; qu'il nous suffise donc pour le moment de noter l'impression profonde laissée en lui par les cérémonies pontificales. Qu'on se rappelle avec quel enthousiasme un Bunsen, malgré ses sympathies protestantes, parle en ce temps-là de l'effet produit sur « l'imagination » par « l'indescriptible solennité et la splendeur du culte » à Rome.
Quand on relit le récit fait par Macaulay d'une procession à Saint-Pierre, « la plus impressionnante des cérémonies terrestres » ; quand on a l'aveu un peu plus tard du doyen Stanley que le cérémonial papal le n hantait tout le reste du jour », on saurait à peine être
surpris de l'effet produit sur Wiseman par cette pompe pontificale. « Je retrouve dans mon cœur, écril-il, desimpressions qui ne s'effaceront jamais. Il se peut que la jeunesse, par son ardeur, amollisse le moule où elles, sont jetées, les rende plus profondes et en même temp& plus vives et plus durables, mais certainement ces premières images demeurent dans, le souvenir comme le type idéal d'un spectacle qu'on a revu maintes foi» dans la suite. »
Rappelons quelques-unes de ces cérémonies; l'une d'elles est la bénédiction papale donnée de la Loggia de Saint-Pierre, à la cité et au monde, TJrbi et Orbi, Wiseman décrit les impatiences de l'immense foule assemblée sur la Piazza^ les frémissements d'attente émue qui se produisent à l'approche des premiers précurseurs du Pape, ensuite à l'arrivée des flabelli ou éventails de cérémonie, puis enfin à celle du Pontife apparaissant, la tiare en tête, vision d'un moment, vivante et rapide comme un éclair, annoncée par «le son des cloches, le roulement des tambours, l'éclat des trompettes militaires » ; il nous fait voir le Pape jetant un regard rapide sur les milliers de fidèles pressés sur la grande Piazza et au delà, « levant les yeux au ciel, ouvrant ses bras tout grands, puis les refermant, faisant descendre sur la foule la bénédiction du ciel, et disparaissant soudain à tous les yeux » .
Plus complet et plus suggestif encore est ce portrait de Pie VII gravé dans l'esprit de Wiseman, à la célébration de la fête du Corpus Christi :
« Cet esprit de piété, que sa sainte mère avait greffé sur un bon et doux naturel, était imprimé sur son visage et ,sur toute sa personne. Courbé par l'âge et les souffrances,
4Son attitude semblait celle d'une prière contiûuelle ; assis ou debout, comme à genoux, il offrait aux regards l'image d'une dévotion ardente et naturelle, qui paraissait étrangère ou indifférente au cérémonial, à la pompe -qui Tenvironnait. C'était surtout lorsqu'il présidait à Tune des plus grandes cérémonies qu'il produisait l'effet le plus frappant.
« A la Fête-Dieu, la grande procession fait le tour entier de la place Saint-Pierre, dont la colonnade est continuée, le long des maisons les plus éloignées, par une espèce de portique qu'on y élève temporairement. Ceux qui se trouvent à la tête de la procession entrent déjà dans l'église de Saint-Pierre lorsque les derniers quittent la -Chapelle Sixtine. C'est un spectacle qui croit en intérêt à chaque pas. Entre les rangs septuples des spectateurs, formés pour la plus grande partie de campagnards, dont plusieurs ont revêtu les costumes presque orientaux de leurs villages, riches en velours, en broderies et en ornements d'or et d'argent, passent successivement <5e qu'on appelle les corporations religieuses de la ville; -ensuite les chapitres des nombreuses collégiales et des basiliques, précédés de leurs bannières en forme de dais et de leurs croix antiques et précieuses, parmi lesquelles il s'en trouve qui datent du temps même de Constantin. Vient ensuite cette noble hiérarchie qui entoure le premier Siège du monde, participant nécessairement de la double fonction et du double caractère de son possesseur, — prélats de différents degrés, occupant les grandes -charges de l'État et de la maison papale, juges, administrateurs et conseillers. Ils sont suivis par -des évéques de toutes les parties de l'Eglise, Latins, Grecs, Melchites, Maronites, Arméniens et Coptes,
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revêtus de leurs costumes épiscopaux. A ceux-ci succède le Sacré Collège, divisé comme un chapitre en -diacres et prêtres, mais comprenant en outre -Pordre plus élevé des évêques. Au temps dont nous parlons, ce <;orps auguste comptait parmi ses membres une foule d'hommes distingués tant par les positions importantes qu'ils avaient occupées dans les affaires publiques que par leurs souffrances et les exemples qu'ils avaient •donnés d'une vertueuse fermeté ; et très peu encore de <;eux dont les noms se rencontrent dans les Mémoires -du cardinal Pacca, et dans d'autres récits de ce temps, faisaient défaut dans l'entourage du Pape, auquel ils s'étaient vus associés dans son histoire antérieure. Plusieurs d'entre eux, y compris Téminent historien luimême, présentaient un extérieur des plus vénérables; un îourd fardeau d'années pesait sur leurs formes droites •et maigres...
a Tels étaient les vénérables princes dont l'étranger demandait à voix basse les noms, à mesure qu'ils défilaient devant lui dans cette procession. Ils précédaient immédiatement le dernier groupe de ce tableau vivant. La base de ce groupe était formée d'une multitude d'assistants qui, s'ils avaient été l'objet sur lequel on eût pu arrêter les regards, auraient reporté l'imagination au moins de trois siècles en arrière.
« La brillante armure d'acier des gardes suisses, sur un pourpoint et un haut-de-chausses bigarrés, et les uniformes des officiers couverts d'or étincelaient au milieu des tuniques de damas rouge des porteurs... tandis que les glaives énormes et nombreux des Suisses flamboyaient dans l'air, parallèles aux colonnes élevées d'un dais fait d'un précieux tissu d'argent entiè-
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rement brodé qui dominait tout le resle. Ce dais était porté par des personnes qui s'en lenaient très honorées, également revêtues du gracieux costume des temps passés.
« Mais c'est élevé dans Tair, sous le dais et sur Testrade ou petite plate-forme portée par ces hommes qu'on voit Tobjet principal de la procession. Sur un prie-Dieu richement recouvert, se trouve Tostensoir d'or, la monstrance , comme on le nommait jadis en Angleterre , qui renferme le plus saint objet de la foi et du culte catholique; derrière, le Pontife est à genoux, sous une ample chape brodée qui embrasse le prie-Dieu luimême.
« Quiconque a vu dans cette procession le pape Pie Vil ne saurait aisément oublier ce spectacle : les mains fermes et immobiles étreignent le pied de l'ostensoir sacré ; la tête est penchée, non par faiblesse, mais en signe de respect ; les yeux fermés ne voient rien de la pompe et de la magnificence qui l'entourent ; ils sont clos sur le monde, dans le silence d'une douce méditation ; les traits sont si calmes que nul sentiment, nulle pensée de la terre n'en rayonne ou ne s'y reflète ; la tête est nue, laissant flotter à la brise quelques boucles de cheveux encore noirs...
« Etranger à toutes les impressions des sens, Pie Vil était absorbé en une seule pensée, un seul acte d'esprit, d'âme, de cœur, en un seul devoir de son sublime office, en un seul privilège de sa suprême mission. 11 se sentait, et il était, nous le savions tous, ce qu'était Moïse sur la montagne, face à face avec Dieu, au nom de tout le peuple ; lui, le Vicaire avec son Pontife suprême; lui, le premier pasteur, avec le prince des
pasteurs; lui, le plus élevé et le premier des hommes vivants, avec le seul Dieu vivant. »
Wiseman nous a laissé aussi le récit des funérailles de Pie VII et de la procession des cardinaux, le neuvième jour de ces rites, cérémonie préliminaire du conclave, où devait se faire Télection du nouveau Pape. Ce fut pour lui l'occasion de voir pour la première fois quelques-uns des héros des récents événements. Pacca était là, « grand et droit, avenant et intrépide », ainsi qu'Oppizzoni, archevêque de Bologne, et De Gregorio, tous deux naguère encore enfermés dans des cachots pour la cause du Saint-Siège. D'autres encore, d'égale ou de plus grande célébrité, mais qu'il avait déjà vus, ajoutaient à l'intérêt historique de ce cortège ; Consalvi, courbé par le chagrin et les infirmités, mais toujours « intrépide d'aspect », Odescalchi, de la grande famille romaine de ce nom, et qui bientôt allait entrer au noviciat des Jésuites.
Le couronnement de Léon XII en 1823, le 5 octobre, offrit à Wiseman, pour la première fois, le spectacle d'une des plus symboliques et des plus émotionnantes cérémonies papales. Par trois fois, pendant le couronnement, suivant une ancienne coutume, un clerc éleva un roseau surmonté d'une touffe de lin, par trois fois ce lin enflammé jeta une lueur fugitive, tandis que le clerc chantait à voix haute : « Sancte Pater^ sic transit gloria mundi. Saint Père, ainsi passe la gloire du monde! »
En constatant l'effet de telles pensées et de tels spectacles sur le caractère de Wiseman, il convient d'observer que l'action des influences purement religieuses elles-mêmes contribua à surexciter son excessive im-
pressionnabilité. Sa propre vie intérieure présentait à sa contemplation un tableau aussi vivant, aussi brillant, aussi animé que Thisloire de TÉglise elle-même.
Il était à cette époque sujet à des accès d'exaltation mystique, contrebalancés, nous le verrons plus loin, par -des crises de complet abattement dont Teffet se retrouve à travers sa vie tout entière. Cela n'empêchait pas Tinfluence pratique du milieu romain sur ses projets et sa conduite. Mais il est bon de noter néanmoins que cette vivacité d'impressions, un des traits de son caractère, demeura pour lui, le reste de sa vie, un principe à la fois de force et de faiblesse. Le récit imagé, par exemple, <iu'il nous a laissé de l'impression faite sur son esprit par les premiers sermons du P. Pacifico Deani', alors <jue, jeune écolier d'Ushaw, il comprenait à peine l'italien, et surtout par ceux qu'il entendit plus tard, quand il saisissait aussi bien la pensée de l'orateur que ses gestes et les sons de sa voix, fait bien ressortir ce trait particulier de son caractère. Les moindres particularités de la scène des premiers sermons y sont signalées. Il décrit comment « des heures avant que le sermon commençât une foule compacte s'étendait depuis les marches de l'autel dans l'église d'Ara Cœli^ jusqu'à la porte, occupant tous les endroits où il était possible de se tenir ». L'apparence
l.« Le P. Pacifico, fils d'un paysan italien, fut remarqué par un religieux qui l'entendit prêcher à un groupe d'enfants pauvres de son âge. On constata qu'après avoir entendu une fois un sermon il était en état de le répéter à peu près mot à mot. Il fit ses études et devint un des prédicateurs les plus éloquents de son temps. Il avait l'habitude de dicter ses sermons à un secrétaire et les prêchait ensuite sans les avoir relus. 11 les relisait seulement quand il voulait les prêcher de nouveau après quelques années. ;> Souvenirs, etc., p. 150.
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extérieure et la voix de Torateur y sont notées avec tous les détails. « Le visage était plein, mais ses gestes étaient aisés et gracieux. » Il était revêtu de Fample et flottante robe brune des Franciscains , avec le capuce et le scapulaire. « Sa gorge était découverte, les manches par leur ampleur ajoutaient de la dignité à Faction majestueuse des bras. » La voix était celle « d'un ténor retentissant, à l'éclat métallique, si distincte et si pénétrante qu'aucun des auditeurs , dans les coins les plus reculés de la vaste église, n'en perdait un seul mot, et cependant elle était flexible et variée, passant du tonde la plus vive indignation à la plainte la plus tendre et la plus touchante ». L'harmonie de la voix et de l'action rappelait à l'auditeur le tableau « du musicien et de sa harpe ». — « Je me sentis comme effrayé^ raconte-t-il , par le silence que seule peut produire la respiration contenue d'une multitude, quand quelque passage d'une beauté peu ordinaire et d'une force empoignante fait suspendre chez l'auditeur, autant qu'il est possible, les fonctions ordinaires de la vie... Et à peine moins impressionnant est le soupir de soulagement, qui s'exhale en un universel murmure, en une seule et profonde respiration qui s'échappe de toutes les poitrines oppressées et dont la rumeur grandissante constitue un applaudissement plus expressif que le battement de deux fois autant de mains. »
Un peu plus tard, quand l'italien lui fut devenu familier, l'impression fut encore plus intense. « Un jour, écrit-il, que le même prédicateur prononçait dans le Chœur de Saint-Pierre un de ces passages sublimes, je me rappelle avoir eu comme l'impression que je gisais prosterné en esprit en face d'une vision qui passait devant
Googk
48 LE CARDINAL WISEHAN
moi, osant à peine me mouvoir ou seulement tourner les yeux ^ »
Nous trouvons un peu plus loin une preuve plus complète de rinfluence profonde de son éducation romaine sur sa vie religieuse, sur ses aspirations, sur Tidéal gravé dans son esprit par les reliques des premiers martyrs et par la continuelle présence de la Papauté. 11 semble que le rêve de se dévouer à la grande cause de l'Eglise catholique, avec une pensée plus spéciale pour FAngleterre, ne le quitta jamais, bien que ce rêve ait revêtu plus tard seulement un caractère défini. Dans un Collège, dédié à Saint-Thomas de Cantorbéry et VAlma mater de tant de martyrs qui donnèrent leur vie pour Tunité de l'Eglise, la fidélité au Siège de Pierre et le dévouement à la cause du catholicisme en Angleterre se fondaient naturellement dans un même amour. « Dès ma tendre jeunesse, écrivait Wiseman en 1847, j'ai grandi à Tombre de la Chaire apostolique; chaque semaine, je me suis agenouillé près de la Confession de Pierre et je lui ai juré fidélité. J'ai servi successivement plusieurs pontifes dans leurs propres palais, j'ai été admis à leur confiance, et, si j'ose le dire, à leur amitié. Le second autel devant lequel je me suis agenouillé dans la cité sainte fut l'autel élevé au lieu même où Pierre cimenta de son sang les fondements de son trône infaillible. Le premier fut celui de notre glorieux saint Thomas de Cantorbéry. C'est là que je lai rendis grâces d'avoir été admis au nombre de ses enfants. Pendant vingtdeux ans, je me suis agenouillé chaque jour devant le vivant tableau de son martyre. A cet autel, j'ai participé
Souvenirs sur les quatre derniers Papes^ ch. ix, p
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au Pain de vie... Il fut mon patron, mon père, mon modèle-. Chaque jour je Tai prié, et je le prie encore de me communiquer son esprit de force, pour combattre les combats de FÉglise, même s'il est nécessaire, jusqu à l'effusion de mon sang. »
Telles sont les impressions reçues par Wiseman durant les cinq premières années de sa vie d'études à Rome. Ses amis qui lui survivent encore se souviennent jusqu'à quel point elles faisaient, pour ainsi dire, corps avec lui. Lorsque plus tard le devoir le rappela en Angleterre, il sentit qu'il avait laissé derrière lui la partie la plus heureuse de sa vie. De Wiseman on peut dire ce qu'un écrivain distingué écrivait naguère d'Elrasme : « Ce ne fut pas pour lui une peine légère que de quitter la cité, VAlma Urbs^ comme il avait coutume de la nommer, et qu'il avait appris à aimer chaque jour davantage. » « Si je n'avais pas usé de violence sur moi-même pour m'en arracher, écrivait Erasme au cardinal Grimani, je ne l'aurais jamais quittée. » Le regret de Rome, desiderium Ro7nœ^ c'était son mot, ne l'abandonna jamais. »
CHAPITRE III ÉTUDES ORIENTALES
Sommaire. — Wiseman reçoit le titre de docteur en théologie. — Visite à sa mère à Versailles. — Deux lettres de Paris. — 11 est ordonné prêtre et nommé vice-recteur du Collège anglais. — Fréquentes indispositions. — Excursions en Italie. —11 s'adonne à Tétude des manuscrits syriaques à la bibliothèque du Vatican avec le cardinal Mai. — Les Horœ Syriacœ. — Appréciation du monde savant.— Il est nommé professeur de langues orientales à l'Université de Rome. — Sa correspondance avec les savants. — Il est élu M. R. A. S. — Son traité sur les Trois Témoignages, — Etude du criticisme biblique; doutes religieux; il tombe malade. — Il recueille ses notes pour les Discours sur les rapports entre la Science et la Religion révélée et les conférences sur VEucharistie. — Le Pape le nomme prédicateur anglais à Rome. — Recteur du Collège anglais. — Son Journal. — Monte Porzio. — Les paysans italiens. —Le langage mimé. — Portraits des cardinaux Consalvi et Zurla.
Nicolas Wiseman reçut le grade de docteur en théologie, le 7 juillet 1824, avant d'avoir atteint sa vingtdeuxième année. Le point capital de son examen fut une argumentation publique, Yactus publicus, ou grand acte public^ comme le nommaient les étudiants anglais. h'actiis publient était réservé aux candidats les plus distingués. Dans les cas ordinaires, Texamen n'était pas public. Le candidat avait à soutenir un certain nombre de thèses théologiques, en présence d'un nombreux audi-
toire. Ces thèses étaient distribuées d'avance, et il était loisible aux contradicteurs de choisir celles qu'ils réservaient pour la discussion^ .
Wîseman conserva toute sa vie un vivant souvenir de cette soutenance. Il se trouva, raconte-t-il lui-même, pour la première fois « péniblement en évidence », derrière une table, au bout d'une «immense salle », en face d'un « interminable ovale de chaises alignées ». L'autre côté était occupé par « des professeurs, des docteurs, des savants dont il n'avait peut-être jamais entendu parler autrement qu avec un respect mêlé d'appréhension». Par une intéressante coïncidence, parmi les amateurs venus assister à ses prouesses, se trouvèrent le P. Capellari, plus tard le Pape Grégoire XVJ, qui se « glissa dans l'assemblée au beau milieu de l'argumentation », et le célèbre prêtre français, Félicité de Lamennais. Wiseman entra en relations avec eux et noua même avec l'un d'eux une étroite amitié.
Il subit cet examen avec un brillant succès. Vers la fin de l'année, il entra définitivement dans les ordres, et
1. Voici, d'après le journal d'un des étudiants, quelques détails sur l'examen de Wiseman.
« 3 juillet, Wiseman et Sharples partent en voiture distribuer les thèses.
« 7 juillet, Grand acte public de Wiseman au Collège romain. Le matin, dans la salle, les deux maîtres Piatti et Fornari.
Il eut à répondre à environ douze objections, en tout, quatre cents propositions. Dans l'après-midi, la séance eut lieu dans l'église. S'y trouvaient : son Eminence le cardinal Zurla, environ trente-cinq prélats, quelques évèques et les professeurs du Collège romain. Les trois argumentateurs étaient Piccaroni, del Signor et le P. Orioli. G. Errington et moi avons distribué les thèses. Wiseman prêta le serment et fut déclaré docteur en théologie dans la grande salle, après quoi on passa des gelatos (sorbets).
« ii juillet, Wiseman a offert un grand dîner aux trois argumentateiu's et à quelques professeurs romains.
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fut ordonné sous-diacre, le 18 décembre 1824, diacre, au mois de janvier suivant, et prêtre, le 10 mars 1825. Dans Tinte rvalle entre son diaconat et son sous-diaconat, il alla voir sa mère et sa sœur, alors fixées à Versailles. Il quitta Rome le 12 juillet. Deux lettres de lui, pendant le voyage, nous ont conservé le souvenir de ses premières impressions sur Paris et des relations qu il sut s'y créer.
<i J'étais à Paris, pour la fête de saint Louis, écrit-il à Errington, le 8 septembre, et j'ai vu mettre en pratique la maxime de Napoléon: «Avec un violon et un spectacle, on peut gouverner la France. » De fait, je n'ai jamais vu de ma vie tant d'ingéniosité pour amuser le peuple et attraper de l'argent... On ne distribuait pas, on prodiguait des victuailles parmi le peuple, tandis que le vin coulait des tonneaux comme de l'eau. Les gens l'emportaient à pleins seaux. Le feu d'artifice le soir avait évidemment la prétention d'imiter ceux de Rome, mais leur était infiniment inférieur ; et c'était un véritable amusement, pour le D' Ryan et pour moi, d'entendre les spectateurs s'écrier à chacune des maigres fusées qui partaient, quelques secondes l'une après l'autre : « Magnifique ! » Superbe ! Charmant ! . . . »
Cette lettre nous le montre en relations avec le nonce, à qui il remit ses lettres de recommandation et qui l'invita à retourner le voir; avec le savant géographe Balbi, qu'il ne rencontra pas, non plus qu'un autre personnage à qui l'avait adressé Tabbé de Lamennais. Il la termina par cette courte appréciation du caractère politique des Français : « Je pense que les Français sont en politique les plus grands hypocrites du monde. Les deux tiers d*entre eux sont libéraux et prétendent être royalistes. »
La seconde lettre adressée à M. Richard Gillow fut
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écrite deux mois plus tard, le 5 novembre 1824, de Turin, une de ses étapes sur la route de Rome :
« Cher Gillow,
« J'imagine que vous avez depuis longtemps commencé à me soupçonner d'avoir perdu ma vocation et de ne plus songer à retourner à Rome, d'autant plus que je n'ai écrit à personne depuis un temps infini, bien que j'aie reçu diverses lettres, et entr'autres d'élégants billets de la plume du vieux George (Errington), et malgré ma promesse d'annoncer par une missive mon départ de la Gaule et de sa Babylone.
« ... De Paris à Lyon, il a plu jour et nuit, de sorte que, encagés comme nous étions, vous pouvez juger de notre confortable et de nos aises. Nous avions pris la route du Bourbonnais, une des plus intéressantes régions que j'aie jamais parcourues.
« A mon arrivée à Lyon, ma première préoccupation fut de me procurer un moyen de transport pour Turin, mais je ne trouvais qu'une diligence branlante qui ne devait partir que le lendemain soir. C'était donc près de deux jours à passer dans cette ville maussade. Je tuai cependant parfaitement bien mon temps, d'autant plus que c'était le dimanche et le jour de la Toussaint. Le peuple de Lyon me parut assez religieux, bien qu'on prétende qu'après Paris il n'y a pas de ville plus débauchée. C'est à peine si je pus trouver une place dans quelques églises.
« Arrivé au bureau de la diligence à l'heure indiquée, je me casai de nouveau dans l'intérieur d'un véhicule, pour rouler toute la nuit sur des rochers et sur des pierres, au milieu d'une étrange compagnie. A ma droite,
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j'avais un monsieur au parler élégant, qui faisaitdes remarques fort judicieuses ; il possédait à merveille ses classiques français, et je n'ai jamais rencontré personne doué de connaissances aussi exactes et aussi solides en histoire, surtout en histoire moderne ; or ce fin leltré n'était ni plus ni moins que le maître-queue de Marie-Louise, En face était un jeune Français, au début de ses voyages, qui, en entrant à Turin, parut tout surpris d'y voir les gens vêtus comme en France, et non dans Tantique costume romain. Un Allemand décharné, aux tibias immenses, et un chevalier Toscan, armé de terribles mâchoires, avec son domestique, complétaient notre cargaison humaine.
« Le temps était abominable, il plut et il neigea sans discontinuer pendant toute l'ascension du Mont Cenis, que nous trouvâmes en train de mettre son bonnet de nuit; à peine avions-nous descendu la moitié du versant opposé que nous éprouvâmes la sensation d'avoir été enlevés par l'aigle de Munchausen et transportés de l'autre côté du globe. Là, il n'avait pas plu depuis trente jours, et il y faisait chaud, alors que le temps était au froid, quand je quittai Paris, et qu'il ne restait presque plus de feuilles aux arbres. Mon premier soin, en arrivant ici, fut de me présenter chez Tosti, qui m'imprima les marques de sa barbe sur la figure, dans un cordial embrassement et un accueil bien italien. Je dîne avec lui demain. J'ai retenu une petite voiture à un cheval et à deux places, bien que je sois seul, pour me transporter en sept jours à Florence, par Gènes, La Spezzia et Ancône. J'ai vu le D*" Ryan et dîné avec lui avant de quitter Paris.
«... Le Collège irlandais est très au complet ; au lieu de dix ou douze étudiants, il y en a déjà soixante ou
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soixante-dix, et il en arrive chaque jour. Parmi eux, j'ai vu un neveu d^O'Connell. »
Pendant quelque temps après son ordination, Wiseman, émancipé de Tastreignante discipline d'un collège ecclésiastique, et libre de diriger ses promenades à sa guise, semble s'être abandonné avec plus de jouissance encore aux charmes de la vie Imaginative. Un écrivain français distingué ' a parlé de lui quelques années plus tard comme d'un Résumé de Rome ; et l'on peut observer que ses rêveries éveillées, loin d'être de simples aliments d'émotion ou d'enthousiasme, semblent avoir toujours été accompagnées d'observations attentives et d'étude appliquée. Il parle, dans ses Souvenirs^ de son bonheur « lorsque, affranchi du joug d'une discipline répressive et libre de suivre la pente de ses goûts, il put se plonger dans ces profondeurs dont il ne lui était permis que d'effleurer la surface, et de s'abreuver à longs traits à ces sources dont il avait pu à peine approcher les lèvres». « Après bien des années, continu e-t-il, tout cela se peindra à son souvenir sous l'image de longues et délicieuses promenades faites, dans une douce rêverie, au milieu des rues désertes de la vieille cité. Il reverra les courses qu'il fît parmi ses ruines, les excursions fatigantes sur ses collines à la recherche de quelque point favorable d'où il pût prendre le plan du territoire qu'il dominait et porter dans le lointain ses regards sur les chaînes de montagnes plus grandes ou plus petites, revêtues de leurs couleurs impériales d'or et de pourpre. Puis il se rappellera peut-être aussi être entré dans la fraîche solitude de quelque basilique ouverte, où se
M. Rio
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repose maintenant sa pensée, comme le faisait alors son corps, après la silencieuse prière du soir, et où cette même pensée fait sortir, à présent, de plusieurs coins bien connus, chaque inscription locale, chaque monument artistique avec les traits qui les caractérisent, ou avec les noms qui leur sont associés. Ainsi la basilique Libérienne vous parle de Bethléem et de ses mystères précieusement conservés ; la Sessorienne, du Calvaire et de ses touchantes reliques. Baronius vous donne ses prescriptions sur Tarchitecture chrétienne inscrites, comme un legs, dans son église titulaire*. Saint-Dominique vit dans les fraîches peintures d'un disciple fidèle ^ sur les murailles de Téglise de Saint-Sixte, située vis-à-vis. Là se trouve le fauteuil et là est suspendu le chapeau de saint Charles, comme s'il ne venait que de quitter son église, dont il prend le nom, dans la signature de ses lettres, de a Cardinal de Sainte-Praxède ». Non loin d'ici, dans une église de même nature, survit la mémoire du saint martyr Justin, qui adressait son Apologie du christianisme à un empereur et à un' sénat païens; puis encore celle de Pudens et de son épouse bretonne. Enfin, au loin, hors des portes de la ville, se voit à Saint-Sébastien le souriant Philippe à genoux, attendant qu'on lui ouvre les portes de la Plalonia^ où il veut veiller toute la nuit au cimetière des martyrs 3. »
Wiseman fut nommé vice-recteur du Collège anglais en 1827 et eut ainsi une situation stable à Rome. Sa vie d'alors semble avoir continué à être des plus studieuses, et nous aurons à parler bientôt des études
Souvenirs sur les quatre derniers Papes, ch. v, p
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ÉTUDES ORIENTALES î)7
auxquelles il se livra à cette époque. Mais de fréquentes indispositions et des accès de profonde mélancolie vinrent troubler, par intervalles, les vives jouissances que lui procuraient Rome et ses alentours. Il fit quelques excursions dans certaines localités intéressantes des environs. Un fragment de journal, tenu en mars 1826, au cours d'un voyage d'Ostie à Albano, en compagnie d'un ami, nous donne d'amusants détails sur les incommodités d'un voyage à cette époque dans les parties les moins fréquentées de Tltalie. A Fiumicino, où ils arrivèrent le 15 mars, ils ne purent se procurer ni lit, ni déjeuner. A Ostie, on fut extrêmement mal ; aussi les voyageurs se hâtèrent-ils de gagner Ardea dès le lendemain. Voici quelques notes du journal:
« Pris comme guide, un effronté jeune Calabrais, pour nous conduire à Ardea dans une osteria où nous trouverions de meilleurs lits qu'à Ostie. Apercevons qu'il va couper au plus court à travers un troupeau de buffles fort dangereux d'après lui et qui courent souvent sur les gens. Mais, speriamo, dit-il, que les plus méchants seront un peu à l'écart, quand nous passerons. L'obligeons à prendre le plus long chemin; mais dans la forêt d' Ardea toujours des buffles. Traversé le Numicus sur une étroite passerelle inachevée. Enfilons enfin la grande route d'Ardea, passons le pont et grimpons la colline sur laquelle le village est bâti. Restons stupéfaits de voir, en franchissant la porte, un groupement d'une dizaine de huttes sordides, renfermant de trente à cinquante habitants. Entrés dans une osteria^ et repoussés. Nouvelle tentative dans une autre et nouveau rebut. Commençons à avoir une sérieuse appréhension de ne pouvoir trouver de lits. Enfin on nous adresse à Y os te-
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ria du forgeron, qui nous offre une chambre et un lit, comme ils sont. Mais essendo in campagnUy hisogiia addattarsi; à la campagne, on fait comme on peut... Après qu'on nous eût bien reluqués, nous commençons à nous inquiéter du dîner, tandis que la femme du forgeron et les jeunes vulcains balayent la chambre, etc. Discussion à propos d'une gallina pour notre repas ; on en veut huit pauls ; le forgeron lance une hachette à la tête d'un des volatiles pour le tuer ; tombé d'accord à cinq pauls, y compris le bouillon. Commandé de l'eau chaude et de Vaqua vitae pour un punch. Grimpons à notre chambre par une échelle noire. Après en avoir franchi une autre, entrés dans la nôtre, vaste appartement carré, voûté, et noir comme une cheminée. Pas de serrure à la porte, la maintenons avec une pelle de bois. Une moitié de fenêtre qui n'a pas la moitié de ses vitres. Table de deux pieds et demi de haut. Pavés à moitié enlevés et entassés dans un coin avec des morceaux de marbre. Deux demi-chaises, dont une dans la cheminée. Deux poules couvant dans un panier et gloussant. Des bardes en velours, une bassinoire et des paquets de crin çà et là dans la pièce. Deux lits, un pour nous, l'autre pour le forgeron. On apporte l'eau chaude dans un pot à peinture ; la poule tuée, dans laquelle on trouve dixsept œufs, y est aussitôt plongée. Le pot est alors mis sur le feu de la forge, où il mijote; enfin le tout est apporté sur la table pour le dîner. »
Après quelques autres détails réalistes sur la malpropreté et l'incommodité du logis, le journal conclut : « Nous nous consultons et nous changeons nos plans» De peur d'être trop mal hébergés, nous décidons de nousrendre à Albano, au lieu de Porto d'Anzio. »
Googk
Les années de 1823 à 1827 furent consacrées à la pré^ paration immédiate d'une œuvre, qui, pour n'être pas une étude de grande étendue, fit néanmoins à Wiseman uneréputation européenne. M. Scrivener, à qui la carrière d'un grand ecclésiastique offre peut-être beaucoup moins^ . d'intérêt que celle d'un grand savant orientaliste, se lamente sur les «précoces, mais décevantes » promesses de la jeunesse de Wiseman^ ; et il est certain que l'excellent livre intitulé par lui, Horde Syriacse^ que seul un connaisseur consommé des manuscrits Syriaques pouvait mener à bien, et dans lequel Wiseman fit preuve incidemment d'un profond sens critique, fut considéré par les savants d'alors, à quelque religion ou nationalité qu'ils appartinssent, comme l'œuvre d'un écrivain destiné à devenir un grand orientaliste.
Le cardinal Wiseman, dans ses dernières années, se reportait avec un souvenir ému aux nombreuses heures passées par lui dans la bibliothèque du Vatican sur les manuscrits syriaques. Ce furent des années d'intimité avec un savant hors ligne, le cardinal (alors Monsignor) Mai, dont le regard perçant dirigea le premier l'attention des critiques sur ces exemplaires presque effacés des anciens classiques, qu'on croyait à jamais disparus et que les hommes d'études connaissent maintenant sous le nom àepalim'psestesJïel livre, écrit parun moine du XIP siècle, était souvent copié sur un parchemin constituant luimême un exemplaire de quelque ouvrage ancien. Les vieux caractères avaient été grattés pour faire place à une nouvelle écriture, mais demeuraient cependant encore déchiffrables. C'est ainsi que Maï restitua au monde
1. A plain Introduction to tke cHticism of the New Testament y. 4- édit, p. 34.
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iittéraire le De Republica de Cicéron. « Je me reporte, écrivait Wiseman à un ami en 1856, avec une très tendre affection et une douce gratitude, aux heures paisibles que je passais seul dans la bibliothèque du Vatican, entouré de vieux manuscrits syriaques, et à mes petites causeries, de temps à autre, avec le cardinal Maï, quand il traversait la bibliothèque ; car j'étais la seule personne qu'il* autorisât à y rester pendant les vacances d'été, quand les sanptores même étaient absents. Quelquefois il m'apportait les traités syriaques qu'il a publiés dans sa collection pour les revoir et les corriger à sa place. Il me continua son amitié jusqu'à la fin. »
Dans ses Souvenirs^ Wiseman revient sur le temps qu'il passa ainsi parmi les diverses collections de manuscrits à Rome, et en particulier dans la bibliothèque Vaticane, avec Monsignor Maï. Nous retrouvons là, une fois de plus, son impressionnabilité éclairant son œuvre de savant d'un reflet semblable à celui qu'elle avait déjà jeté sur les cérémonies et les antiquités de Rome.
« Qui donc, dit-il, ayant séjourné à Rome pour y cultiver son esprit, ne se souvient pas des heures paisibles passées dans quelqu'une des grandes bibliothèques publiques, où des moines silencieux apportaient et déposaient près de lui les volumes qu'il avait demandés ; où, parmi des centaines de lecteurs, il se trouvait aussi tranquille que s'il eût été seul ?
« Mais il est, dans ce vaste édifice, une salle plus intime dont se souviendra avec un charme mêlé de regret quiconque fut admis à y pénétrer. Représentezle-vous, assis seul dans la seconde salle de la Bibliothèque Vaticane^ autour de laquelle sont rangés des pupitres inoccupés (car c'est le temps des vacances),
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tandis qu'au-dessus s'alignent les portraits des illustres bibliothécaires. Une porte, en face, s'ouvre sur la grande salle, séparée en deux par des colonnes. Les casiers qui les entourent et qui régnent le long des murs sont comme les reliquaires où se gardent les trésors du savoir; les vieux manuscrits qu'ils renferment sont tous des joyaux inestimables. Le plafond, au-dessus de ces richesses, d'un bleu d'azur relevé d'or, resplendit, aussi brillant, aussi aérien, que put le peindre le pinceau de Zuccari. Les volets à demi fermés et les rideaux tirés entretiennent, dans l'atmosphère un peu lourde, une délicieuse fraîcheur qui fait oublier les ardeurs du soleil dont est brûlée la place voisine*. Imaginez là, cependant, non un oisif, car l'oisiveté n'y obtiendrait pas accès en cette saison, mais un étudiant laborieux, à l'aspect peut-être morose, au visage émacié, entre les mains de qui craque le parchemin de quelque vieux volume poussiéreux, dont le tour est venu d'être enfin « coUationné », suivant le terme reçu... Peut-être à Tins-
1. Il n'est pas sans intérêt de rappeler ici l'impression laissée dans l'esprit de Macaulay par la Bibliothèque Vaticane, où Wiseman passa tant d'heures laborieuses : « Je fis, dit-il, plus de cent pas dans la Bibliothèque, sans me douter le moins du monde que je m'y trouvais. On n'apercevait ni livres, ni rayons. Tout y était lumineux et brillant; rien que du blanc, du rouge et de l'or; sur les parois, d'étincelantes arabesques et des peintures. Et c'était là cette Bibliothèque Vaticane, que je m'étais imaginée comme quelque chose d'aussi sombre et d'aussi lugubre que la Bodléienne. Les livres et les manuscrits sont placés dans des cassettes de bois rangées autour des murs; ces cases sont peintes en couleurs claires, en harmonie avec le milieu de cette salle, on pourrait croire ■qu'elles renferment des instruments de musique, des costumes de mascarade, ou la porcelaine destinée aux dîners et aux soupers pour lesquels l'appartement semble fait. Elles portent toutefois des inscriptions mieux en rapport avec l'idée que je me faisais de l'endroit. » Life^ vol. II, p. 31.
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tant de Theureuse découverte que le poudreux document renferme, quelque part, une proposition ou même une lettre différente de celle de trois autres parchemins semblables, entre, silencieux, et vient s'asseoir derrière le solitaire travailleur, un homme d'âge moyen, au front élevé, aux yeux profonds, à Taise dans une vaste robe de chambre d'été, — car il est chez lui parmi ces livres. De bonnes et encourageantes paroles, un avis pratique et utile, peut-être une discussion sur quelque point intéressant, font, pendant un quart d'heure, diversion au poids du jour et de la chaleur. Mais, de la part de celui qui découvrit Cicéron et Fronton, Isocrate et Denys, un tel échange de pensées va peut-être devenir le germe d'une amitié inappréciable et longtemps goûtée. Des heures comme celle-là souvent vécues ne laissent pas dans la mémoire des traces légères. Écoulées à l'ombre du grand dôme, elles rendent Rome chère par le souvenir du solide profit ainsi acquis et mis en réserve pour les jours mauvais d'une vie plus accablée. »
Les Hordd ^S^r/aca? parurent en 1827. Elles consistaient en trois dissertations. La première, en partie théologique, développait un argument en faveur du sens littéral du texte : Hoc est corpus meum. Les deux autres étaient intitulées : Contributions .philologiques à l'histoire des versions syriaques de l'Ancien Testament. Ce sont elles qui révélèrent au monde savant leur jeune auteur de vingt-quatre ans, et qui firent de lui, après plus de soixante ans écoulés, une des autorités encore classiques sur ce sujet. Cet ouvrage, outre qu'il témoi gnait d'une exacte connaissance de toutes les autorités dont on pouvait s'appuyer en ce temps-là, contenait le premier compte rendu d'une version manuscrite de
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rAncien Testament, jusque-là non examinée et connue sous le nom de Codex Karkaphensien. « On le connaissait seulement de nom, écrit Trégelles, avant les investigations de Wiseman. Il consiste en deux manuscrits •de la bibliothèque Vaticane et était à l'usage des Monophy«ites. » — « L'exacte description qu'en fît Wiseman et l'analyse de ses principaux caractères, dit un autre écrivain^, révèlent en Tauteur une haute faculté critique et une experte familiarité avec les manuscrits syriaques. » Ce Codex est en substance identique à la version PesMlo, mais renferme quelques variantes dans la ponctuation.
En ce qui concerne l'Ancien Testatnent (et Wiseman ne s'est occupé que de lui), « la conclusion de sa discussion sur l'antiquité de la Peshito^ continue l'écrivain cité plus haut, n'a jamais été sérieusement attaquée par la critique moderne ». Même de nos jours, des auteurs tels que M. Scrivener, l'évéque Westcott et Trégelles, ^ussi bien que les savants Italiens et Allemands, ont fait de larges emprunts à ses arguments et à ses recherches. Un autre service rendu à la science par Wiseman fut le supplément qu'il fît ajouter aux lexiques syriaques alors en usage et qui contient plus -de vingt nouveaux vocables et nouvelles significations. Son jugement a été presque de tous points sanctionné depuis par Payne Smith dans son Thésaurus S y riacus^ .
La publication des Horœ Syriacœ eut un effet immé-
Le P. Maher, S. J
2. J'emprunte cette dernière constatation au P. W. Kent, 0. S. C, qui dit : «J'ai contrôlé tous ces mots dans le Thésaurus de Payne Smith, et j'ai constaté que le jugement du cardinal Wiseman se trouve justifié presque dans tous les cas. »
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ij'k LE CARDINAL WISEMAN
dial sur la fortune du jeune Wiseman : Léon XII le nomma professeur de langues orientales à FUniversité de Rome. La partie purement critique de son œuvre, dégagée de la partie polémique, lui attira Tadmiration universelle. A cette époque, bien que les études syriaques eussent déjà progressé beaucoup, grâce aux travaux des frères Assemani et des auteurs allemands du siècle dernier, tels qu'Eichhorn, elles étaient cependant encore dans Tenfance ; et c'était chose rare qu'une connaissance de première main des manuscrits syriaques. Ceci peut expliquer jusqu'à un certain point comment une œuvre d'aussi courte haleine obtint une notoriété qu'elle eut eu peine à conquérir en toute autre branche du savoir. On trouve dans les papiers du cardinal de nombreuses lettres d'éminents savants marquant l'intérêt qu'ils trouvaient à son livre. Tholuck écrivit au jeune auteur dans les termes d'une haute appréciation, le P. Ackermann lui écrivit de Vienne ; Scholz, de Bonn. Le livre ne tarda pas à être traduit en allemand et à jouir d'une faveur marquée dans les pays de langue allemande.
Son auteur se trouva, les années qui suivirent sa publication, en fréquent commerce avec de savants philologues et orientalistes. Le comte Munster lui écrit, le 16 mai 1830, pour lui demander sa collaboration pour la partie philologique de son histoire militaire des nations mahométanes. « Beaucoup dépend de votre gracieuse collaboration », lui dit-il. Les lettres du P. Ackermann révèlent, dans son admiration du py^aeclarum opus de Wiseman, l'origine de sa chaude amitié pour l'auteur. « Je suis dans l'admiration de votre érudition, lui dit-il, et je rougis de la médiocrité
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de mon propre savoir; nous attendons avidement le second volume ^ »
Le célèbre chevalier Bunsen, lui-même amateur de littérature orientale, qui succéda à Niebuhr comme ministre de Prusse à Rome, rechercha le commerce de Wiseman. Les Anglais ne restèrent pas en retard dans leur appréciation de l'œuvre de leur jeune compatriote, Wiseman fut élu membre de la Société royale asiatique et, un peu plus tard , au printemps de 1838, membre honoraire de la Société royale de Littérature. Une correspondance épistolaire s'établit entre lui et de nombreux savants ; deux de ses plus fidèles correspondants furent le professeur Scholz, de Bonn, et Tévêque anglican de Salisbury, D' Thomas Burgess. Cette correspondance amena Wiseman à publier plus tard un opuscule sur la philologie biblique, bref écrit qui s'impose encore de nos jours comme un chef-d'œuvre de jugement et de critique. Il fait partie de son traité sur le verset, Très sunl qui Testimonium dantj de la première épître de saint Jean. Là encore, comme dans les Horœ Syriacde^ ce fut la partie scientifique, et non la partie polémique, qui lui assura un si réel succès. Son argumentation en faveur de l'antiquité de l'Italique et de son origine africaine, basée sur des données philologiques, est encore considérée comme péremptoire par beaucoup de savants. « En s'appuyant sur des preuves intrinsèques, écrivait M. Scrivener en 1883, Wiseman a établi un argument de fait que tous ceux qui l'ont suivi, Lackmann, Tischendorf, Davidson, Trégelles, acceptent comme irréfutable. Et certes, il
Lettres de février et juillet
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n'est pas facile de tirer une autre conclusion de sa comparaison parfaite des mots, des phrases et de la construction grammaticale usitées dans les versions latines de la Sainte Écriture avec les exemples parallèles, cités à Tappui, d'après les auteurs africains et qu'on ne trouve que chez eux *. » Le professeur R. C. Jebb, dans sa vie de Bentley, apporte un tout semblable témoignage.
Dans les premières années après 1838, les Annales de la Société royale asiatique de la Grande Bretagne mentionnent quelques dons qui lui furent offerts par Wiseman, et en particulier «celui d'un manuscrit cingalais sur les psaumes, et un fac-similé du « Divan » des Sabéens, fait sur l'autographe du P. Ignace de Jésus ». Le docteur, et plus tard cardinal Cullen, collabora à quelquesuns des travaux de Wiseman pour cette société, en qualité de membre du comité de traduction. Parmi les ouvrages qu'ils projetèrent de traduire, étaient une histoire de la Mecque et une histoire de la dynastie circassienne des Mameluks. Il nous a été impossible de découvrir si ces projets furent jamais exécutés.
De tous les rapprochements^ littéraires de Wiseman, ses relations avec Bunsen, Tholuck et Tévêque de Salisbury, furent peut-être les plus féconds en résultats. Ce fut ce dernier qui attira sur lui l'attention des critiques anglais et qui le fît admettre dans tant de sociétés savantes. Tholuck et Bunsen se firent ses introducteurs dans le monde de la science en Aile-, magne ^.
En français dans le texte
3. Auguste Tholuck, célèbre linguiste, était professeur de théologie à Berlin. Il s'appliquait spécialement à Texégése biblique.
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Ces deux savants étaient Tholuck à Berlin, Bunsen à Rome, et dans des directions différentes, des centres considérables d'attraction pour le monde scientifique et littéraire * .
La transcription en fac-similé d'importants manuscrits était un des travaux auxquels s'attachait Wiseman. La lettre suivante à l'évêque de Salisbury donnera une
1 . Quelques lettres peuvent donner une idée de la vie de Wiseman à cette époque. Tholuck visite Rome vers 1829; Wiseman l'aide dans ses recherches au Vatican et le met en relations avec le P. Sébastian!, missionnaire et savant, arabisant. Tholuck adressa alors ce billet à Wiseman : « Je vous suis très obligé de la bonté que vous avez eue de me transcrire tous les passages syriaques. En quelque manière que je puisse vous être utile en Allemagne, vous me trouverez toujours prêt à vous rendre service. J'ai parlé à M. Bunsen de votre visite. Il me dit qu'à moins de chose imprévue il sera chez lui mercredi jusqu'à onze heures et qu'il sera charmé de vous voir dans la matinée.
J'ai*^ été ravi de mon entretien avec M. Sébastian! ; c'est bien un des plus savants missionnaires que j'aie jamais rencontrés, et il nie semble très versé dans l'arabe et le persan. Nous n'avons pas employé d'autre langue que l'arabe... Je quitte Rome demain à six heures.
Toujours bien votre A. Tholuck.
Dites à M d'Allemand que je lui écrirai d'Allemagne.
Le billet suivant de Bunsen, remontant à l'hiver d829, mit le savant arabisant, D' Rluge, en relations avec Wiseman :
« Mon cher docteur Wyseman (sic), Permettez-moi de vous présenter par ces quelques lignes le D" Kluge, savant orientaliste originaire de la Saxe. Il arrive d'Alexandrie et se propose de passer l'hiver à Rome, dans le but de tirer le plus grand parti qu'il pourra des manuscrits arabes, précisément confiés à vos soins. Le D"" Kluge a été présenté par l'agent de Saxe à M«' Mai, qui lui a promis son concours.
J'ai l'espoir d'avoir bientôt le grand plaisir d'un entretien avec vous, et je suis,
Mon cher docteur Wyseman, bien sincèrement vôtre,
Bunsen.
Palazzo Caffarelli, 13 décembre 1829. »
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idée de ce genre de travail: « Mylord, — L'artiste qui d'ordinaire dessine les fac-similé pour M«' Maï, a été si longtemps malade que ce savant bibliothécaire, dont Tamitié et les bontés sont pour moi un honneur et un plaisir, m'a demandé de satisfaire aussi bien que je le pourrai le désir de votre Seigneurie, d'avoir une copie du célèbre verset 7, chapitre v de saint Jean, qui se trouve dans le Codex OUobonensis du Vatican, 289. Et j'ai l'honneur de vous en adresser, ci-inclus, deux copies, l'une en simple trait, l'autre en couleur, aussi exactement que m'ont permis de les dessiner la pâleur du manuscrit et la place incommode du verset qui s'avance trop dans le pli de la marge intérieure.
« Le manuscrit d'où elles sont copiées est un très petit in-quarto, sur velin, ex Codd, Joannis Angll Ducis ah Altaemps, Il porte le titre de Acla Apostolorum et Epistolae B, Pauli et aliorum. Chaque page contient deux colonnes, le latin à gauche ou en premier lieu, le grec à droite. Le latin est en caractères carrés ou gothiques, et le manuscrit peut bien être de l'époque que lui a assignée Scholz. Il semble qu'il n'ait jamais été achevé, car, au commencement d'une ou deux épîtres, on a réservé la place pour la première grande lettre, occupant l'épaisseur de deux lignes, et négligé d'écrire la première ligne, ce qui indique évidemment l'intention du copiste de remplir ce vide en style plus orné, comme cela se voit dans les autres livres. Il n'a même pas mis de titre à son manuscrit, celui que je viens de vous citer est le titre moderne. Le texte commence immédiatement par ces mots : Primum quidem sermonem. Après les Actes, viennent les Épîtres de saint Jacques, puis celles de moindre longueur et enfin celles de saint
Paul. Notre verset se trouve à la page 105... J'ai déjà observé que l'encre était pâle. Par le fait elle est devenue jaunâtre, flavescens, ce qui la fait paraître beaucoup plus ancienne que ne l'indiquent les caractères. En quelques endroits, elle est complètement effacée ou même écaillée, de sorte que j'ai éprouvé les plus grandes difficultés à suivre le tracé de quelques lettres. C'est pour cela que j'ai fait deux copies ; celle au trait peut être regardée comme la plus correcte. Le premier mot de la sixième ligne diffère dans les deux copies, car il est presque entièrement effacé, mais ici encore la copie au crayon, faite en dernier lieu et avec un meilleur jour, sera suivie avec plus de sûreté. Je suis entré dans tous ces détails minutieux, parce que je sais par expérience que, lorsque des descriptions ou des notices de ce genre sont envoyées au loin, ceux qui les reçoivent désirent être renseignés sur beaucoup de petits points qui semblent de peu d'importance à celui qui a l'original sous les yeux. »
Cette lettre datée du Collège anglais, à Rome, le 24 septembre 1824, attira de l'évéque de Salisbury cette réponse;
« Palace Salisbury, 20 novembre 1829.
« Révérend Monsieur ,
« Je vous envoie mes meilleurs remerciements pour votre bonne et si obligeante lettre, et pour les très satisfaisants fac-similé du verset de saint Jean (ch. i, V. 7) qui l'accompagnent. J'ai retardé plus longtemps que je n'aurais voulu ma réponse à votre lettre, afin de pouvoir vous envoyer la gravure de votre fac-similé... Le Codex Ottobonensis contribuera victorieusement à venger le texte du Complutensis des accusations d'inter-
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polation portées contre lui par M. Porson. Dans une allocution au clergé de ce diocèse, Tété dernier, j'ai fortement appuyé sur la preuve en faveur de notre verset. Je vous eusse volontiers prié d'agréer Thommage de ce discours si la suite ne renfermait pas de nombreux détails sur les différends entre nos deux Églises. » Le D' T. Sarum ajoutait en Posl-Scriptum : « J'aurais grand plaisir à apprendre la publication du second volume de vos très intéressantes Horœ St/riacœ. »
Quelques-unes des années employées à la préparation des fforœ Syriacœ comptent aussi parmi les plus importantes de la vie intérieure de Wiseman. Les jouissances que goûtait son imagination à contempler dans Rome un témoin vivant de la foi l'abandonnèrent complètement, et en même temps il se vit attaqué par des inquiétudes et des doutes sur la vérité du christianisme. Il nous a laissé dans des notes de cette époque, et surtout dans des lettres d'une période postérieure de sa vie, l'aveu des vives souffrances que lui causèrent ces épreuves. L'étude du criticisme biblique, encore à ses débuts cependant, semble avoir été l'occasion immédiate de ces troubles, et la peine qu'il en éprouva amena en lui une sorte d'abattement moral, d'inquiétante tristesse, aggravée encore par la faiblesse de sa santé physique. Il racontait, en 1848, à son neveu, qu'il avait été des heures à pleurer dans la Loggia du Collège, tandis que tout le monde se reposait, l'après-midi. « Je luttais avec toutes sortes d'idées subtiles et avec d'infernales suggestions de révolte et d'infidélité, sans oser les confier à personne, car je ne sentais près de moi aucune âme capable de me comprendre. Cela dura des années, mais cela me fit étudier et réfléchir pour arriver à vaincre
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cette maladie, car je puis à peine Tappeler un danger en moi et chez les autres. Mais, tant que la lutte dure, la simple soumission de la foi est le seul remède. Les pensées contre la foi doivent, sur le moment, être traitées comme les tentations contre toute autre vertu, c'est-à-dire mises dehors. Quand sera revenu le calme, on pourra, en toute sécurité, les analyser et les débrouiller*,» Dans une autre lettre de 1858, il décrit ses années d'angoisses comme des années « de solitude et de désolation... années de nerfs ébranlés, où la crainte de la folie subite le hantait, où la consomption le minait ; nuits sans sommeil, journées lourdes à porter, heures de larmes dont personne ne fut témoin. »
VViseman, analysant Tinfluence de cette époque de désolation sur son caractère, reconnaît qu'elle fut « simplement inappréciable ». Elle acheva ce qu'Ushaw avait commencé, le perfectionnement dans la patience, la possession de soi-même, la concentration d'âme en dépit de cette dépression mentale. (^ Ce fut parmi ces épreuves, écrit-il, que je composai mes Horœ Syriacae et que je recueillis mes notes pour les lectures sur « les rapports entre la Science et la Religion révélée », et sur «l'Eucharistie». Sans cette formation, je ae me fus jamais, plus tard, jeté dans la controverse Puseyiste. » , Toutes ces ressources et les avantages qu'il trouva à les utiliser plus tard, il les considère comme « le fruit.de la discipline qu'il exerça sur lui-même », durant ce long conflit intérieur. Ces luttes absorbèrent tellement les énergies de sa jeunesse qu'il échappa presque complè-
1. Traduction du R. P. Clérissac. Con'espondant du 10 janvier 1898.
temenl aux tentations particulières à cette époque de la vie. « Ma jeunesse, dit-il, se passa presque sans tentations de cette nature. »
Cet état d'esprit semble avoir cessé vers 1829, et dès lors Wiseman retrouva la paix dans une inébranlable certitude de conviction. Mais de longtemps il ne goûta plus ce charme naguère si plein d'expansion que lui faisait éprouver Rome, avec ses souvenirs et le spectacle de sa vie religieuse.
L'année même où s'achevaient les Horœ Syriacœ, en 1827, Wiseman reçut une mission qui, le faisant enfin sortir de la sphère où l'avait jusque-là tenu enfermé sa vie d'étudiant, le mit en évidence parmi ses compatriotes. Dans une audience où il accompagnait le recteur du Collège, le Pape Léon XII exprima le désir de voir instituer dans quelque église des offices religieux et un cours de sermons en faveur de la nombreuse colonie anglaise à Rome. Le recteur consentit et insinua que Wiseman pourrait remplir la charge de prédicateur. L'église de Gesu e Maria^ au Corso, fut donc choisie pour servir à cette expérience, et le Pape prit le plus vif intérêt aux arrangements nécessaires, payant lui-même les dépenses occasionnées par ce nouveau service et envoyant quelques chantres de sa chapelle pour donner plus d'attraits aux offices.
Le journal déjà cité renferme cette note à la date du 9 décembre 1827 : « Le D' Wiseman a prêché son premier sermon, à Oesu e Maria^ sur «le Repentir». Le Pape avait envoyé douze chantres de sa chapelle. » Un autre sermon sur l'amour de Dieu est mentionné le 10 février de l'année suivante.
Wiseman considéra plus tard ces sermons comme une
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providentielle préparation à la vie publique si active qu'il fut appelé à mener dans la suite. Mais ils lui imposèrent au début un travail inQni. « Il serait impossible, dit-il, de décrire l'anxiété, la paine et le trouble que m'occasionna cet ordre du Pape pendant plusieurs années. ». Longtemps il lui fallut apprendre ses sermons par cœur, mais à la longue cela devint inutile, et il finit par acqué-. rir une remarquable facilité de parole.
« Léon ne put voir, dit-il dans ses Souvenirs^ quelle a; été l'influence de son ordre qui arracha au commerce avec les morts, pour le mettre en contact avec les vivants^ ■ un homme qui aurait volontiers passé son temps av«c les premiers ; il dut donc abandonner les livres pour les hommes, l'étude pour la parole. Rien, hormis cet ordre/ ne l'y aurait déterminé. Cependant, en supposant que la carrière de cet homme dût être une vie d'action et que ses travaux dussent s'accomplir dans un pays et dans ua temps où le plus timide peut se trouver dans la nécessité ' de défendre sa religion ou son troupeau, certes, dans ce cas, un commandement supérieur, — coupant court à tout penchant personnel et forçant la volonté à se disposer à ces tâches par la meilleure et la seule prépara-; tion possible, — un tel commandement peut très bien; être envisagé comme une impulsion sacrée et une direc-. tion opportune pour un esprit qui manquait de l'une et, de l'autre. Si cet ordre .n'avait pas été donné alors, il: n'aurait plus jamais pu venir dans la suite ; il se serait bientôt formé d'autres penchants raides et inflexibles *. » ;, L'année suivante, en juin 1828, le D^Gradwell, recteur du Collège anglais, fut nommé évêque et envoyé en Angleterre. Wiseman, à peine âgé de vingt-six ans, lui
Souvenirs sur les quatre deimiers Papes^ ch. vm, p
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succéda dans la charge de recteur ^ Dès lors, oh remarqua dans sa vie un grand changement auquel, du reste, les circonstances Favaient préparé. Les Horae Syriacx lui avaient déjà fait un nom dans le monde savant, et les visiteurs de Rome le recherchaient comme un personnage de distinction. Sa fonction de principal prédicateur anglais à Rome faisait rechercher ses avis et sa direction par les nombreux Anglais en voie de se réconcilier avec l'Église catholique, et cette charge le revêlait en quelque sorte du prestige attaché au représentant officiel des Anglais catholiques à Rome. Un journal trop sommaire pour qu'on puisse le citer textuellement nous fournit des indications sur sa vie de chaque jour, en 1828, et le changement d'habitudes apporté dans son existence. Jusque-là timide étudiant, il s'était peu lié en dehors du Collège ; mais à partir de la promotion à Tépiscopat du D*" Gradw ell et du succès de son livre, on le voit rechercher volontiers la société et correspondre avec les savants de tous les pays. Sa vie de Collège déjà si remplie par la lecture, les cours, la prédication, Tétude de la musique et de la critique artistique, se trouve désormais surchargée encore de relations extérieures : « Quand donc serai-je de nouveau tranquille avec mes livres! » écrit-il le 12 juillet, après un mois d'incessantes alternatives d'affaires, de relations de société et de laborieuse correspondance.
Voici, glanés dans ce journal, quelques exemples de ses occupations quotidiennes : le 24 juin, consécration du D' Gradwell; le cardinal Zurla, successeur du grand
1. Il avait d'abord été nommé recteur temporaire oupro recteur. Mais sa nomination devint définitive au mois de décembre suivant.
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Consalvi comme cardinal protecteur du Collège, officie. Wiseman dirige le chant. (Les versets alternés du Te Beum^ remarque -t-il, étaient à quatre parties, sans orgue.) Personnages assistants : Les Monsignori Nicolaï, Testa, Baines, Gasparini (l'ami intime de Léon XII), Capaccini (Fex-secrétaire de Consalvi), Lord Arundell de Wardour, M. Colyar (dont le nom est familier à ceux qui ont lu le récit de la visite de Macaulay à Rome en 1838), les abbatiTesidi, Santucci et Fornari (plus tard cardinal). Suit le dîner, puis les promenades et les vêpres à Saint- Jean-de-Latran. L'âme musicale de Wiseman tressaille au chant des psaumes, spécialement du Credidi et du Beaius vir. Le jour suivant est consacré à accompagner le D" Gradwell dans ses visites de cérémonie à divers cardinaux, et à fixer une audience au Vatican. Il dîne chez le duc Torlonia, où il se rencontre avec Lord et Lady x\rundell, M°® Mendoza, deux russes, Herr Thorwaldsen, le grand sculpteur, et d'autres personnes. Ensuite visite à la villa Borghèse et, le soir, réception chez la princesse Massimo. Une longue causerie avec Lady Westmorland et un court entretien avec le cardinal Gregori sont mentionnés. Le 28 juin est employé à écrire son discours d'installation comme recteur et à préparer la messe en musique de Zingarelli (n** 2). On trouve, quelques jours après, dans le journal, des indications sur les occupations qu'amènent parfois les répétitions de musique. Il copie lui-même les partitions, quand il s'agit de morceaux qu'il aime et qui n'ont jamais été publiés ; or, les exécutants à munir de partitions comprennent non seulement un chœur, mais deux violons, un violoncelle, deux clarinettes, sans compter l'organiste, tous résidents au Collège.
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Le 1*" juillet, mention d'une visite à Sir W. Gell et à M^"" Tesla occupé à lire la Mythologie Egyptienne de Pritchard. Puis vient une autre visite à l'atelier de Kelsall sur la Piazza Barberini. Wisenrian admire sa statue du Discobole « visant le but avec son disque; c'est rinstant qui doit agir le plus vivement sur son expression, car ensuite Tobjet principal à représenter ne serait plus qu'un jeu de muscles ». Kelsall lui montre aussi Fébauche du monument d'une ambassadrice dé Hollande. « Elle sera représentée couchée, juste, au moment de son dernier soupir, le crucifix sur la poitrine, levant les yeux dans un dernier effort sur sa fille qui, sous la forme d'un ange, vient l'appeler. L'idée de l'artiste s'appuie sur un fait. La comtesse était demeurée plusieurs années inconsolable de la mort de sa fille, et je crois que sa douleur avait hâté sa fin, quand, peu d'instants avant d'expirer, elle se ranima et s'écria : «Je vois ma fille qui vient me chercher. » Immé* diatement après elle rendit l'esprit. De chez Kelsall, nous allâmes à l'atelier de De Fabri, pour voir sa maquette du monument du Tasse. »
Un peu plus tard, dans la journée, il serend à la réception de la comtesse Carpegna et mentionne une « conversation sur l'idéologie et la mémoire, à propos d'une attaque de paralysie qui avait frappé M«^ Mario et lui avait enlevé la mémoire des substantifs. Fornari rappela le bibliothécaire de Milan, Mazzùchelli, qui avait si totalement perdu la mémoire qu'il dut prendre un maftre d'écriture et de lecture. »
Les 5 et 9 juillet, audiences du cardinal Zurla et du Pape. Dans cette dernière, Léon XII accorde le titre de docleur honoraire en théologie au D"" Griffiths, plus tard
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vicaire apostolique du district de Londres et alors président de Saint-Edmund's Collège, à Hall. Quelques jours plus tard, après le départ du D''Gradwell,nous trouvons une lettre d'Ackermann, datée de Vienne, Tentretenant d'une appréciation récente des Horse Syriac-œ, dans une revue autrichienne. Celte lettre et des extraits d'arabe qu'elle renferme sont envoyés par Wiseman à M. d'Allemand, professeur à l'Apollinaire, et ensuite discutés avec lui. Dîner au Palazzo Rospigliosi, chez Lady Westmorlànd. Présents : Lady Campbell, Marchesa de la Grua (avec laquelle il s'entretient de l'Espagne), les Giuntatardi, D'' Nott, ex-précepteur de la princesse Charlotte, actuellement occupé à collationnor lès manuscrits du Dante à la grande bibliothèque bénédictine du Mont-Cassin. « Comme j'allais me retirer, Lady Westmorlànd me rappela, me fît asseoir auprès d'elle... et se laissa aller à ses griefs sur le compte desBlessington. Par bonheur, Lefrd Dudley Stuart se présenta, et à VAve Maria je m'éclipsai ; sic me servavit Apollo. »
Les quelques jours suivants sont entièrement consacrés à la préparation des conférences sur l'Eucharistie. Le 23 juillet, dîner chez le cardinal Zurla; parmi les convives, les Monsignori Testa et Gasparini. Le premier informe Wiseman de l'intention du Pape de fonder une Société orientale dont le recteur sera membre. Le 30, long entretien avec Monsignor Maï. Celui-ci et Monsignor Testa « avaient mille questions à lui poser sur les agissements d'O'Connell », ce qui nous rappelle que l'émancipation des catholiques en Angleterre était à l'ordre du jour. Le coup d'O'Connell posant sa candidature dans le comté de Clare, afin d'accentuer aux yeux du monde l'injustice de son exclusion pour cause de religion, est
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exactement noté dans le journal de Wiseman, quelques jours plus tard.
La note du 2 août commence ainsi : « Mon anniversaire de naissance. J'ai maintenant vingt-six ans accomplis. Hit la messe pour moi-même afin d'obtenir que cette nouvelle année et les suivantes soient mieux employées pour les autres et pour moi que les précédentes. Pris de bonnes résolutions ; puissent-elles ne pas ressembler à tant d'autres qui se sont évanouies avant elles. »
Ce journal finit à Tautomne. Nous y trouvons, en août, une excursion à Monte Porzio, des visites a plusieurs bibliothèques, en particulier à celles de San Agostino et de la Minerve ; de savants entretiens avec le professeur» M. d'Allemand ; une échange de lettres avec Ackermann et Volke; un déjeuner chez le cardinal Zurla. A noter une mention incidente d'un autre étudiant à Rome, destiné comme Wiseman à devenir lui aussi cardinal de langue anglaise. Le 25 août, « CuUen vient me demander de l'accompagner à Frascati pour voir lejeune M. Hillyer... qui vient de se faire catholique ».
Le même jour, allusion à la mort, pleine de ferveur et de consolation de deux étudiants du Collège : « Quand je considère, dit-il, que les plus vertueux disparaissent d'au milieu de nous et qu'il ne reste pour soutenir la sainte religion de Dieu que de pauvres misérables comme moi, je redoute que les jugements du Seigneur ne s'appes intissent sur nous et que nous ne soyons laissés en ce monde que parce que nous ne sommes pas dignes de jouir de lui au ciel. Puissent les exemples qu'il nous a donnés ne point être perdus ! Que le monde semble petit, vu du lit de mort d'un homme juste ! »
Une anecdote racontée à dîner par un des invités de
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Wiseman montre un côté caractéristique des mœurs italiennes. « Le régisseur de la famille Pallavicini, Goh, le père du professeur de ce nom à la Sapience, était allé pour affaires en Calabre. Un jour qu'il se trouvait dans un village de ce pays, il sentit tout à coup un choc sur Tépaule ; il regarde autour de lui et voit appuyé sur son épaule un canon de fusil ; le coup part, et un homme s'affaisse devant lui : « Non e nienle, dit tranquillement « le meurtrier, en voyant son étonnement, era un mal « creato,^^ Golt reprit en hâte le chemin de Rome. »
D'autres notes rappellent des dîners chez le duc Torlonia et chez Lord Arundell ; une conversation avec Monsir gnor Testa sur un manuscrit égyptien du temps de Socrate, récemment découvert; une entrevue avec le patriarche de Jérusalem, dont le diacre, Hazar, avait échangé avec Wiseman une correspondance en syriaque; une invitation aux Monsignori Testa et Maï à venir passer quelque temps à la maison de campagne du Collège, à Monte Porzio.
Le séjour annuel à Monte Porzio, qui eut lieu comme de coutume en 1828, dans le courant du mois d'août, fournit à Wiseman une des principales occasions qu'il eût de s'initier à la vie de la campagne en Italie et de bien connaître les paysans italiens, dont il garda toujours un bi affectueux souvenir.
Porzio est lui-même un type de village italien; la beauté de la campagne environnante en fait l'idéal théâtre de la vie des champs. « Comme la plupart des villages du territoire de Tusculum, celui-ci est placé sur un monticule qu'on dirait sorti du sein des vallées environnantes, tant sa forme est régulière, gracieusement arrondie et ornée des teintes les plus variées ; il est couvert d'une végéta-
lion si luxuriante des trois dons par lesquels « les tommes se sont multipliés » (Ps. IV, 8), que le village et son église semblent non pas assis sur le eommet i'un rocher, mais à moitié couchés sur un lit d'oliviers, de vignes et de blé ondoyant, qui croissent jusqu'au seuil des maisons. Tandis que l'entrée et la façade de cette villa donnent sur les rues régulières de la petite ville, les murs du jardin s'étendent sur le sommet même de la eolline. De tk le regard, après avoir plongé d'abord dans les profondeurs de la vallée, qui est traversée dans toute sa longueur par une route bordée d'arbres, remonte ensuite le long d'une belle rampe couverte de vignes et d'oliviers et couronnée par un massif de hauts châtaigniers, l'arbre à pain du paysan italien. Dans le lointain s'élève un rempart rocailleux de forme circulaire, débris sévère et menaçant de l'ancienne citadelle de Tusculum. Au haut de la façade en bloc de rochers, les étudiants anglais ont planté une grande croix » ^ .
C'est là, donc, que le Collège anglais passait les trois mois d'été en villégiatura, et Wiseman y goûtait les charmes de la vie à la campagne, en Italie, tout en régissant la propriété du Collège, ses vignes, ses champs de blé, sa ferme et ses troupeaux. Tous les serviteurs du Collège étaient italiens, et ces paysans devinrent ses auxiliaires quotidiens.
Ce sont les attaques injustifiées de voyageurs anglais protestants contre les coutumes religieuses des paysans italiens qui inspirèrent à "Wiseman la description pittoresque de ces coutumes, qui donnaient tant d'attraits à
1 Souvenirs, ch. x, pp. 12 et suiv.
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ses vacances de Monte Porzio. Un touriste anglais avait qualifié de « bouffonnerie » la festa d'un village et déclaré qu'un tel spectacle lui faisait « mépriser de tout son cœur » les villageois. Wiseman ne pouvait laisser passer de telles appréciations sans prolester. Témoin habituel de la noblesse, de la beauté ajoutées à la vie de ces paysans par leur assistance quotidienne à la messe et par leur festa annuelle, il s'est plu à décrire l'innocence, le bonheur, la simplicité de leurs mœurs. Et, au cours d'une réponse indignée, il oppose le témoignage d'un ami des paysans vivant au milieu d'eux aux superficielles critiques d'un touriste qui ne fait que passer. « Je me rappelle, dit-il, des impressions que rien n'effacera de mon cœur, et dont les mesquines critiques de ces voyageurs de passage ne font que raviver la fraîcheur et la beauté. » Et il se laisse aller à décrire les scènes dont il fut si souvent le témoin et les sentiments qu'elles éveillaient en lui. 11 s'arrête, en particulier, au spectacle de ces villageois se rendant en foule à la messe matinale pour se préparer au labeur quotidien : « Pénétrez un matin avant l'aurore dans un village d'Italie, et vous verrez la population entière se presser à l'église, y assister comme le dimanche à l'office divin, et vous entendrez les voix claires et joyeuses chanter en chœur les litanies. Puis, quittant le sanctuaire où ils sont venus appeler les bénédictions du ciel sur leur labeur quotidien, les villageois se dispersent en groupes joyeux le long de la colline, pour cultiver la vigne, en mêlant au chant de l'alouette leur sonore riiornello ; les petits enfants trottinant en joyeuse hâte devant les gens d'âge mûr, plus rassis, dans leurs pittoresques costiimes, jusqu'à ce qu'ils disparaissent dans les champs de vignes et d'oliviers qui
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borJent le chemin, pour peiner tout le long de la journée brûlante. »
Wiseman assista plus d'une fois à la fesia annuelle du village en Thonneur du saint patron, et il en a gardé un gracieux souvenir : « Dès l'aube vous êtes éveillé par le carillon des cloches et le fracas de cent petits mortiers dont les échos des collines voisines répètent les bruyantes décharges, comme pour accepter l'invitation joyeuse qui leur est adressée. Sans crainte, dans ce délicieux climat, que le mauvais temps vienne interrompre votre promenade dans Tair pur et parfumé, sortez et admirez les préparatifs de la fête, inspirés par un bon goût naturel et exécutés avec une naïve simplicité. »
Voici les arcs de triomphe, festonnés de verdure ; des draperies où se déroulent en excellente latinité des inscriptions en l'honneur du saint. Des sonnets à sa louange, œuvre du poète du village, sont affichés aux portes de Téglise.. La fanfare, revêtue de son riche uniforme des fêtes, se prépare à jouer son répertoire. Puis, lorsqu'arrive l'heure de la grand'messe, on voit s'approcher les habitants du village et des hameaux voisins dans toute la « splendeur de leurs élégants et riches costumes, flot incessant qui de toutes parts afflue dans l'église aux portes grandes ouvertes, tout cela, sous la voûte sans nuage d'un ciel d'été, dans l'enceinte d'une verdoyante châtaigneraie, devant un horizon de hautes montagnes embrasées des feux du soleil à son lever». L'église ellemême a été « décorée et illuminée, grâce à leur volontaire munificence; on s'est assuré, pour la solennité du jour, la meilleure musique que peuvent fournir les villes voisines». La procession comprend «les diverses confréries avec leurs bannières et leur croix » . Les litanies du soir
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sont chantées par toute la paroisse, et «l'orgue est impuissant à dominer ce chœur de milliers de voix ».
C'est la religion qui est le vrai lien social des paysans italiens ; elle est un des éléments essentiels de leur vie locale ; et la festa est pour un Italien la manifestation extérieure de la religion nationale. « L'organisation municipale des villages italiens, dit encore Wiseman, le droit de contrôle que chacun possède sur l'administration locale, semblent expliquer l'attachement des paysans italiens à leur pays ; or, dans un pays . catholique, une fête religieuse est le moyen tout indiqué d'exprimer ce sentiment. » Les notables de l'endroit prennent l'initiative dans toutes les cérémonies, et les plus pauvres paysans, affirme Wiseman, contribuent avec entrain à manifester ces unanimes sentiments de fraternité qui font vibrer tous les cœurs en de telles occasions, et dontl'iniluence se fait sentir en tout temps.
De la dignité naturelle du paysan italien, Wiseman aimait à dire qu'elle se montrait dès l'enfance, et il avait entendu de petites villageoises de douze à treize ans parler avec une attitude et des gestes dignes d'Electre ou deLady Macbeth.
Le côté le plus curieux de la vie italienne n'échappa point à l'observation de Wiseman. La mimique italienne, ce langage muet qui n'a point d'analogue en Angleterre, lui offrait un continuel et amusant sujet d'étude, non seulement parmi les paysans de Tusculum, mais surtout, dans sa forme plus cultivée, dans les villes et spécialement à Naples.
Il nous fait cette description d'une conversation dans un café, suivie du dehors :
« Les gestes succèdent aux gestes avec une merveil-
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leuse rapidité et une grande hardiesse, la tête et le corps s'ébranlent et ne tardent pas à se tordre dans des convulsions sympathiques avec les autres membres; aussi, longtemps avant qu'un sentiment de colère se soit manifesté, un étranger s'imagine facilement que les deux individus qu'il a devant lui sont en proie à un violent emportement, et tous leurs mouvements lui paraissent comme les mouvements de deux énergumènes. Or, pendant tout ce temps, aucun des doigts n'a bougé, les épaules n'ont point fait un mouvement, ni les lèvres un pli, sans que chaque geste eût une raison d'être, c'est-àdire un sens précis et invariable. »
Ce sens déterminé, explique-t-il, est en partie purement conventionnel et en partie dérivé de la mimique naturelle des muets.
« La faim s'exprime en frappant les côtes avec le plat de la main; le geste indique que les deux côtés sont près de se rencontrer, faute de quelque chose pour les tenir écartés l'un de l'autre, ou que le besoin les affaiblit. Mais la faim est fille de la pauvreté : de là vient que le même signe sert à représenter la mère. »
Wiseman donne quelques curieux exemples de toute une conversation mimée. En voici quelques traits :
« Supposons maintenant que vous preniez des renseignements sur un individu avec lequel vous vous trouvez en rapport, et que celui à qui vous vous adressez préfère vous répondre par signes. S'il porte son doigt à son front, ce geste vous indiquera que votre homme ne manque pas d'intelligence. Si le premier au contraire, appuyant son pouce sur sa tempe, laisse la main levée avec les doigts étendus se prolonger en avant, il vous avertit par là que le second appartient à la gent à longues oreilles.
La personne que vous interrogez vient-elle à abaisser avec l'index le coin de sa paupière, c'est pour vous signifier que l'autre est un fin matois et que vous ne sauriez trop être sur vos gardes avec lui; littéralement qu'il louche, et que vous ne pouvez jamais savoir pour certain de quel côté il porte ses regards. Pour faire voir que votre homme est honnête et droit, celui que vous interrogez étendra la main sans hésiter, en réunissant les extrémités du pouce et de l'index, comme s'il tenait une balance en parfait équilibre. Si, au contraire, il accroche ensemble les petits doigts des deux mains et les fait avancer en les écartant de côté et d'autre et en frappant les autres doigts, c'est pour vous informer que l'autre ressemble au crabe et qu'il ne marche pas droit. Le pouce appuyé sur la première phalange de l'index, comme pour le couper, indique que l'individu dont il s'agit «n'est pas plus large que cela», c'est-à-dire qu'il a un petit esprit et des idées étroites. Les expressions qui indiquent le bien ou le mal sont plus difficiles à caractériser, car elles dépendent en grande partie de la physionomie. Le dernier aura pour organe le doigt agité d'une manière négative, tandis que le visage exprimera l'aversion ; d'un autre côté, la main vivement relevée et la tète renversée en articulant un long : « Ah ! » exprimeront le premier.
Voici un autre exemple d'une conversation entièrement tenue par gestes :
« Pour demander si un homme est riche ou non, vous n'avez qu'à jeter de son côté un regard interrogateur accompagné d'un signe de tête, en ayant soin de frapper en même temps sur votre poche ou de frotter l'extrémité de votre index avec votre pouce, comme si vous comptiez de l'argent. Votre silencieux ami, à l'aide des
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signes de tête, des regards et des gestes ordinaires vous répondra : // est pauvre^ ou bien : Il a un petit revenu ; ou enfin : Il est dans ropuletice^ suivant la circonàtance. Dans le dernier cas, sa réponse consistera en un mouvement en arrière de la tète et de la main accompagné d'une sorte de sifflement indéfinissable. Supposons que vous poussiez plus loin vos questions et que, de la voix ou du geste, vous demandiez comment Tindividu dont il s'agit est arrivé à la fortune. La personne que vous interrogez, en passant à plusieurs reprises son pouce d'une tempe à l'autre, vous fera connaître que c'est à la sueur de son front, c'est-à-dire à force de travail et d'application. Mais, si elle ne porte pas la main aussi haut et se contente de saisir sa joue entre le pouce et les autres doigts fermés en secouant la main, c'est un signe que l'intrigue ou les malversations servent de base à la fortune dont vous cherchez l'origine. Peut-être votre interlocuteur, fermant la main, placera-t-il sous son menton son pouce recourbé en forme de crochet : vous comprendrez par là que le richard a fait tourner le malheur des autres à son profit et les a, en quelque sorte, pris à l'hameçon... Supposons maintenant que la réponse ait été défavorable à la condition de fortune de la personne dont vous vous inquiétez, et que vous désiriez savoir comment elle est ainsi déchue de l'heureuse position que vous lui connaissiez autrefois. Pour vous en rendre compte, on aura recours à des gestes non moins variés. Ainsi, par exemple, la personne qui vous a renseigné réunira toutes les extrémités des doigts d'une main, ou même des deux, selon le degré d'emphase qu'elle voudra donner à sa réponse, puis les approchant de sa bouche, elle soufflera dessus, en enflant les joues; et aussitôt les
doigts s'ouvriront et se sépareront comme s'ils étaient dispersés par le souffle qui les a atteints ; le geste indiquenaturellement que la fortune dont vous vous enquérez a été dissipée, on ne sait trop comment, par suite de la négligence du propriétaire. Si on vous avait répondu en fermant le poing, en rejetant la tête en arrière et en dirigeant à plusieurs reprises le pouce étendu vers la bouche, vous auriez pu en conclure que l'ivrognerie était la cause de la ruine de l'infortuné. Le même geste, fait avec les extrémités du pouce et des quatre autres doigts^ dénoterait une extravagance plus matérielle encore, en excès de table de tous genres. Enfin, si votre interlocuteur rapproche sa main gauche de sa poitrine dans l'attitude d'un homme qui tient quelque chose entre le^ pouce et l'index, tandis qu'avec les mêmes doigts de la main droite également fermée il a l'air de tirer avea effort cet objet imaginaire, c'est que le jeu a été l'instrument de la ruine de l'infortuné : en effet, ce geste représente la manière dont les joueurs ont coutume de tirer les cartes de leur main. » L'extrême précision du langage mimé a parfois été utilisée dans quelques circonstances historiques. Wiseman rapporte la tradition qui veut que le jour et Vheure de l'horrible massacre des Vêpres Siciliennes aient été désignés sans l'échange d'une seule syllabe. Mais voici racontée par lui-même une autre anecdote qui donnera une idée plus complète du langage mimé :
« Nous avons été témoins, il y a quelques années, de l'utilité des gestes J^orsque le vieux Ferdinand, l'idole des Napolitains, fut de retour dans sa capitale, après^ l'absurde révolution de 1822, il se présenta sur un balcon à la multitude des Lazzaroni repentants et ravis de
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le voir. Les Napolitains ne parlent jamais, ils crient ; or, pour nous servir d'une expression parlementaire, obtenir la parole au milieu d'un pareil vacarme était une chose à laquelle on ne pouvait pas songer. Mais le roi était un vrai Napolitain, et, si le langage des fleurs lui était inconnu, en revanche il savait à fond celui des doigts. Ce fut donc à ce dernier qu'il eut recours pour se faire entendre de ses sujets. Il leur reprocha leur conduite passée, les menaça de sévir plus sévèrement si de pareils' désordres se renouvelaient, et, après les avoir exhortés à être sages, il leur recommanda de se disperser et de retourner tranquillement chez eux. Chaque geste fut compris, sans qu'il fût besoin d'un mot d'explication, lequel du reste eût été perdu au milieu des cris assourdissants qui s'élevaient de toutes parts '. »
Au nombre des personnages éminents avec qui W iseman se trouva en relations d'intimité, de 1823 à 1829, il faut naturellement compter les cardinaux-protecteurs du Collège anglais qu'en certaines circonstances le recteur avait l'honneur de recevoir soit à Rome, soit à Monte Porzio. Le premier fut le cardinal Consalvi. Bien qu'il fût mort deux ans avant la nomination de Wisemau comme vice-recteur du collège en 1827, il laissa au jeune étudiant la plus vivante impression. Les relations déjà historiques de Consalvi avec Napoléon, l'habileté diplomatique avec laquelle il défendit les droits du Saint- Siège au Congrès de Vienne, l'amitié spéciale qu'il ne cessa de témoigner à l'Angleterre, tout contribuait à
1. Mélanges religieux, scientifiques cl U fiera' r:'^, II. Casleraian, 4858, pp. 438 et suiv.
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attirer sur lui le regard fasciné du jeune et impressionnable Anglais. Par son décret de 1814, Napoléon n'avait rendu au Sainl-Siège qu'une faible partie de ses États. Consalvi réussit à obtenir des puissances assemblées au Congrès de Vienne la restitution des trois Légations, des Marches d'Ancône et des duchés de Bénévent et de Ponte-Corvo. Wiseman rapporte cette parole de Lord Castlereagh que Consalvi se montra le plus habile diplomate du Congrès. 11 se fit surtout remarquer par la droiture de ses vues et Tabsence de toute vanité personnelle, deux qualités souvent plus puissantes que les talents conventionnels d'un diplomate. « Une dame anglaise, mariée dans une famille noble française et douée d'une perspicacité remarquable pour définir le caractère d'une personne, raconte Wiseman, eut l'honneur de recevoir chez elle, à Rouen, le cardinal Consalvi durant son exil en France. « Peut-être, dit-elle quelques années plus tard à un ami intime du prélat, serez-vous surpris de ce que je vais vous dire, quant à l'opinion que je me suis formée sur votre tuteur à Vienne, après qu'il eût passé une quinzaine dans ma maison : véritable humilité à un degré très extraordinaire et héroïque, tel est le trait caractéristique du cardinal, et pour cette raison il doit avoir été le premier politique au Congrès de Vienne. »
Consalvi s'était fait de nombreux amis en Angleterre, lorsqu'il vint dans ce pays en 1814. Il entretint une correspondance avec Georges IV. Son caractère simple et sacerdotal semble avoir causé une véritable surprise à des esprits profondément imbus de préjugés contre Vasiuce de l'ecclésiastique italien de convention.
Il n'est donc pas sans intérêt d'apprendre que Con-
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salvi fut redevable de son premier avancement à la protection d'un Anglais, le dernier de nos infortunés Stuarts, le cardinal duc d'York, évêque de Frascati. Le talent musical de Consaivi encore enfant, dans un concert,, attira l'attention du prince anglais et gagna au jeune italien son amitié et sa protection.
Le portrait tracé par Wiseman de Consaivi mérite d'être cité :
« Son regard semblait véritablement le miroir de se» intelligence. Ses yeux enfoncés sous des sourcils épais et saillants lançaient un trait de lumière profondément pénétrant, mais qui ne décelait aucune pensée d'àpreté ou de ruse. Ils avaient l'éclat de la pierre précieuse et non de l'étincelle. Sa figure avait une douceur qui corrigeait ce qu'il y avait de trop vif dans son œil d'aigle. Sa voix aussi était douce, quoique tant soit peu enrouée et peu mélodieuse.
« Ses habitudes étaient très simples. Il n'y avait aucun luxe autour de sa personne et dans sa maison. Ses habits n'étaient rien de plus que convenables. Ses goûts étaient délicats. Si, dans sa jeunesse, il s'était acquis une protection éminente par son goût et son talent musical, i\ devint à son tour l'ami et le protecteur d'un autre, pour qui la musique était une profession. C'était Cimarosa^ l'auteur célèbre du Matrimonio segreto et de plusieurs morceaux d'excellente musique religieuse. Comme Mozart, cet artiste composa un magnifique Requiem qu'il dédia au cardinal son ami. Celui-ci, à son tour, le fit exécuter pour la première fois aux obsèques du compositeur, qui furent célébrées par ses ordres...
« Le cardinal-secrétaire d'Etat apportait une très grande assiduité à la gestion des affaires» Outre le far-
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deau de ses nombreux devoirs, il avait, selon la coutumeitalienne, à donner certaines heures du jour à des audiences que nul ne demandait d'avance, mais qu'iH accordait à tous, sans distinction de rang ou de qualité. Sa mémoire et son attention, dans l'acquittement de cedevoir souvent fastidieux, tenaient du prodige. Après avoir admis séparément tous ceux qui, par leur position, ou par la nature de leurs affaires, avaient droit à cettedistinction, il se rendait dans son antichambre toujoursremplie de suppliants plus modestes. Il passait de l'unà l'autre, écoutant avec bonté ce que chacun avait à lui dire, puis il prenait leur requête et leur fixait un jour pour sa réponse. Les femmes qui avaient quelque sollicitation à faire étaient admises séparément, souvent au milieu du jour, pendant qu'il prenait son solitaire et frugal repas : il avait alors plus le loisir d'entendre jusqu'au bout leurs longs discours. 11 était toujours prêt à donner par écrit ou verbalement une réponse à ceux qui rêvenaient ; et l'on dit que rarement, ou jamais, il se trompa de personne ou d'affaire, quoiqu'il n'en eût pris connaissance pour la première fois que peu de semaines auparavant ^ . »
Consalvi, attaché par des liens si étroits à Pie VII, était, on le savait, peu sympathique au cardinal délia Genga,. qui succéda à ce pontife, en 1823, sous le nom de LéonXII. Le cardinal délia Somaglia devint secrétaire d'État du nouveau Pape, à la place de Consalvi; mais une entrevue ménagée entre celui-ci et Léon XII, quelques semaines avant la mort du cardinal, mit fin à tout dissentiment,, et la nomination de Consalvi au poste important de-
Souvenirs, etc., ch. vi^passim
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préfet de la Propagande, scella cette réconciliation.
Le journal particulier du Collège anglais mentionne comme un des derniers souvenirs de Consalvi, mort en janvier 1824, sa satisfaction d'apprendre d'étudiants anglais , peut-être de Wiseman , qui revenaient de Londres, l'unanimité des journaux de ce pays à déplorer la mort de Pie VII et à parler avec admiration de son caractère.
Consalvi fut inhumé, non au Panthéon, dont il était cardinal-diacre, mais dans le tombeau de son frère, le marquis Andréa di Consalvi, dans Téglise de Saint- Marcel, suivant une touchante convention faite entre les deux frères. Leur inaltérable et presque romanesque affection a été rappelée par cette inscription placée sur leur tombeau.
Qui. cum. singulari. amore. dum. vivebant.
Se, mutuo. dilexerunt,
Corpora. etiam. sua,
Una. eademqve. urna, condi. voluere,
La fortune de Consalvi à sa mort était considérable. Mais ces richesses n'avaient en rien modifié la simplicité de ses habitudes. « Il dépensait certes peu pour lui même, dit Wiseman, et il n'aimait pas l'argent. Tout ce qu'il avait mis de côté, il le destina surtout à des œuvres de charité et de religion. Par testament, il légua ses présents diplomatiques, trois très riches tabatières, pour contribuer à l'achèvement des façades des trois églises d'Ara Celi, Consolazione et San Eocco. Ses amis, et, entre autres, la duchesse de Devonshire et quelques membres delà famille de Lord Castlereagh n'eurent que des dons insignifiants. Il laissa Un gracieux souvenir à la
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comtesse d'Albany, dernière descendante des Stuarts, en reconnaissance de ses obligations envers sa famille. Le principal de ses biens fut légué à la Propagande pour le soutien des missions étrangères, à charge de servir des annuités à ses serviteurs. »
D'autres prélats que Corisalvi aidèrent Wiseman à se représenter le drame des infortunes pontificales pendant Fère napoléonienne. Monsignor, plus tard cardinal Gamburini, quelque temps vicaire général d'Imola,dont Pie VII était évoque avant son élévation au souverain Pontificat, se plaisait à décrire à Wiseman une scène entre le Pontife et Napoléon, que le Pape lui avait plus d'une fois racontée. Pie VII, -comme on le sait, avait dans un moment de faiblesse donné son consentement à un Concordat impossible, sauf approbation des cardinaux. Il ne Teut pas plus tôt fait qu'il s'en repentit et que ses conseillers le pressèrent de le retirer. Et Gamburini racontait comment « lorsque, le lendemain, le Pape retira son consentement, après avoir fait observer à l'empereur que la condition de l'acquiescement du Sacré Collège n'était pas remplie; Napoléon furieux le saisit par le devant de sa soutane et le poussa rudement sur une chaise, en lui criant: « Imbécile ! »
Une autre curieuse anecdote, racontée par Wiseman, est celle de l'affichage à Rome, aux lieux accoutumés, de la bulle d'excommunication contre Napoléon, en plein jour, et malgré les piquets de soldats français postés pour l'empêcher. « On choisit le temps de Idi siesia romaine ; et les personnes qui accomplirent cet exploit étaient feu le chevalier Menacci, alors cocher de fiacre, et son fils. Ils parvinrent à afficher la sentence pendant les heures les plus chaudes de l'après-midi ; mais elle
{ni arrachée presque immédiatement, en quelques minutes. Le Pape Ten récompensa hautement, et il devint !la souche d'une famille annoblie * .
Ce fut, on Fa vu plus haut, le cardinal Zurla qui remplaça Consalvi en qualité de cardinal protecteur du Collège anglais. C'était un religieux Camaldule, ami intime du célèbre théologien Capellari, du même ordre que lui, et qui devint Pape sous le nom de Grégoire XVI. Wiseman parle en ces termes du cardinal Zurla : « Dom Placide Zurla était un homme d'une grande •science, d'un extérieur agréable et doué en outre de hautes qualités morales. Mais, n'ayant pris aucune part ^ux affaires ecclésiastiques de Rome, il n'avait pas porté le poids des mauvais jours. En effet, Zurla s'était fait une réputation d'auteur dans une matière toute différente, celle des études géographiques. En 1818, il avait publié un ouvrage intéressant sur Marco Polo et autres anciens voyageurs vénitiens ; il avait aussi mis au jour, •ou du moins beaucoup éclairci une singulière carte de la terre, conservée dans la bibliothèque de Saint-Marc. Cette carte, quoique de beaucoup antérieure au siècle de Colomb, semblait donner l'idée de l'existence d'un continent occidental. Le P. Zurla était intimement lié •avec le P. Capellari, et toute Rome fut étonnée, lorsque Pie VII le nomma cardinal, en mai 1823, non parce que l'on doutait de ses mérites personnels, mais parce que son élévation semblait empêcher celle de son confrère. •Car on supposait qu'il était impossible que deux religieux d'un corps monastique très peu nombreux fussent
1. Ces anecdotes sont extraites d'une lettre particulière écrite par Wiseman au D' Russell en 1841.
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élevés en même temps à la pourpre. Ainsi le crut Zurla; •et l'on dit que, apprenant sa future nomination, il se jeta ^ux pieds de Pie et la refusa, parce qu'il l'envisageait «inon comme une injure faite à son ami, du moins comme une erreur. Cependant il n'en était pas ainsi * . » Capellari fut lui-même créé cardinal en 1825. Zurla devint vicaire de Rome et fut nommé protecteur du Collège anglais. En 1831, Capellari fut élevé au souverain pontificat, sous le nom de Grégoire XVI. Wiseman devint l'ami des deux cardinaux Camaldules , et cette amitié avec l'un et avec l'autre ne finit qu'avec leur vie.
L Souvenirs, etc., 1V« partie, ch. 1", p. 394.
Googk
Sommaire. — Wiseman de 1830 à 1833. — Témoignages du cardinal Newman et de M' Kyan. — Sa science, sa culture générale. — Critique de son style anglais. — Sa conversation. — Entrevue avec Lamennais, Lacordaire et Montalerobert. — Espoir d'une réaction catholique en Europe. — La conversion de l'Angleterre influence sur Wiseman du P. Ignace Spencer. — Ses relations avec ses compatriotes protestants. — Consécration de Grégoire XVI — La révolte des États Pontificaux. — Wiseman raconte ce qu'il en a vu dans un voyage dans les États romains.
Le D' Wiseman exerça douze ans, de 1828 à 1840, la charge de recteur du Collège anglais. Pendant les sept premières années, il se consacra principalement aux intérêts qui lui étaient confiés, tant à Rome qu'à Monte- Porzio. Mais, après son voyage à Dublin, en 1835, et la fondation, en 1836, de la Dublin Review^ ses pensées se tournèrent davantage vers les affaires de T Angleterre. Sous son rectorat, au témoignage d'un de ses contemporains à Rome, M»"" Kirby, le Collège anglais devint progressivement un centre considérable de vie intellectuelle.
Vers cette époque, en 1830, on a tracé de Wiseman le portrait suivant : « Grand et mince, le cou allongé, les traits plutôt anguleux, le teint pâle. Son attitude était
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naturellement un peu solennelle, mais je pense que ce n'était qu'une attitude » ; telle est la critique que fît de lui un peu plus tard un juge sévère. Mais il faut rectifier cette critique par le jugement d'un autre de ses contemporains, ratifié par tous ses intimes, qu'il était « naturel et simple comme un enfant ». Sa grande bonhomie et sa bonté suggèrent la véritable explication de ce maintien quelque peu composé : c'était la défense dont il entourait sa propre timidité. « Affable et savant », c'est l'impression que laissa à feu Lord Houghton la conversation du recteur dans le monde, hors du Collège. Il possédait à un haut degré la grande curiosité^ qui. trouvait tant à se satisfaire au milieu des antiquités païennes etchrétiennes^ et des trésors artistiques de Rome. Les étudiants du Collège profitaient de la science acquise par leur recteur. Une fois par semaine il les conduisait aux catacombes dans un musée, ou dans quelque endroit intéressant. Souvent, soit dans ces excursions, soit après le dîner, au réfectoire du Collège, ils avaient l'occasion de se rencontrer avec des amis distingués de Wiseman et de prendre part à leurs discussions. L'étendue de l'érudition déployée par lui dans la conversation en de telles occurrences semble avoir fait grande impression sur ses élèves.
. En outre de sa science de l'antiquité et de son habileté à interpréter les manuscrits orientaux, Wiseman possédait plusieurs langues anciennes ou modernes. « 11 parlait avec facilité et correction, écrivait de lui le cardinal Newman, une demi-douzaine de langues, sans que pour aucune on s'aperçût que c'était la parole d'un étranger. Après dix minutes de préparation, il pouvait, du haut de la chaire, prononcer une allocution en français, on
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•s'adresser à rassemblée choisie d'une académie italienne^ Ses lectures lui avaient acquis une réelle connaissance des littératures française, allemande et italienne. Excellent critique d*art, connaisseur en musique, il possédait en outre un vrai talent d'exécutant. La liturgie et le ►cérémonial n'avaient pour lui aucun secret. Il collectionnait les vieilles porcelaines, connaissait quelque peu l'histoire de la peinture sur verre. Si une telle variété de connaissances amenait naturellement dans l'esprit des hommes mûrs l'idée que toute cette érudition n'était <jue de surface , ils se gardaient bien de formuler une «telle critique, ceux qui, dans cette première période de sa vie, constataient les résultats de ses recherches dans •une spécialité et le sérieux de ses travaux sur un point déterminé. Aux jeunes gens qui avaient les yeux sur lui comme sur un modèle, il semblait presque réaliser l'idéal de l'homme parfaitement instruit : savoir quelque •chose de tout, et le tout de quelque chose.
Sa facilité pour apprendre les langues est demeurée légendaire ; il ne connut de rival à Rome à ce point de -vue que Mezzofanti lui-même, qui était venu s'y fixer en 1831. IjCS anciens élèves du Collège anglais se sou- A^iennent du tableau présenté par un groupe d'éminents -ecclésiastiques dans une des grandes salles du Vatican, lorsque Wiseman, se détachant de la camerata du Collège, venait s'entretenir avec l'illustre linguiste en arabe, pour passer peut-être quelques instants après au persan.
Ce qu'il raconte lui-même de Mezzofanti est intéressant. « Le D*" Wiseman pensait, écrit un de ses élèves, que la connaissance de chaque langue en Mezzofanti se bornait au nombre strict de mots nécessaires à une con- •versation ou composition ordinaires. Il paraissait vrai-
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ment difficile que, dans le peu de temps qu'il mettait à apprendre une langue, et vu le nombre considérable de dialectes qu'il pouvait parler ou écrire, il lui fût possible d'en acquérir une connaissance plus étendue. Il y avait sans doute quelques langues qu'il possédait plus à fond. Il me souvient que nous eûmes un jour la visite d'un littérateur Hollandais, homonyme, je crois, du poète^ Cats. Il dîna avec nous, et le D' Wiseman nous apprit ensuite que notre hôte lui avait confié avoir envoyé à Mezzofanti un sonnet en hollandais, dans lequel il avait employé à dessein les mots et les tournures de phrase s^ les plus difficiles. Mezzofanti, à son grand, étonnement,. lui renvoya non seulement une traduction parfaite de son sonnet, mais encore un autre sonnet en hollandais,, de sa composition. »
Le D"" Wiseman, malgré son humilité vraie et sa modestie, semble avoir eu une tendance à parler avec complaisance de sa facilité et de ses succès. Il racontait volontiers aux étudiants ses tours de force ^ ; comment, par exemple, il avait logé dans sa mémoire quatre-vingts longues citations des Pères pour une argumentation publique ; comment il avait appris par cœur, en quelques heures, son sermon hebdomadaire qu'il mit une heure à débiter. Ecrivant à un ancien élève sur ce qui faisait autrefois le sujet de leurs entretiens, il laissera échapper que leurs con~ versations étaient de celles qui instruisent ou bien déclarera que ses discussions sur l'art ou l'antiquité avec ses savants amis formeraient la matière d'un livre intéressant. Mais alors que de tels propos pourraient bien être mis par des étrangers sur le compte de la vanité, ceux.
En français dans le texte
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qui le connurent vraiment bien sont unanimes à reconnaître en lui une réelle modestie, une vraie humilité. Des remarques de ce genre ne semblent guère avoir été autre chose que l'expression du plaisir d'enfant qu'il éprouvait lorsqu'il avait réussi. Ses élèves les rapportent sans laisser le moins du monde entendre qu'on pût les attribuer à la vaine gloire ; ils rappellent aussi maintes circonstances où il trahissait combien il avait peu conscience de ses grands talents. Feu Lord Houghton (alors M. Monckton Milnes), qui le connut intimement, parle * de la bienséante réserve montrée par un homme qui vivait déjà dans un milieu où tant de choses étaient de nature à encourager la vanité et la suffisance. Le même biographe de Wiseman nous apprend que, dès 1832, on parlait de lui comme d'un candidat probable au chapeau de cardinal.
Il convient d'observer, comme le fait Lord Houghton^, qu'en Wiseman la connaissance de plusieurs langues étrangères et l'habitude de les parler et de les écrire, nuisaient à la force et à la correction de son anglais. Son style était parfois trop fleuri et surchargé d'images. A Rome, on s'apercevait peu de ce défaut ; mais il devint plus tard un sujet de critiques hostiles, quand Wiseman se fut fixé en Angleterre.
11 était tout particulièrement populaire parmi ses compatriotes en visite à Rome. « Sa vie et son éducation avaient été quelque peu cosmopolites... Mais il ne montrait aucune inclination à perdre et noyer sa nationalité britannique dans son double caractère d'ecclésiastique
1. Dans sa monographie du cardinal Wiseman, dont il fit la connaissance en 1830, par l'intermédiaire du cardinal Weld.
Voir Houghton" s life^ vol. I, p
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et de savant. Sa conversation roulait principalement sur des sujets de littérature anglaise, et son plus grand plaisir était de s'entretenir avec des compatriotes cultivés. Il encourageait ces goûts et ces habitudes en ses élèves, autant du moins que le permettaient les usages d'un séminaire catholique. Les livres lus à haute voix au repas de midi étaient généralement choisis parmi les classiques anglais, et je me souviens d'avoir plus d'une fois entendu lire ainsi des romans de Walter Scott.
« Il semble avoir été quelquefois inégal dans la conversation ; très érudit sur beaucoup de sujets, il faisait, ' en conséquence, souvent grande impression sur ses auditeurs ; mais sa parole n'était pas d'ailleurs particulièrement brillante. L'impression laissée sur ceux qui ne l'entretenaient que par circonstance restait parfois audessous de sa réputation. Georges Ticknor a noté comme il suit le souvenir qu'il garde de sa présentation à Wiscman, chez les Trevelyan (famille apparentée à Macaulay), à Rome : « Entrevue avec le \y Wiseman, supérieur du Collège anglais ici, et éloquent prédicateur. Il m'a para excellent prêtre, ayant bon air et un extérieur avantageux : avec cela une très remarquable aisance dans le monde. Il parle bien, mais pas aussi bien que je m'y attendais. » Parmi les personnages anglais dont Wiseman reçut la visite à Rome pendant son rectorat, il faut nommer, avec M. Monckton Milnes , des hommes tels que l'archevêque Trench, Jules Hare, Sir Thomas Acland, Charles Marriott, M*" Gladstone, Lord Macaulay, John Henri Newihan, Hurrell Froude, Henri Edouard Manning. Quelques-unes de ces visites eurent lieu pendant la seconde période de son rectorat, et nous aurons à y revenir plus loin. D'autres de ces relations se
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changèrent en véritables amitiés qui s'affermirent encore dans ses subséquents voyages en Angleterre, et qui lui donnèrent l'occasion de se produire dans la classe cultivée de son pays, en dehors de la société catholique^ situation à cette époque peu ordinaire pour un ecclésiastique romain. Ses lettres mentionnent des séjours dans les résidences à la campagne de Tarchevéque Trench, de M. Monckton Milnes, de Lord Spencer et d'autres personnages.
La correspondance étrangère de Wiseman, née de rintérèt causé par les Horœ Syriacœ^ fortifia graduellement en lui la conviction qu'il se produisait en Europe une réaction catholique contre l'incrédulité et les menées antipapales du siècle dernier. L'esprit de Febronius disparaissait en Allemagne devant les doctrines ultramontaines, représentées par des hommes tels que Joseph Gôrres, et, alors du moins, Dœllinger. Overbeck et ses amis, fixés à Rome à cette époque, contribuaient également à affermir eh lui cette espérance. En 1831, par le contact immédiat de certains hommes, il voyait la part que la France allait prendre à ce mouvement dans l'avenir et dans le présent môme. Lamennais, Lacordaire et Montalembert, arrivés à Rome au mois de décembre, ne tardèrent pas à se lier intimement avec Wiseman. Nous dirons tout à l'heure les circonstances particulières qui les amenaient; mais en outre du programme de politique catholique qu'ils venaient soumettre au Souverain Pontife, ils étaient pénétrés de cet esprit de renaissance religieuse dont Chateaubriand avait donné le signal par la publication de son Génie du Christianisme. De Maistre avait imprimé à ce mouvement une impulsion franchement ultramontaine dans son livre du Pape^ et le
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sentiment se fortifiait chaque jour que de nouveau la cause de la religion triompherait sous l'étendard de la Papauté. La seule des antiques institutions demeurée debout parmi les désastres de la Révolution et des invasions napoléoniennes s'affirmait comme un principe et une base d'union pour la civilisation nouvelle. Quelquesuns des talents les plus riches en promesses de la jeune France s'étaient déjà enrôlés pour la cause catholique ; l'impulsion était donnée d'un important mouvement religieux. Cette renaissance catholique, pour tant d'autres un anachronisme, préoccupe les esprits des hommes de pensées les plus diverses, tels que M. Mozley et le cardinal Newman, Heine et Frédéric Schlegel, Macaulay et Mathieu Arnold. G'est qu'elle était véritablement signi-^ ficative ; les événements subséquents le prouvèrent incontestablement. Sa portée allait-elle aussi loin que le pensaient alors d'ardents catholiques, c'est une autre question dont nous dirons plus loin quelque chosc Toujours est-il que chaque année ajoutait à sa force et aux espoirs de ses promoteurs. En France même, ce réveil religieux s'accentua presque sans interruption jusqu'aux premiers jours du second Empire, alors que Newman déclarait que ce pays n'avait jamais été aussi catholique depuis le règne de Louis XIV ^
A l'époque de son voyage à Rome, Lamennais, alors la figure la plus en vue dans le monde catholique, avait commencé dans le journal V Avenir son audacieuse tentative d'union entre l'ultramontanisme et la démocratie. Reniant son primitif royalisme, le Credo de De Maistre, il préconisait un ralliement pur et simple à l'ordre nou-^
Voir Newman, Historical Sketches^ III, p
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veau de choses. Son programme pratique contenait la renonciation par le clergé à tout traitement de Tautorité civile et la séparation de TÉglise et de l'Etat. «L'Église libre dans Ttiltatlibreja liberté delà presse, la liberté d'association », tel était le cri de guerre jeté par lui et par ses amis, dont les principaux se nommaient Monlalembert et Lacordaire. Ce programme, comme du reste tout l'ensemble de son projet d'union de la démocratie avec Tultramontanisme, rencontra une vive opposition dans le clergé français royaliste et gallican, en majeure partie par ses traditions. Lamennais, avec son énergie caractéristique et son impétuosité, venait solliciter l'appui de Rome. Grégoire XVI sentait vivement le danger de sanctionner un programme imprudent et extrême, à une époque surtout où les principes de la Révolution jetaient Rome elle-même dans le plus grand péril. 11 faisait donc attendre son audience à Lamennais et à ses amis; leur séjour à Rome se trouva ainsi prolongé. Le Collège anglais dut à ce délai l'avantage de les avoir pour hôtes assidus.
M. Monckton Milnes, lui-même à Rome à celte époque, parle comme il suit de leurs relations avecWiseman : «Ces deux hommes remarquables (Lamennais et Montalembert) étaient accompagnés par l'abbé Lacordaire, le futur successeur de Bossuet et de Massillon, et par M. Rio, célèbre * maintenant dans l'Europe entière par sa gracieuse et pieuse Histoire de l'art chrétien... A ces missionnaires d'un catholicisme plus large et plus vaillant, Wiseman offrit une généreuse hospitalité acceptée par eux avec reconnaissance. La frêle santé et la constitution phtisique de Lamennais ne lui permettaient pas de se faire beaucoup valoir dans une société un peu
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nombreuse. Mais le charme et Tardeur communicative de Montalembert, si français dans ses émotions, si anglais dans ses pensées, concouraient avec la simple et audacieuse spontanéité de son collègue breton, M. Rio, chrétien en politique, artiste en religion, à rendre la conversation, parmi cette élite du Collège anglais, aussi brillante, aussi colorée que celle du plus animé salon de Paris. » M. Rio, peut-être le moins connu de ce remarquable groupe, n'était pas le moins intéressant. « C'est le plus remarquable type de français que j'aie jamais connu, disait de lui M. Gladstone, il avait tout le charme de Montalembert, sans avoir ses défauts. Un dévot du pouvoir papal, le carliste des carlistes, mais avant que le carlisme eût dégénéré en boulangisme. » — « Ce n'était pas un Français vulgaire, lisons-nous dans les Mémoires de Bunsen. Ses talents distingués, son héroïque courage, son dévouement sincère à ses opinions doreront aux regards de tous le revers de cette médaille, son ultra-royalisme, son. ultra-catholicisme, toujours prêt à verser la dernière goutte de son sang pour la défense du drapeau blanc et la souveraineté du Pape. 11 parie anglais, italien et allemand, possède un grand fond de connaissances générales et prend le plus vif intérêt aux beaux-arts... C'était un charme de l'entendre raconter l'histoire de sa campagne à l'âge de seize ans, lorsqu'il contribua à organiser une insurrection contre les autorités établies par Napoléon. »
Le manque de disposition-*pour la conversation chez Lamennais n'empêcha pas Wiseman de se ménager plus dune fois des tête-à-tête avec lui, et il nous a laissé de leurs entretiens l'intéressant récit qu'on va lire :
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« Il était réellement d'un aspect et d'une mine peu propres à commander le respect : d'une stature petite et frêle, dépourvu de dignité dans le maintien ou de supériorité dans le regard, et n'ayant aucune grâce extérieure. La langue semblait être l'organe par lequel il donnait un cours libre et merveilleux à des pensées claires, profondes et solides. Plusieurs fois,à différentes époques, j'ai eu avec lui des entretiens prolongea; il était toujours le même. La tête penchée, tenant les mains jointes devant lui ou les frottant doucement l'une dans l'autre, il savait, en répondant à une question, se répandre en un flot de pensées coulant spontanément et sans rides, comme un ruisseau à travers une prairie d'été; il embrassait en une fois le sujet entier et le divisait en ses différents points, aussi symétriquement que l'auraient fait Fléchier ou Massillon. Il relevait alors ces points l'un après l'autre, expliquait chacun d'eux en particulier et tirait ses conclusions. Tout cela se faisait d'un ton monotone, mais doux; et son raisonnement était si serré, si solide, et cependant si poli et si élégant que, si vous aviez fermé les yeux, vous auriez facilement pu croire que vous assistiez à la lecture d'un livre accompli et correctement composé.
Puis,chaque chose était relevée par les images les plus heureuses, les mieux appropriées, les plus pittoresques et les plus complètes. Je me souviens qu'il représenta un jour, sous des couleurs brillantes, les espérances futures de l'Eglise. 11 venait de faire allusion aux prophéties de l'Ecriture et à leur accomplissement dans l'histoire; il avait conclu que les prédictions et les signes étaient loin d'avoir reçu leur entier accomplissement au temps de Constantin, et que, par conséquent, il était encore réservé
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à rÉglise une phase plus glorieuse que toutes celles qu'elle avait traversées. Il croyait que cette phase n'était pas éloignée. « Et de quelle manière, lui demandai-je, croyez-vous, ou prévoyez-vous que ce grand et admirable changement de condition s'accomplisse ?» — « Je ne puis le voir, répondit-il. Je me sens comme un homme placé à l'extrémité d'une galerie dont l'autre extrémité est éclairée par de brillants flambeaux qui répandent leur lumière sur les objets qui s'y trouvent, j'aperçois clairement et distinctement des tableaux et des sculptures, des meubles et personnes ; mais je ne vois rien de ce qu'il y a entre eux et moi. Tout est noir, et je ne puis décrire ce qui occupe l'espace; je sais lire le résultat, mais non Topération du problème. »
« Une autre fois sa réponse fut plus explicite. Il avait parlé en termes éloquents de l'Angleterre et de ce qu'il aurait fallu faire dans nos luttes religieuses. Il avait décrit les moyens par lesquels on aurait dû vaincre les préjugés et gagner l'opinion publique. On lui demanda : •« Mais comment exécuter ces choses si grandes et si « difficiles ? Quels sont les instruments? Où sont-ils ?» — •«Ils n'existent pas encore, répondit-il. Vous devez commencer par fabriquer les instruments nécessaires à l'exécution de votre travail. C'est ce que nous faisons en France* ».
De telles conversations étaient bien de nature à soulever dans l'esprit de Wiseman la question, devenue plus tard l'absorbante question de sa vie, de savoir quelle serait la part dévolue à TAngleterre dans ce grand mouvement de renaissance religieuse. Etait-ce une chimère que ridée du retour de son pays à la grande famille
Souvenws^ etc., 11" part., ch. vu, p
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chrétienne, affermie dans Tunité par les liens qui la rattachent au Siège apostolique? Les abjurations, ainsi qu on nommait les conversions des protestants anglais, de séjour à Rome, étaient assez fréquentes et, dans certains cas, vraiment importantes et influentes. L'idée se (it jour dans son esprit, comme un rêve d*abord, et grandit ensuite comme une vive espérance que la piété catholique pourrait bien devenir en Angleterre, ainsi qu'ailleurs, le principe d'une restauration si nécessaire du zèle religieux, après l'apathie et l'incrédulité du xviii® siècle; qu'il pourrait lui aussi travailler à cette grande œuvre avec les Lamennais, les Montalembert, les De Maistre; avec Schlegel, Gôrres et Mcelher. Une influence qui encouragea cet espoir fut celle du célèbre P. Ignace Spencer, frère de feu Lord Spencer, qui entra au Collège anglais, en 1830, et y fut ordonné. Ce saint homme, dont la vie est une des merveilles de la piété religieuse en ce siècle, avait eu la jeunesse mondaine des jeunes gens de son temps. Après ses études à Cambridge, il se mêla d'abord à la société de Londres, s'abandonnant aux entraînements ordinaires de la jeunesse ; puis, chose étrange, il reçut la première touche de la grâce en écoutant l'opéra de Don Juan^ qu'il vit jouer à Paris en 1820. « La dernière scène, raconte-t-il, représente Don Juan saisi, au milieu de sa vie de désordre, par une troupe de démons qui le traînent en enfer. Je fus terrifié sur mon propre état. Je reconnus que le Dieu qui lit au fond des âmes devait nécessairement me ranger dans la catégorie des Don Juan, et la crainte des jugements de Dieu me sauvai).
De Madaune, /^nace Spewcer, p
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Ignace Spencer reçut peu après les Ordres dans rÉglise anglicane; puis, après quelques années d'hésitation sur le système de théologie qu'il adopterait, il se convertit à l'Eglise catholique romaine, en janvier 1829, pendant un séjour à Garendon chez M. Ambroise de Lisle. Le reste de sa vie fut du plus haut ascétisme. 11 en vint à renoncer à tous les biens de ce monde et consacra tout son temps à évangéliser les pauvres. 11 mourut moins d'un an avant Wiseman, en 1864, après vingt années passées dans les rigueurs et les austérités de l'ordre des Passionistes.
La conversion de V Angleterre^ cette pensée qui rappelait les premiers jours du règne de Jacques P*", le P. Spencer aimait à en parler; il priait pour sa réalisation. Wiseman ne partagea jamais complètement le^ espérances presque chimériques de son ami ; et cependant, plus tard, le mouvement tractarien et ses résultats semblèrent venger le P. Spencer du scepticisme des esprits qui avaient souri de ses rêves, qu'ils traitaient volontiers de feux follets.
Wiseman, dans des lettres de cette époque, nous a laissé le témoignage de l'impression faite sur son esprit par la piété et l'enthousiasme d'Ignace Spencer : « Je m'aperçois, écrit-il, le 10 juillet 1830, au D*" Husenbeth, que M. Spencer vous a écrit avant moi, et qu'il m'a ainsi privé d'un des sujets qui vous eussent le plus intéressé. Mais quelques lignes de lui vous le feront mieux connaître que tous les détails que je pourrais vous donner à son sujet, car je ne connais personne dont les actes «t les paroles révèlent mieux que chez lui le cœur et l'esprit. 11 est la candeur et la sincérité mêmes... Je n'ai aucun doute que la divine Providence ne l'ait amené à
la vérité, non seulement pour son propre salut, mais pour le salut des autres, de sorte que « beaucoup se « réjouiront » de sa conversion. »
Six mois plus tard, un ami de Wiseman ^ ajoutait à une lettre de ce dernier au D' Husenbeth les lignes suivantes : « M. Spencer a prêché son premier sermon dans la chapelle du Collège, le jour de la Purification : il prêchait précisément au moment où le canon annonça rélection du pape Grégoire. Son discours était simple et familier, mais plein de sens et de piété; il a produit une impression manifeste. Je le crois appelé à opérer des merveilles en Angleterre. 11 se prépare à recevoir le sous-diaconat pendant le carême. J'ai dit la messe pour lui, avec des sentiments que je ne puis décrire, à la Confession des Apôtres, dans la crypte de Saint-Pierre, le 30 janvier, fête de la conversion de saint Paul. C'était l'anniversaire du jour où il se rendit à Garendon Park, poussé par la grâce qui décida sa résolution. Il communia à cette messe. »
Le zèle simple du missionnaire, chez M. Spencer, lui faisait presque suspecter le rôle plus intellectuel que le recteur du Collège s'essayait à remplir. Il dit un jour brusquement à Wiseman qu'il « devrait appliquer son esprit à des travaux plus positifs que l'étude des manuscrits syriaques ou des traités de géologie, et prendre en main, comme il convenait à un prêtre, l'œuvre de la mission anglaise ». L'admonition du P. Spencer ne fut point perdue. Nous voyons en effet Wiseman envoyer, en 1831, deux sermons à imprimer en Angleterre, en exprimant l'espoir qu'ils contribueront au succès de la
Le D' Weedall, qui résidait alors au Collège anglais
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« grande cause », et le désir « de faire un peu de bien^ du fond de sa retraite inactive, inactive du moins en cfr qui regarde la cause publique ». Puis il adresse au D"^ Husenbeth le récit d'un entretien avec un visiteur anglais, entrevue qui décida l'entrée de celui-ci dans rÉglise catholique. La même année fut fondé le Catholio Magazine^ et Wiseman annonce son intention de faire servir ses études plus directement au profit de la renaisr» sance catholique et de collaborer à la revue. Ces indices de nouvelles préoccupations coïncident précisément avec la présence du P. Spencer au Collège.
Une autre influence, agissant sur lui dans le même sens, fut celle de ses sermons de chaque semaine aux Anglais de Rome, dont nous avons déjà fait mention. On retrouve dans ses papiers quelques lettres de personnes dont la vie devint pour la première fois sérieuse et religieuse à la suite de ces sermons. 11 y eut aussi d'autres âmes dont ces discours, ou des conversations amenées par eux, modifièrent les idées sur le catholicisme, et qui finalement abjurèrent l'erreur entre les mains de Wiseman et furent reçues par lui dans le giron de l'Église.
M. Gladstone, dans ses souvenirs sur Wiseman, gracieusemont mis à notre disposition, dit de lui expressément qu'il n'était pas un convertisseur, et on voit par le& idées qu'il a exprimées publiquement sur ce point, ce^ qu'il entendait par là, à savoir que le recteur ne faisait pas de prosélytisme pour détruirnet ses interlocuteurs des convictions consciencieuses * . Mais quand l'influence de Rome et ses propres sermons avaient fait naître dans
1. Voir plus loin, ch. xii, p. 397, les idées personnelles de Wiseman sur ce point.
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une âme la pensée qu'elle trouverait dans le catholicisme la satisfaction de ses plus hautes aspirations, il se montrait pour elle plein de sympathie. Les lignes suivantes de Lord Houghton feront connaître le genre d'intérêt inspiré aux amis de Wiseman par la réception dans l'Église des Anglais convertis : « Bien que les visiteurs protestants du Collège fussent pleinement à l'abri de tout prosélytisme indiscret et qu'on n'employât avec eux d'autres moyens de persuasion que de courtoises controverses, quand ils les provoquaient, et d'amicales incitations à considérer ce qu'il y avait de mieux et de plus frappant dans la pratique et l'action symbolique de l'Église, on ne faisait point mystère de l'intérêt particulier que l'on prenait à connaître tous les détails concernant les récents convertis et la direction nouvelle de leur vie. Un baronnet de Cornouailles, Sir Harry Trelawney, déjà très avancé en âge, s'était non seulement déclaré catholique romain, mais, sur son ardent désir, il avait été ordonné prêtre. On laissa voir la plus vive anxiété sur la manière dont il accomplirait son premier office mystique, et l'on donna à entendre que le nouveau prêtre avait reçu en la circonstance de la Providence plus qu'une assistance naturelle, au point de vue de la mémoire. Le fils du comte Spencer, bien connu plus tard sous le nom de Père Ignace, résidait à cette époque au Collège. Son premier sermon sur l'Église, tiré à part à l'usage des catholiques anglais, excita le plus vif intérêt parmi les étudiants... Dans toutes les circonstances de ce genre, l'intérêt manifesté par Wiseman était toujours affectueux et judicieux, et jamais les étrangers ne le trouvèrent exagéré en rien. »
Jamais donc Wiseman n'était agressif ni disputeur
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avec ceux qui venaient lui demander des renseignements sur l'Église romaine. A cette époque de malentendu» profondément enracinés parmi les Anglais, il jugeait que la franchise et la loyauté du côté des catholiquesétait le plus excellent moyen d'amener chez les Anglicans une attitude plus franche et plus loyale. Un entretien amical, une conversation sur des sujets indifférents étaient souvent la meilleure manière de dissiper les anciens préjugés qui restaient encore, même dans des âmes qui commençaient à étudier la religion de Rome avec quelque sympathie. L'ecclésiastique romain, une fois connu en chair et en os, était la meilleure réponse à opposer, la plupart du temps, à l'extrême bigotismey le mot n'est pas trop fort, alors si commun parmi les Anglais. Mais, en même temps, si une discussion directe était sollicitée ou devenait nécessaire, jamais Wiseman ne s'y dérobait.
Deux lettres écrites, l'une en 1831, l'autre un peu plus tard, et toutes deux adressées à un compatriote de grande érudition, M. Durtnall, ami de Lord Brougham, dont Wiseman avait fait la connaissance à Rome en 1830^ montrent bien le genre d'apostolat qu'il exerçait sur les personnes de cette condition. Il faut ajouter que M. Durtnall devint catholique plusieurs années après.
« Collège anglais, Rome, le 12 décembre 1831.
« Cher Monsieur, — Hier mon àmi M. Mackey m'a transmis le désir que vous lui avez exprimé d'avoir un mot de moi. Je regrette seulement que ce mode de conversation nous soit rendu nécessaire par votre départ de Rome,
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•ce qui me privera désormais du plaisir de causer avec vous. J'ai été fort malade depuis notre dernière entrevue. Il m'a fallu garder lo lit quelque temps, puis je suis allé plus longtemps encore à la mer, et maintenant me voilà <;onfiné dans ma chambre. Ma maladie était de dangereuse nature, mais, en dépit de la classique citation -d'Ovide,
Cernis ut a tenero sanguis pulmone remissus Ad Slygias certo limite ducit aquas.
Dieu merci, je suis enfin entré peu à peu en convalescence. Le D"* Errington s'est trouvé en plus mauvaise :situation encore que moi, et comme moi il est encore <;onsigné par ordre du médecin. M. Spencer a eu Finfluenza, mais il est complètement ^uéri. En voilà assez pour la partie personnelle d'usage dans une lettre. Je ne puis m'empêcher de me persuader que vous reviendrez ■de nouveau à Rome, dont personne plus que vous ne «ait goûter les charmes. Depuis votre dernière visite, on a exploré plus d'un endroit classique ; le Forum a été à peu près complètement découvert, et on y a fait d'importantes fouilles. Au dernier printemps, je suis allé visiter Jes ruines de Tarquinium et de Vulsii, et ce que j'ai vu m'a bien payé de ma peine. 11 est difficile de se former une idée de l'Italie avant les Romains, ou même avant que les Grecs eussent apporté les arts agresti Latio, sans avoir vu les dernières découvertes.
« Votre ami, ou tout au moins votre connaissance, le D"^ Thompson, a été victime d'une criminelle agression, l'avant-dèrnière nuit. Il a été assailli tard, dans la soirée, en un endroit solitaire, par trois hommes qui lui ^demandèrent son argent, le poignardèrent et lui infli-
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gèrent plusieurs blessures. Il n'est pas en danger, bien qu'il soit obligé de garder la chambre. Mes médecins me défendent d'écrire, et je n'ose prolonger davantage cette lettre, en ayant d'autres à écrire et ne voulant pas remettre à un autre courrier la réponse à votre désir d'avoir de mes nouvelles. Je n'ai que le temps de vous exprimer de nouveau mon très vif espoir que vous vous déciderez à revenir jouir des charmes enthousiasmants de notre cité classique... »
La seconde lettre, du 6 mai 1834, semble avoir été écrite à la veille de la visite de son ami ; mais rien n'indique s'il vint ou nonà Rome à cette époque: «Vous mettez à vous rapprocher de la Cité Eternelle tout le temps et toutes les précautions qu'un cunctator pourrait souhaiter. Je compte cependant qu'après tout vous n'allez pas simplement toucher Rome et n'y passer que pour vous rendre à Naples. Non, cher Monsieur, j'espère vous voir ici avec tous vos impedimenta, vos in-folio, vos in-quarto, vos grecs et vos allemands, le tout en ordre parfait de combat. Et nous nous livrerons une belle bataille, et vous devrez plier et vous rendre prisonnier. Vous me comprenez, j'en suis sûr, et peut-être me trouvez-vous bien léger, en parlant de choses aussi sérieuses. Une lettre, cependant, surtout une lettre écrite comme celle-ci à la hâte, ne peut être un moyen de communication bien approprié à de tels sujets, alors que l'intelligence s'est rendue et que la volonté seule résiste. Mais venez à Rome, lisez et méditez notre religion sur le tombeau des Apôtres, dans les catacombes, ou dans un cloître, et j'ai. la confiance que toute irrésolution cessera et que la foi sera fortifiée. Le cardinal Weld, j'ai le regret de vous l'apprendre, est loin d'être
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bien ; il a souffert d'un gros rhume et est encore malade. Il paraît très changé et bien affaibli. Présentez mes respectueux compliments à M"® Durtnall. Avez-vôus vu comment, sur la question de TUniversité, votre ami Lord Brougham a démoli un évèque ou deux et une demidouzaine de pairs ? Qu'adviendra-t-il de l'Église anglaise? Que Dieu lui vienne en aide ! »
Les premières années du rectorat de Wiseman pré sentèrent un certain intérêt politique. Le Congrès de Vienne avait, avec quelques modifications, rétabli en Italie Tétat de choses existant avant la révolution. Le roi de Sardaigne vit restaurer son royaume tel qu'il était en 1792, mais avec l'adjonction de l'ancienne République de Gênes. Ferdinand IV de Naples recouvra ses états, dans les mêmes conditions, mais avec le nouveau titre de Roi des Deux-Siciles. Les États de l'Église avaient été reconstitués presque avec les mêmes frontières qu'auparavant. Mais l'Autriche avait annexé à ses anciennes provinces italiennes la République de Venise. La Dalmatie, Raguse et Cattaro formaient un royaume autrichien, tandis que l'Istrie devenait partie intégrante du royaume autrichien d'Illyrie. Toutefois l'Autriche gardait le droit de tenir garnison dans les États Pontificaux de Ferrare et de Comacchio. La politique de Metternich étendait la prédominance de TAutriche sur toute l'Italie, et la haine d'un dictateur étranger contribuait largement à soulever le sentiment national des Italiens et à fomenter le mouvement en faveur de l'unité italienne.
A ce mouvement, la Papauté prit une part importante. Pie VI avait une fois déjà essayé d'organiser une union
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fédérative des États italiens ; et, bien que Grégoire XVI se fût opposé, en raison de son caractère révolutionnaire, au mouvement des Trente, Pie IX prouva par son attitude subséquente de 1846 que cette aspiration nationale en elle-même ne semblait pas inacceptable à la Papauté. L'agitation nationaliste passa par diverses phases, marquées par d'importantes différences d'idéal et de méthode. Ses premiers promoteurs, ou plutôt les promoteurs du mouvement républicain qui la précéda, lurent les membres de la société secrète des Carhonari, Comme exemples des phases historiques par lesquelles peut passer une organisation politique suivant les circonstances, il est à remarquer qu'à l'origine les Carbonari furent les instruments de la propagande royaliste contre le gouvernement de fer des généraux de Napoléon. Dès le début de ce siècle, le principal but poursuivi par les Carhonari fut le rétablissement du royaume de Naples, . mais avec l'acceptation d-une constitution parlementaire. Le nom de cette société ne fut apparemment choisi que pour couvrir un langage conventionnel et secret. Un carbonaro signifie un marchand de charbon. Le lieu de réunion des carbonari s'appelait une vendita, ou boutique de charbonnier. « Purger la forêt des loups » voulait dire dans leur langage expulser les tyrans. Par la suite des événements, ils se transformèrent en adversaires de la monarchie restaurée et devinrent les plus chauds partisans de la révolution. Leur organisation se perfectionna, et on exigea d'eux , à l'égard des chefs de Yalta vendita^ une obéissance aussi absolue que celle de leurs adversaires cléricaux, les jésuites. Rien ne caractérise mieux la méthode d'action de la secte que le récit fait par Mazzini de son initiation qu'on lit dans le premier
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volume de sa vie. « Il dut prêter un serment d obéissance ^llimitée » et prendre l'engagement formel « d'agir » et, s'il en était besoin, «de se sacrifier pour le bien de rOrdre ». Le malaise qu'il éprouvait du vague et du «érieux de son serment s'accrut encore lorsqu'un peu plus tard il fut témoin d'une scène où Ton ordonna à deux membres de la secte. « de partir le lendemain pour Bologne, afin d'y poignarder un Carbonaro qui avait parlé contre les chefs »i On Tinforma que « l'Ordre n'avait pas plus tôt découvert des traîtres qu'il les supprimait ».
Tel était le caractère distinclif de cette organisation qui tout d'abord souleva le sentiment national des Italiens contre la domination autrichienne et fit de cette opposition un levier puissant en faveur de la cause révolutionnaire.
Le premier succès de ces manœuvres fut la révolution de Naples, en 1820, suivie l'année suivante de la révolution en Sardaigne. Ces deux soulèvements furent réprimés par l'Autriche. La protestation de Lord Castlereagh contre l'intervention des Autrichiens fut la première manifestation des vives sympathies de l'Angleterre pour le mouvement populaire en Italie. Les efforts des Carbonari demeurèrent sans résultats apparents pendant dix ans. Mais leur œuvre progressait en France; ils prirent une large part à la révolution de 1830, qui plaça Louis-Philippe sur le trône.
Léon XII était mort en février 1829, et Pie VIII lui succéda. Pendant son court pontificat, le nouveau Pape suivit la politique traditionnelle de la Papauté et s'efforça d'empêcher de nouveaux troubles par la reconnaissance des faits accomplis. Dans une lettre officielle, il ordonna au clergé français de se rallier loyalement au nouveau
régime. Mais la révolution suivit son cours au-delà de la France. Au mois d'août, elle éclatait à Bruxelles et .amenait la séparation de la Belgique et de la Hollande. Plus tard dans Tannée, elle s'étendait à la Pologne ; et les États de TEglise, demeurés tranquilles depuis 1815, commencèrent à manifester les symptômes d'une agitation qui ne disparut complètement qu'après la suppression du pouvoir temporel du Pape par Victor-Emmanuel. Quelques années plus tard, on vit bien comment devaient finir ces troubles et quelle était la nature de ce malaise qui allait arriver à une crise aiguë avant de disparaître. La souveraineté temporelle du Pape ne pouvait subsister telle qu'elle était. Capaccini, l'illustre secrétaire de Consalvi, le reconnut de bonne heure, quand, parlant à son ami Bunsen de la perte inévitable des États Pontificaux, il tint ce propos que les événements ont rendu mémorable : « Nous prévoyons tout ce qui va en résulter. Mais^ remarquez-le bien, quand le vieuœ lion sera confiné dans son étroite cage, il secouera encore ses barreaux de façon à faire trembler V Europe ^'. »
En 1830-31, cependant, on gardait encore l'espoir que ce mouvement, dû plutôt à l'agitation révolutionnaire qu'à un mécontentement général du peuple, tomberait de lui-même.
Pie VIII eut à renouveler les édits de ses prédécesseurs contre la société secrète des Carbonari, Une loge de ces conspirateurs ayant été découverte à Rome, vingt-six de ses membres furent arrêtés et jetés en prison. Les difficultés de la situation devinrent fatales à la santé déjà ébranlée du Pape ; son ami et allié,
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le roi de Naples, mourut en automne, et Pie VIII le suivit dans la tombe, le 1*^ décembre.
Il fut remplacé sur le trône pontifical par un ami de Wisemah, le cardinal Capellari, religieux et, depuis 1805, abbé d'un monaslère de Camaldules, bon théologien et d'une vie ascétique. « Il vous faudra désormais revoir seul vos épreuves, car je crains de n'avoir plus beaucoup de temps pour les corriger », dit-il, en manière d'aimable accueil, la première fois qu'il reçut Wiseman après son élection.
Ce choix du conclave avait paru d'abord peu probable, et, de fait, le cardinal Giustiniani, à demi anglais et ex-nonce à Madrid, avait obtenu le nombre nécessaire de voix ; mais la Cour d'Espagne lui avait opposé son veto.
Capellari fut élu le 2 février 1831 et prit le nom de Grégoire XVI. Le jour même de sa consécration, des rumeurs se répandirent de la première insurrection sérieuse soulevée dans les Etats Pontificaux pour substituer une république au gouvernement du Pape.
Wiseman raconte ainsi les faits :
« A la fête de la Purification, le 2 février 1831, le conclave fut terminé par l'élection du cardinal Capellari au souverain Pontificat. Le nouveau Pape prit le nom de Grégoire. La cérémonie de son couronnement, qui eut lieu le 6, au maître-aulel de Saint-Pierre, fut relevée par celle de son sacre. Cette dernière cérémonie servit clairement à faire voir, dans la personne du Pape, la réunion de deux ordres distincts^ de la puissance ecclé-
1. Dans une circonstance antérieure, lorsque Clément XIV fut nommé Pape, sa consécration épiscopale fut distincte de son couronnement. Grégoire réunit les deux cérémonies; mais, d'après un précédent encore plus ancien, il s'écarta des formes ordinaires. Les
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siastique. Depuis le moment de son acceptation de la dignité papale, Grégoire était le chef suprême de l'Église : il pouvait donner des lois, gouverner, nommer des évéques ou les déposer, et exercer toutes les charges de la juridiction pontificale. Mais il n'avait pas le pouvoir de conférer les saints ordres, ni de faire aucune consécration épiscopale, avant d'avoir reçu lui-même Timposilion des mains d'autres évoques, ses inférieurs, qui tenaient de lui et sous lui leur siège et leur juridiction. « La matinée fut brillante et pleine de joie ; le soir arriva sombre et chargé de sinistres présages. Ce fut sur la place du Vatican même, tandis que nous recevions la première bénédiction du nouveau pontife, que nous apprîmes la nouvelle d'une insurrection dans les provinces. C'était un de ces bruits vagues dont on ne peut découvrir ni l'origine ni la marche. Car Bologne ne s'était soulevé que le 4. On avait entendu une canonnade dans la direction de Modène ; elle fut prise pour le signal d'une révolution prématurée. C'était une attaque dirigée par le Grand-Duc contre la maison de Ciro Menotti, que ce monarque n'avait cessé de traiter avec tous les égards d'nin ami intime, tandis qu'il était le chef même de la conspiration générale. On découvrit sa trahison, et ses projets furent déjoués par la vigilance et l'intrépidité du Duc, qui le fit lui-même prisonnier et le mit en lieu de
cérémonies du sacre d'un évêque .prescrites dans le Pontifical romain sont mêlées à celle de la messe, pendant laquelle le nouvel évêque occupe une place très inférieure jusqu'à la fin; alors il est intronisé, et il donne sa première bénédiction pontificale. Dans le cas présent, la cérémonie entière précéda la messe, qui fut chantée dans les formes ordinaires par le nouveau Pape. Comme tout autre évêque, il récita à genoux devant l'autel et en présence de son clergé la profession de foi qui unissait ici la tête au corps, au lieu d'être, comme de coutume, le lien qui attache un membre à la tête.
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sûreté. Bientôt Tinsurrection s'étendit de tous côtés; -après avoir occupé les Légations, elle franchit ses premières limites et envoya ses forces sur la capitale ; mais le mouvement qu'on y tenta n'eut aucun sucés réel.
« Je me rappelle parfaitement la nuit du 12 février. C'était le temps du carnaval des bons vieux jours lorsqu'on n'avait pas encore songé aux récentes restrictions ; tout le monde s'occupait d'un plaisir cordial et inoffensif. Dans Taprès-dîner, au moment même où les jeux allaient •commencer, un édit les suspendit d'une manière absolue ; des patrouilles parcoururent le Corso et d'autres places publiques, et avis fut donné aux citoyens de se tenir chez eux, parce que des personnes mal intentionnées cherchaient à nuire. Trois jours auparavant, une conspiration avait été formée dans le but de surprendre le Château Saint-Ange et de s'en emparer ; mais la vigilance du gouvernement l'avait découverte. Dans la soirée du 12, quelques détonations d'armes à feu frappèrent nos ■oreilles et nous révélèrent au moins un essai d'exciter une violente révolution. En effet une bande armée venait d'attaquer la garde de la poste aux lettres, dans l'intention de lui enlever ses armes et ses munitions. Mais les soldats étaient sur le qni-vive; ils répondirent par une fusillade. Plusieurs assaillants furent blessés, d'autres faits prisonniers, et tout rentra dans le calme. Une balle, qui traversa la porte du palais Piombino, tua, si je ne me trompe, le paisible portier qui se trouvait à l'intérieur.
« Quant à nous, ne connaissant pas ce qui pouvait arriver ou quelle direction pouvait prendre l'aveugle fureur d'une révolte couronnée de succès ; ignorant aussi le nombre et les ressources des agresseurs, nous prîmes
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toutes les précautions possibles pour nous défendre contre une attaque nocturne. Nos portes étaient solides, nos fenêtres bien barrées, nos murailles inexpugnables. Après une inspection des lieux faite avec soin, nous découvrîmes un point faible qui n'était pas à couvert du génie improvisé d'assaillants tumultueux ; et je doute que Todleben lui-même eût pu suggérer un moyen plus scientifique et plus efficace que celui que nous employâmes pour rassurer, par des travaux élevés à la hâte, contre une agression nocturne. Nous mîmes sur pied une bonne garde qui veilla jusqu'au moment où le jour vint éclairer nos défenses, qui n'avaient pas été mises à l'épreuve, et nos sentinelles assoupies.
« Quels qu'aient pu être les sentiments des provinces, Rome ne montra aucune sympathie pour la révolution; mais elle manifesta plutôt un dévouement enthousiaste pour son nouveau souverain. La garde civique ayant été augmentée dans le but de faciliter la marche des troupes régulières vers le Nord, un grand nombre de citoyens se présentèrent pour se faire enrôler. Il y avait parmi eux des personnages du rang le plus élevé qui voulaient prendre eux-mêmes la défense de la personne sacrée du Pape. Le prince Altieri reçut le commandement de ce corps. L'attachement des pauvres au souverain devint presque alarmant. Ils entourèrent la voiture papale en si grand nombre qu'il lui fut à peu près impossible d'avancer ; leur fidélité et leur désir de combattre se manifestèrent par une démonstration si chaleureuse que tout essai de les éloigner eût été dangereux.
« Le Pape montra le plus grand calme, beaucoup de courage et de prudence. Le coup était sans doute cruel
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et déconcertant. 11 servit mieux que toutes les cérémonies symboliques à lui faire voir, le jour de son couronnement, avec quelle rapidité s'évanouit la gloire terrestre * . »
Ces événements n'étaient que le prélude d'une formidable révolution 2. L'insurrection s'étendit dans toutes les Romagnes. Les républicains établirent un gouvernement provisoire à Bologne. La révolte se répandit dans tous les États Pontificaux et éclata dans TOmbrie et dans les Marches. Louis-Napoléon embrassa la cause des rebelles en Ombrie et prit part à l'attaque de Civita Castellana. A Naples,les Carbonarine purent rien faire, et Rieti, sous la vaillante direction de Monsignor Ferreti, repoussa le général républicain Sercognani. Mais la Giunta constituée à Bologne reçut l'adhésion de Modène, de Parme, des Romagnes , d'une partie de rOmbrie et des Marches. Avant la fin de février, toutefois, les Autrichiens avaient mis en déroute les républicains à Parme, et en mars ils occupaient Bologne.
L'archevêque, cardinal Opizzoni, reprit le gouvernement au nom du Pape. Le général républicain Zucchi, défait par les Autrichiens à Rimini, se replia sur Ancône, qui capitula et se rendit au commandant autrichien et au cardinal Benvenuti. Au même moment, Sercognani se soumettait dans l'Ombrie à l'archevêque de Spolète, Mastaï, le futur Pie IX, et la révolution cessa.
Peu après, Wiseman, au cours d'un voyage entrepris
Souvenirs^ etc., IV' partie, ch. r, pp. 396 et suiv
2. Il faut ajouter que quelques-uns ont pensé que le Grand-Euc était en réalité acquis à la conspiration de Menotti. Quelle est la vérité sur ce point? Personne ne peut le savoir. « Le secret, dit Farini, en est enseveli dans deux tombes. »
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pour sa santé, eut roccasion de se rendre compte du véritable état des esprits sur le théâtre même des récents troubles, et il paraît en avoir été complètement rassuré. « Si vous jetez les yeux sur une carte d'Italie, écrit-il au D'Husenbeth, vous pouvez me suivre en traçant une ligne de Rome à Civita Vecchia , Corneto, Bolsena^ Orvieto, Citta délia Pieve, Pérouse, Spolète, Terni^ Rieti, et enfin de nouveau ma chère Rome. Jusqu'à Orvieto, je fus sur un territoire loyalement soumis ; lespopulations se montraient enthousiastes dans leur dévouement au Saint-Siège et manifestaient la plus ferme résolution de résister à lous les efforts leptés pour les séduire ou les intimider. Partout les citoyens se tenaient sur leur garde.
« Orvieto, située dans une position presque inexpugnable et fîère d'avoir, défendu dans ses murs trente-deux pap i ) n seulement a résisté à toutes les tentatives faites pour amener une révolution dans son enceinte, mais encore elle a repoussé de son territoire les bandes venues pour intimider ses vaillants citoyens... Quand j'arrivai dans les provinces où s'étaient produits des troubles, je fus ravi de constater que partout la révolution avait été l'œuvre de quelques esprits audacieux, secondés par la faiblesse des gouverneurs, qui nulle part n'opposèrent une sérieuse résistance. Partout les sentiments du peuple sont franchement soumis et opposés à la révolte. Mais j'ai le regret de le constater, cela n'est pas vrai en ce qui concerne les Légations, et particulièrement les villes, car les paysans sont soumis jusqu'au dernier.
« Rieii a fait une vaillante défense avec peu de moyens contre un assaut de trois heures, dans lequel les fusils étaient pourtant appuyés par du canon, et a ainsi sauvé
Rome. Cette belle résistance fut inspirée par la conduite énergique et résolue de Tévêque, Monsignor Ferreti, chez qui je suis descendu. Si la place ne me manquait pas pour vous raconter les détails de cette défense, vous vous joindriez à nous pour en attribuer le succès à la merveilleuse intervention du Dieu des armées *. »
Le pape Grégoire XVI était convaincu des dangers de l'esprit révolutionnaire, aussi mérita-t-il d'être accusé de nourrir des sentiments réactionnaires par les ardents fidèles du Credo libéral. Il fit appel une seconde fois aux armes de l'Autriche en 1832, alors qu'on redoutait un nouveau soulèvement, et rétablit ainsi la tranquillité <lans ses états. Le Pontife dévoila ses sentiments au monde catholique par TEncyclique du 15 août 1832, dans laquelle il protestait contre le « faux et dangereux esprit d'innovation » et déclarait son intention de conserver et de maintenir les anciennes traditions apostoliques. Le reste de son pontificat, consacré à corriger les abus et à encourager les réformes municipales, à améliorer le système d'éducation, n'atténua point aux yeux des libéraux ce qu'ils considéraient comme une tentative rétrograde. Les récents progrès du libéralisme ont amené notre génération à formuler un jugement plus équitable.
1. Extrait d'une Lettre de Wiseman au D' Husenbeth, plus tard rhistorien de M»' Mîlner, qui l'avait chargé d'offrir au Pape de sa part un exemplaire du Bréviaire romain qu'il venait d'éditer.
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CHAPITRE V
RECTORAT DU COLLÈGE ANGLAIS {suite)
Sommaire. — Wiseman reçoit la visite de MM. Newman et Froude. — 11 étudie le persan. — Ses impressions religieuses et son « nouvel état d'àme ». — 11 propose de fonder un collège catholique et une revue en Angleterre. — Ses Conférences sur la Science et la Religion ; leur retentissement. — Encouragé par la réaction catholique en Allemagne et en France, il va en Angleterre en passant par l'Allemagne. — Sa visite à Dcellinger.
Pendant les années 1833 et 1834, la vie de Wiseman paraît avoir été relativement tranquille et studieuse. La première de ces années fut marquée par un événement destiné à exercer sur le reste de sa carrière une sérieuse influence. Ce fut le voyage à Rome, au mois de mars, de J.-H. Newman et de Hurrell Froude. Ce dernier a laissé dans une lettre à un ami, en avril 1833, le récit suivant de son entrevue avec Wiseman, en cette circonstance : « C*est triste de penser combien peu on a pour son temps otpour son argent. La seule acquisition qui en vaille la peine ici est la connaissance que nous avons faite de Monsig-nor Wiseman, recteur du Collège anglais. 11 nous a éclairés, Newman et moi, sur nos relations vis-à-vis de Rome.
« Nous avions demandé à être introduits auprès de lui, pour savoir si on nous recevrait dans TEglise romaine à des conditions abordables pour nos cons-
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ciences. Et voilà qu'on ne peut faire un pas sans avaler d'abord tout le concile de Trente. C'est navrant ! Nous avions abordé la question aussi délicatement que nous pûmes. Notre première idée avait été que le Pape était laissé juge dans une certaine limite des conditions à fixer pour une rentrée en communion, ou, s'il lui était impossible de dispenser seul, nous pensions que les actes d'un concile pouvaient abroger ceux d'un autre ; aussi bien, au temps de Charles I", n'avail-il pas été question de négocier une réconciliation dans les termes où en étaient les choses avant le concile de Trente ? Mais nous découvrîmes avec horreur que la doctrine de l'infaillibilité de l'Église rend les actes de chaque concile successif obligatoires à jamais \ que ce qui a été une fois décrété ne pouvait plus être remis en discussion, qu'en un mot les décisions étaient définitives et irrévocables, et qu'on ne pouvait faire un pas au devant de nous, quand même l'Église d'Angleterre redeviendrait ce qu'elle était au temps de Laud, ou même ce qu'elle a été antérieurement à cet atroce concile, car Monsignor Wiseman admettait que certaines choses (la doctrine de la messe, par exemple), définies à ce moment, étaient indéterminées avant lui... Nous profiterons encore de Wiseman, c'est un trop charmant homme pour qu'on puisse n'en pas tenir grand compte. 11 m'a exprimé le désir que je m'adresse à lui si jamais j'avais à consulter quelque document à la bibliothèque Vaticane. »
Cette entrevue laissa àWisemandeux vivantes impressions, étincelles que l'évolution du Mouvement d'Oxford devait convertir en flamme ardente. 11 fut frappé de la disposition d'esprit vraiment catholique de Newman et
Voir Bossuet, correspondance avec Leibnitz, Lettre XXI
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deFroude et de leur complète sincérité. Ces deux impressions étaient opposées aux idées couramment admises parmi ses coreligionnaires, à Rome comme en Angleterre , où Ton ne voyait dans les sympathies pour rÉglise catholique manifestées par les Anglicans que des sentiments tout superficiels d'ordre esthétique. Que si elles étaient plus profondes, Fadhésion à TEglise d'Angleterre, — alors incontestablement et avant tout protestante dans sa note religieuse, — était supposée incompatible avec la sincérité. Wiseman, âpres cette courte entrevue, en jugea différemment, et, avec un optimisme de bon augure, il se prit à penser que, si de tels hommes représentaient la naissante génération d'Oxford, centre intellectuef de l'Angleterre, de grands changements étaient réservés à son pays. L'existence de telles opinions à Oxford même ne justifiait certes en rien les chimériques espoirs du P. Spencer ; mais elle renfermait du moins plus que la promesse de quelques retours individuels, clans un peuple de plusieurs millions d'âmes. Un mouvement, qui était bien dans son genre un mouvement d'ensemble et de corps, se dessinait dans l'élite intellectuelle de l'Église anglicane, et ce mouvement devait renfermer des éléments particuliers de puissance, précisément parce qu'il se prétendait aussi national que catholique. Il apparaissait au clergé anglican comme l'œuvre de ses amis, tandis que les soutiens héréditaires du Siège romain lui semblaient forcément, dans une certaine mesure, se dresser contre leur Église en ennemis.
Cette année marqua dans l'esprit de Wiseman l'éclosion de nouvelles espérances. « Du jour où je reçus la visite de Newman et de Froude, écrivait-il en 1847, je
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n'ai plus hésité à croire qu'une nouvelle ère commençait pour l'Angleterre, et je me dévouai à ce grand objet... Et, pour m'y donner exclusivement, j'abandonnai mes études favorites des années précédentes.»
Toutefois, ce changement dans ses visées ne se précisa qu'après quelques années, et nous avons la preuve, on le verra plus loin, que tout d'abord il avait la conviction que le résultat immédiat de l'efifort commencé serait la déproiestantUation de TEglise anglicane et de l'àme anglaise, plutôt qu'un mouvement accentué de retour à l'obédience catholique. La période de sa vie qui suivit la visite de Newman est caractérisée par une reprise de ses études philologiques, plutôt que par une participation active aux affaires d'Angleterre.
Ses vieux amis, en communauté de pensées avec lui^ avaient quitté le Collège ; ils n'étaient plus là, les enthousiastes comme le P. Ignace Spencer, les esprits cultivés et puissants comme feu le D"" Logan, et il semble que, pendant un instant, Wiseman ne trouva personne qui les remplaçât. En septembre 1833, il écrit de Monte Porzio à un ancien élève à qui il demeura très attaché \ ces lignes qui nous le montrent vivant à la campagne, pendant la chaude saison, en compagnie des étudiants du Collège et de sa petite chienne favorite Minna.
« Depuis que nous avons quitté Rome, c'est à peine si nous avons eu un jour sans pluie. Je suis sorti une fois à cheval pour montrer aux nouveaux les antiquités d'Albano. Aujourd'hui un groupe a excursionné à Tivoli, mais il a plu à torrents toute la journée, bien que la matinée eût été belle. A part cette sortie, je ne suis pas
Le D' Tandy
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allé plus loin que les Clémentines. En réalité, je me sens peu encouragé à sortir, car, indépendamment du mauvais temps, une promenade solitaire n est qu'une triste récréation pour un esprit qui ne peut se retenir de pensçr, quand il est seul. Minna, dans ces occasions, est ma seule compagnie ; mais, bien que ses gambades et sescaresses m'amusent et me distraient, elle n'est jamais qu'une compagne muette. Ce n*est pas qu'il existe entre la communauté et moi la moindre froideur ; car rien ne surpasse la bonne humeur et le contentement qui respirent ici. Mais je ne puis jamais éprouver avec des personnes dont les vues et les pensées sont, si différentes des miennes cet abandon dans la conversation auquel j'étais accoutumé. »
Deux mois plus tard, Wiseman mande au même ami quelques nouvelles sur Rome et le Collège. Sa vie paraît alors beaucoup plus retirée qu'elle ne fut naguère en 1831 et 1832, et plus tard en 1835- L'état de sa santé, l'ayant obligé à renoncer momentanément à ses fonctions de prédicateur, contribua à le ramener pour un temps à ses savantes études. Sa lettre renferme quelques traits de mœurs italiennes qui présentent un certain intérêt :
« Maintenant quelques nouvelles. Nous avons eu un splendide service funèbre pour le Roi d'Espagne à l'église espagnole. La décoration était superbe, et le Requiem de Mozart fut supérieurement exécuté ; le seul défaut fut que, en quelques passages, la mesure allait trop vite. Deux exemples de l'incertitude de la vie viennent de se produire parmi nos connaissances. Le premier est cet excellent archiprétre de Monte Porzio que nous avions laissé plein de santé au mois d'octobre et qu'emporta moins d'un mois après une fièvre pernicieuse contractée au chevet
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<l*un malade. Le second cas est plus tragique. Le nouvel ^bbé de Grotta Ferra ta, jeune religieux élu après une grande opposition, robuste et bien portant, prenait son «ommeil, peu de nuits après noire départ, lorsqu'un coup <le fusil chargé de petit plomb fut tiré contre sa fenêtre «t brisa les vitres. Ce n'était qu'une feinte pour le faire lever; mais heureusement il ne s'en tint que plus à l'abri, car tout de suite après un volée de balles fut tirée dans sa chambre, on en retrouva neuf. Quelques instants après, il se leva et donna l'alarme ; puis de grand matin il se rendit à Rome. Je le vis quelques jours plus tard encore tout bouleversé, pâle et hagard. Chaque nuit, à l'heure •de l'agression, il était pris d'une crise dont Tune lui fut fatale. Fornarini sera, pense-t-on, le nouvel archiprêtre, car le village l'a demandé. Vahbate Bruti vient de <juitter soudainement le monde pour entrer au noviciat à Subiaco ^ Au Collège, tout va on ne peut mieux. MM.Davies sont arrivés, et ce sont de précieuses recrues pour nous. Tous deux sont d'excellents musiciens; l'aîné a étudié le contre-point sous Baini ; le second, organiste accompli, possède une forte voix de soprano. Celui-là est un artiste de talent selon la première manière de Raphaël; celui-ci, étudiant de Cambridge, est parfaitement versé dans les littératures grecque et latine, spécialement à -des points de vue particuliers, tels que les vieux grammairiens et musiciens. C'est aussi un bon hébraïsant et un très agréable compagnon. Je voudrais que vous fussiez ici; vous seriez sous le charme, j'ensuis sûr... Je vis cet hiver comme un ermite, n'allant nulle part et ne faisant point de nouvelles connaissances. Bien que Rome n'ait
Le grand monastère bénédictin
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jamais été aussi peuplée de visiteurs depuis que je suis ici, je n'ai jamais vu moins de monde... Hier le cardinal Weld a donné une grande jsoirée en l'honneur de Lord Anglesea... J'ai la poitrine si fatiguée que je ne puis prêcher cette année; cette charge sera remplie par le D*" Baggs et le Rev. M^ Miley, de Dublin, qui est un prédicateur distingué.
« Je ne crois pas vous avoir dit dans ma dernière lettre que pendant la villeggiatuy^a j'ai commencé le persan ; je m'y suis adonné avec toute l'assiduité que me permettaient mes autres occupations, et je le lis maintenant et le parle plus facilement que l'arabe. Je me suis remis à écrire, et je continue à donner la série de mes Lectures sur Futilité de la science relativement aux preuves de la religion ; je les mets au net maintenant, et je les publierai probablement ; mais le moyen de corriger sans vous les épreuves?
« J'ai oublié, je crois, de vous dire qu'un jour, pendant la villeggiatura^ Paolo^ , se présentant à la porte, fut arrêté et emmené à Viterbe pour être jugé sur un meurtre commis, dit-on, par lui, il ya dix ans. J'imagine que Nicolaï Ta préservé de cette mésaventure tant qu'il a vécu. Son frère raconte qu'il est en liberté dans son village et qu'on lui permettra bientôt de revenir à Rome ; d'autres bruits courent qu'il sera condamné à vingt ans de galères. En attendant, Vabbate nous a procuré un homme pour le remplacer; mais je crois que je vais me décider pour un vignaruolo à demeure, d'autant plus que Paolo semblait s'adonner à la boisson et sortait toujours armé. De temps à autre des agents de police déguisés venaient au vignoble
Le vigneron de Monte Porzio
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SOUS prétexte de lui rendre une visite d'amis, mais plutôt, je pense, pour le surveiller et Tempêcher de fuir. »
Dans la même lettre Wiseman manifeste son intérêt pour les missions étrangères. « J'ai reçu, dit-il, d'intéressantes lettres de missionnaires en Syrie, me racontant leurs travaux jusqu'au mois d'août. Elles sont pleines d'anecdotes édifiantes et de très importants récits de conversions, non seulement parmi les schismatiques,. mais même parmi les mahométans et les protestants. » ,
L'année suivante, 1834, Wiseman mentionne dans sod journal la disparition définitive de cet état de sécheresse spirituelle décrit dans un chapitre précédent. Cette note est à retenir, car ce changement fut l'inauguration de ce qu'il regarda comme « un nouvel état d'âme », dont il ne sortira à peu près plus à l'avenir.
Voici ce qu'il en dit à la date du 15 mars 1834 :
« Je me suis senti depuis quelques mois passer graduellement à un nouvel état d'âme et de cœur que je puis à peine décrire ; mais j'ai la confiance que c'est la dernière phase d'une amélioration spirituelle qui, je l'ose croire^ se développera encore, mais d'où j'espère ne jamais plus, sortir. Je puis à peine exprimer la douceur et le calme de la disposition d'esprit dans laquelle j'ai vécu; j'ai presque entièrement fui la compagnie et la société, ou je ne m'y suis trouvé que comme un étranger. A peine une pensée troublante, à peine une sensation discordante ont traversé mon existence, dont un grand sentiment d'amour seml)le avoir été le principe. Où tout cela aboutira-t-il? suis-je tenté de me demander. D'où cela provient-il ? Je pense que je pourrais faire une intéressante histoire du progrès religieux de mon âme, s'il m'est permis de me servir d'une expression si odieusement détournée de son
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TraiH3erDs par les fanatiques modernes, depuis les jours de durs et arides combats que j'eus à soutenir, lorsque je •commençai à étudier pour mon propre compte, jusqu'au moment où je me suis senti d'abord établi dans un état d'austère conviction, puis, quelques années plus tard, amolli et touché par des preuves plus hautes et plus •consolantes fournies à mon cœur par les grandes harofnonies et les magnificences de la religion considérée, soit dans ses points de contact avec de moins nobles objets, soit dans le miroir de sa propre splendeur. 11 me parait •curieux aussi et intéressant de constater l'influence de ces sentiments divers sur mes relations avec le monde •extérieur. Il me souvient que pendant des années les ^glorieuses cérémonies de l'Église perdirent pour moi tout attrait. Je ne donnai plus d'attention aux vénérables monuments et aux souvenirs sacrés semés à profusion dans Rome ; ou bien je ne les étudiai plus qu'avec le regard sec d'un antiquaire, les considérant, non plus pour en jouir, mais pour en tirer des témoignages, car je recueillais alors, avec une fiévreuse activité, les preuves et les démonstrations de la vérité religieuse. Mais désormais ce temps de probation, je l'espère, est passé; je sens revivre en moi la fraîcheur de mes pensées d'enfant; mon cœur se dilate avec une jouissance nouvelle et éprouve un charme délicieux au spectacle des pieux objets et des saints usages qui m'environnent, je pourrais presque dire que je mène une vie d'épicuréisme spirituel, ouvrant tous mes sens pour les abreuver surabondamment de jouissances religieuses. »
C'est à cette heure d'énergie renaissante que Wiseman conçut l'idée de retourner en Angleterre avec le projet de travailler plus activement pour la religion, par-
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mi ses compatriotes. Il proposait de fonder une Université catholique et d'éditer une revue catholique, convaincu que ces deux créations permettraient, à lui et à ses amis, de prendre part avec autorité et succès au mouvement religieux qui se dessinait alors. Le D*" Baines, vicaire apostolique du district de TOuest, était entré pleinement dans ses vues. Des lettres de cette époque indiquent que le recteur du Collège anglais considérait ce projet comme une chose définitivement arrêtée. Le Pape avait promis des lettres d'établissement pour TUniversité, et, bien que le projet de nommer Wiseman évêque coadjuteur du D' Baines eût été ajourné, celui-ci n'en décida pas moins en principe son voyage en Angleterre pour organiser la nouvelle institution.
Malgré sa joie de voir s'ouvrir à son zèle un champ plus vaste, il semble que la perspective de quitter Rome lui inspira quelques sentiments de regrets, quand, au mois de septembre, il se retrouva dans sa chère villégiature de Monte Porzio.
« Nous sommes ici à Monte Porzio, moi dans mon bon vieux coin, et Minna près de moi. On vient de chanter les litanies du soir, et les cigales ont commencé leur chanson sans fin. Mon regard s'est reposé avec un charme infini sur le splendide panorama qui se déroule devant ma petite terrasse, sur les verdures mélangées des oliviers, des blés et de la vigne, ces trois éléments de la multiplication du genre humain, sur les forêts de châtaigniers, les coteaux brumeux de Catone, les majestueux édifices de San Silvestro et de Rufïinella, sur la mer étincelante au-delà comme un miroir; et j'essaye d'imprimer chacune de ces images dans mon âme aussi profondément que je le puis, afin de garder un plus bril-
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lant souvenir de ces choses que je ne reverrai peut-être jamais plus. J'en puis à peine supporter la pensée, car se dire que Ton voit quelque chose pour la dernière fois, c'est un langage de mourant ; partir pour toujours est une espèce de mort. »
Plus tard cependant il écrit que rien n'est décidé encore au sujet de l'Université projetée, bien qu'un voyage d'étude préparatoire soit fixé à l'été de 1835. Avant d'arrêter ses dispositions pour ce voyage, Wiseman, cédant aux instances de plusieurs de ses amis de Rome, rassembla les résultats de ses recherches philologiques et scientifiques, dont quelques-uns avaient déjà été utilisés par lui dans ses conférences aux membre» du Collège anglais, et leur donna une forme appropriée à un moins jeune auditoire.
Telle fut l'origine de ses célèbres discours sur les Rap-ports de la science et de la religion révélée. Elles furent données dans les salons du cardinal Weld, au Palazzo Odescalchi, pendant le carême de 1835.
Rien, depuis la publication des Horœ Syriacœ en 1828, ne contribua plus à sa renommée que ces conférences, 11 paraîtrait même que l'effet immédiat produit à Rome fut plus considérable. Elles traitaient des sujets les plus propres à intéresser les hommes instruits, en particulier des théories et des discussions à l'ordre du jour dans les diverses sciences, et spécialement en philologie comparée. Si leur portée par rapport aux preuves du christianisme offrait moins d'intérêt à quelques-uns, en revanche, elle faisait naître un attrait de plus chez les autres.
Beaucoup de ces théories sont maintenant abandonnées, et bien que Wiseman, en quelques cas, ait eu l'intuition de découvertes faites plus tard, ces conférences,
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dans leur ensemble, et contrairement à ce qu'il est advenu de ses recherches bibliques, sont devenues une œuvre surannée. Mais Tintérét qu'elles avaient à cette époque les fît beaucoup remarquer, et elles attirèrent à leur auteur une grande considération en raison de l'étude approfondie et méthodique des documents originaux qu'elles révélaient sur chaque sujet abordé dans ces discours.
Wiseman a noté lui-même au début de ces conférences qu'elles avaient pour objet de répondre aux difficultés résultant des découvertes scientifiques faites jusqu'à cette époque et que, par conséquent, elles ne sauraient être définitives ; aussi bien ne les donnait-il pas comme des preuves absolues du christianisme. Il y devançait Newman par l'emploi de la méthode dite en anglais cumulative, tant préconisée plus tard par celui-ci et qui consiste moins à relever tel argument spécial ou tel ordre particulier d'arguments en faveur de la révélation, qu'à faire valoir l'effet d'ensemble de tout l'appareil apologétique. « 11 est vrai, dit Wiseman, que la révélation chré-^ tienne repose sur des arguments généraux que des objections particulières ne peuvent facilement ébranler. 11 est vrai que ses preuves intrinsèques et extrinsèques consistent dans un nombre et une variété de considérations si fortement réunies ensemble qu'une attaque partielle sur un point est repoussée par tout le reste ; de manière que nous éprouvons plus de difficulté à supposer faux tout le système du christianisme par suite d'une objection particulière que nous n'en éprouvons à confesser notre incapacité à répondre, tout en restant attachés à la cause qu'on attaque ^ . »
1. Discours sur les rapports de la science et de la religion révélée. (Edit. Genoude, 1844, p. 4.)
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Mais il était évident que, malgré Fimportance capitale d'une telle méthode de raisonnement, la multiplication, au nom de la science du jour, des objections de détail, n'en aurait pas moins paru, alors comme aujourd'hui, saper peu à peu un grand nombre de preuves, et que i-appel à l'argument cumulatif aurait pu ressembler à un cercle vicieux. Des réponses détaillées à ces objections étaient donc indispensables.
Même à présent, ces conférences méritent d'être lues ; et Lord Acton rapporte ce propos tenu par feu le professeur Owen à Wiseman, vers 1860, qu'il serait facile de lés compléter et de les mettre au niveau de la science actuelle. Elles renferment de nombreuses et curieuses informations. Tout ce qui regarde F t>thno graphie en particulier dénote de consciencieuses et laborieuses recherches ; telles conséquences, que seuls des spécialistes pourraient complètement apprécier, sont souvent accompagnées de si lucides explications que leur véritable portée devient intelligible à la majorité des lecteurs.
Pour nous en tenir aux points qui ont encore une réelle valeur de nos jours, nous observerons que Wiseman sut éviter la faiblesse qu'ont certains apologistes, y compris les scolastiques, d'attacher trop d'importance à telle ou telle preuve de détail isolée des autres, pour les faits qui touchent à l'histoire chrétienne. Ses conférences ne prétendaient point établir la divinité du christianisme ; leur objet général était de démontrer que les innombrables hypothèses scientifiques successivement imaginées pour combattre la doctrine chrétienne se sont vues successivement anéanties par les investigations plus approfondies de la science. Dans quelques
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cas, les exemples qu'il en donne sont encore péremptoires. Presque toujours il dénonce, avec de fortes preuves à Tappui, la facilité hâlive de certains savants à formuler des théories prématurées, dans le premier enthousiasme d'une découverte nouvelle, et il traite de déraisonnable « Teffroi » qui se produit et se répand chaque fois que, de Copernic à Darwin, s*élève une hypothèse scientifique en opposition apparente avec la tradition chrétienne.
Comme Pascal, Wiseman fait reposer les plus puissantes preuves de la divinité des doctrines chrétiennes sur les expériences intimes, hors de la portée de ceux qui n'ont pu constater leur influence sur Tâme en les acceptant. « Quand nous avons une fois embrassé la véritable religion, nous n'avons plus besoin d'en rechercher les preuves ou les causes dans les raisonnements des livres ; ' elles s'identifient avec nos plus saintes affections; elles naissent du sentiment qui nous fait trouver nécessaires à notre bonheur les vérités qu'elles contiennent ; elles naissent de ce que ces vérités nous donnent la clé des secrets de la nature, la solution de tout problème mental, l'accord de toutes les contradictions de notre condition anormale et la réponse à toutes les questions solennelles d'une conscience inquiète ^ » -
La conclusion en était que celui qui se repose avec foi et confiance sur ce témoignage de ce qu'il y a de plus noble dans sa nature se rendra compte presque toujours que les prétendues réfutaitions scientifiques du christianisme, si préjudiciables à la religion aux regards de ceux qui n'ont point cette foi patiente, ne sont, en réalité
Discours sur les rapports, etc., p
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basées que sur d'insuffisantes études. La foi se trouve ainsi en définitive justifiée par la science elle-même.
Il décrit par exemple la consternation jetée parmi les croyants par le graduel abandon, sur de concluants arguments, de Tancienne théorie que Thébreu était le langage primitif de la race humaine, et par les triomphantes conclusions qu'on en tirait contre la descendance du gen're humain d'une souche unique, telle qu'ellv est supposée par la Bible. De telles conclusions ébranlaient tout le système chrétien. Quelques modifications que la subtilité scolastique puisse introduire dans la doctrine du péché originel, le fait que la race humaine a hérité des fatales conséquences posées par un acte de ses deux premiers représentants ne peut être en effet rejeté san s ébranler des doctrines fondamentales du christianisme, le dogme de l'expiation et en général toute la conception d'une nature humaine déchue. Ainsi l'unité de l'origine du genre humain a toujours été une croyance sacrée; or l'opinion que le langage primitif était l'hébreu s'était si étroitement associée à cette croyance que le renversement de cette opinion sembla un moment fatal au christianisme. Mais le temps a apporté sa revanche. Une étude plus méthodique des affinités des langues a fait découvrir bien des similitudes entre les idiomes les plus disparates en apparence, et la pensée s>§t fait jour dans l'esprit des chercheurs que la croyance en la communauté d'origine n'avait rien à voir avec l'opinion que notre premier père était Hébreu. Wiseman indique sous une forme frappante quelques-unes de ces affinités de langage qui sautent aux yeux. Ainsi, dit-il, « lorsque je prononce les mots suivants : pader^ mader^ sunu^ dokter, brader^ mand vidhava ou jiivan^ vous
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pourriez aisément supposer que je répète des mots d'un langage européen ; or chacun de ces termes est ou sanscrit ou persan ». Puis retraçant les récents développements donnés à Tétude de ces affinités nouvellement découvertes, il indique les diverses voies suivies, grâce auxquelles Tunité originelle de toutes les langues a repris une fois de plus la situation d'hypothèse satisfaisante aux yeux de savants comme Humboldt, Klaproth, Frédéric Schlégel, Herder, Abel Rémusat, Niebuhr et Balbi. En réalité, les plus irréligieuses conclusions de la science provenaient de Tabandon de la vraie méthode inductive : « On a commencé, dit Abel de Rémusat, par bâtir des systèmes au lieu de se borner à l'observation des faits. »
Un exemple bien connu est donné par Wiseman de ce complet écroulement des hypothèses aniichrétiennes. On sait que les jésuites et les missionnaires avaient la coutume d'instruire les chrétientés indiennes en utilisant les éléments chrétiens que renfermaient leurs croyances et en les développant dans un sens chrétien. Or voici ce qu'il raconte dans la dernière de ses conférences :
« Avant de quitter les écrits philosophiques des Indiens, je vous donnerai un exemple de la facilité avec laquelle des hommes, qui tiraient vanité du nom d'incrédules, s'accommodaient de n'importe quelle assertion en apparence hostile au christianisme. Dans le dernier siècle, un ouvrage indien, dont les doctrines étaient essentiellement chrétiennes, fut publié par Sainte-Croix sous le nom à'Ezour-Vedam ^ Voltaire s'en saisit
Ezour-Vedam^ ou ancien commentaire {\u Vedam, Yverdun
comme d'une preuve que les doctrines du christianisme étaient empruntées des païens ; il déclara que cet ouvrage était d'une prodigieuse antiquité, qu'il avait été composé par un brahme de Seringham^. Or, écoutez l'histoire de ce livre merveilleux.
« Lorsque Sir Alex. Johnston était à la tête de la magistrature à Ceylan, il reçut la mission de former un code de lois pour les naturels du pays ; il désira consulter les meilleurs ouvrages indiens, et surtout s'assurer de l'authenticité de VEzour^ Vedam. En conséquence, il fît de sérieuses recherches dans les provinces du Sud et prit des informations dans les pagodes lés plus célèbres, particulièrement dans celle de Serin gham ; mais ses efforts furent vains: il ne put obtenir de renseignements sur le brahme, ni sur l'ouvrage qu'il avait, dit-on, composé. A son arrivée à Pondichéry, il obtint du gouverneur, le comte Dupuis, la permission d'examiner la bibliothèque des jésuites, qui n'avait pas été dérangée depuis que ces Pères avaient quitté l'Inde. Parmi les manuscrits, il découvrît VEzour- Vedam en sanscrit et en français. M. EUis^ principal du collège de Madras, l'examina soigneusement, et ses recherches firent heureusement découvrir que l'original, le texte sanscrit, avait été composé en 1621, entièrement dans le dessein dé favoriser le christianisme, par le savant et pieux missionnaire Robert de Nobilibus, neveu du cardinal Bellarmin et proche parent du pape Marcel IP. »
Entre autres curieuses informations données dans les conférences, se trouve mentionnée la découverte faîte au
Siècle de Louis XTV
2. Discours sur les Rapports entre la science et la religion révélée^ p. 421. ' /
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siècle dernier par un missionnaire, le P. Ignace de Jésus, de la secte semi-chrétienne des Sabéens, fixée principalement dans le voisinage de Bassora. Leur livre sacré, ou Divan^ a conservé une croyance traditionnelle qui jette un jour tout nouveau sur divers passages de l'évangile de saint Jean. Ils croyaient en particulier que saint Jean-Baptiste élait la Lumière et, par conséquent, qu'il était supérieur au Christ. Saint Jean TEvangéliste, comme pour réfuter cette erreur, dit positivement dans son évangile que Jean-Baptiste n'était pas la lumière, mais seulement son témoin, et il rappelle que le précurseur disait lui-même du Christ : Celui qui viendra après moi sera choisi avant moi^ car il était avant moi * . »
A noter, aussi, dans la dernière conférence, ce témoignage dé Bacon que « les jésuites ont beaucoup vivifié et fortifié \s^ science ».
D'une façon générale, les conférences se proposaient donc de faire ressortir, sur des sujets variés, les services signalés rendus à la religion par le progrès des sciences : « Nous verrons, dit-il dans la première, de quelle manière l'enfance de chacune a fourni, des objections contre la religion, à la grande joie des infidèles et à l'effroi des croyants, de quelle manière on a détourné de ces études comme dangereuses , et pourquoi, en proportion de leurs progrès, elles ont d'abord fait disparaître les difficultés tirées de leur état imparfait et même les ont remplacées par des arguments en faveur de la religion. »
Mais si Wiseman put engager ce combat pour la foi, juste au moment choisi où la nature spéciale de l'assaut
l.76iU,p. 408.
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de la part d'un siècle incrédule fournissait à Tapologiste chrétien une occasion favorable de porter des coups efficaces, même avec des armes qui devaient s'émousser dans la suite, la thèse générale qu'il soutint a reçu plus tard une confirmation éclatante dans la chute de Fécole de Tubingue, dans l'apparition d'œuvres de reconstruction, comme t Eglise et VEmpire Romain de Ramsay, et dans d'autres nombreuses circonstances. Il est fort important aussi de remarquer que Wiseman ne donne point comme définitive sa défense du Christianisme, appuyée sur les découvertes scientifiques de l'époque. A ses yeux, la plus vraie justification de la Religion révélée consiste dans sa puissance à satisfaire et à expliquer la nature humaine. Les critiques et les apologies du moment démontrent seulement qu'une fois appuyée sur des motifs plus intimes et plus profonds, elle ne saurait demeurer sans confirmation extrinsèque, autant que le permet le caractère nécessairement progressif de toute connaissance scientifique.
Wiseman, au cours même de ses Lectures^ en parle comme il suit dans une lettre au D^ Tandy :
« Je suis actuellement très occupé. En outre de mes cours quotidiens à la Sapience et de mon sermon hebdomadaire, car je suis chargé seul de la prédication, je donne, le mardi et le vendredi de chaque semaine , chez le cardinal Weld, des Lectures sur le surcroît de preuves en faveur du christianisme résultant du progrès des sciences. J'en ai donné deux sur l'étude comparée des langues, devant un auditoire très nombreux, o\\ se trouvaient plusieurs littérateurs de grande réputation. J'ai eu la bonne fortune de fixer leur attention et de les
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intéresser au-delà de toute attente. Je publierai probablement ces conférences dans le courant de Tautomne. »
M. Monckton Milnes, qui les suivit fidèlement, les caractérise d'une façon qui montre bien l'intérêt qu'elles inspiraient même à des auditeurs dénués de goûts théologiques.
« Le sujet était relativement nouveau, dit-il, et les connaissances communiquées aux auditeurs avaient
nécessairement été puisées aux sources originales ;
les nombreux éclaircissements que l'Ecriture Sainte peut tirer de l'ethnologie, de la philologie et de l'archéologie étaient jusque-là du domaine réservé des savants, et n'avaient pas encore fait le fond d'innombrables conférences, essais et dictionnaires. Aussi ces discours offraient-ils le plus vif intérêt à la plupart de ceux qui les entendaient, et, bien que l'ampleur et le nombre des sujets abordés fissent naître quelque défiance de la parfaite compétence du conférencier, cependant sa science reconnue dans une des branches de la philologie orientale donnait l'impression qu'il n'était pas homme à risquer des assertions non contrôlées, ou à faire parade d'une érudition sans exactitude. »
Le chevalier Bunsen, lui aussi un de ses auditeurs assidus, lui écrit que ses « admirables conférences ont continué à occuper son esprit et celui du D' Abeken, le* chapelain du roi ; que leur objet est du plus haut intérêt pour la science et pour la religion, et que leur développement méthodique semble calculé pour produire les plus importants résultats ». Il s'autorise de ces sentiments pour présenter à Wiseman quelques observations à propos des nations Mongole et Tartare, extraites du livre classique de Ritter sur ce sujet. « Peut-être, lui-
dit-il, y trouverez-vous quelques faits nouveaux ou quelque sujet de discussion plus approfondie '. »
Au nombre des personnes qui exprimèrent à Wiseman leur admiration pour ses conférences, soit au moment où il les donna, soit lorsqu'il les eût publiées, nous trouvons Dœllinger, Sclioltz, le D' Lepsius, le comte Munster, le cardinal Maï et la célèbre mathématicienne, M°"« Somerville. Le D' Somerville, dans une lettre au D"" Cox, président du collège Saint- Edmond, s'exprime ainsi en faisant allusion à un projet de voyage à Rome pour raison de santé : « Je suis aussi un fervent admirateur des objets d'intérêt qui sont vivants. L'idée m'est venue que vous pourriez nous donner des lettres d'introduction auprès d'un personnage que nous admirons tant, le D"" Wiseman. « M™® Somerville, ajoute le même cmi dans une lettre à Wise man, déclare avoir trouvé un charme infini à vos conférences. »
« Au nombre de mes auditeurs, dit lui-même Wiseman dans la préface de son livre, je comptais des hommes dont la réputation dans la littérature ou les sciences était de nature à m'intimider dans l'accomplissement d'une tâche aussi compliquée ; je les ai trouvés assidus à mes lectures et encourageants dans le jugement qu'ils en portaient. Ils témoignèrent le désir, déjà exprimé par la plupart de mes auditeurs, que ces discours fussent communiqués au public. »
Ces discours furent comme l'adieu de Wiseman à sa
1. Lettre du 25 mars 1835. Bunsen la termine par ce P. S. : « Auriez -vous une grammaire comparée du Kymrique et du Gaélique en Ecosse et en Irlande? Je ne possède qu'une grammaire du dialecte du pays de Galles qui m'a donné d'intéressants résultats. »
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vie d*études, bien qu'alors il n'en eût pas le pressentiment. Sa réputation, du moins dans le monde savant, avait probablement atteint son apogée, à ce printemps de 4835, et il n'avait pas encore trente-trois ans. Plus tard, il aimait à dire que cette première partie de sa carrière fut la plus heureuse de sa vie, en elle-même et aussi à cause des amitiés qu'elle lui permit de nouer. « Pendant cette courte et déjà si lointaine période de ma vie, écrivait-il en 1858, la communauté des éludes me créa des amitiés dont bien peu subsistent encore. »> En outre des savants et des artistes italiens, il nomme d'autres amis ou correspondants dont il se plaisait à louer la mémoire ; c'étaient, parmi les savants français, Sylvestre de Sacy, le patriarche de la littérature orientale ; Saint-Martin, l'émule de Grotefend et le précurseur de Rawlinson ; Abel de Rémusat (presque) le créateur de la science Mongole et Tartare ; sans parler de Balbi, d'Ozanam, d'Halma et de tant d'autres. »
Parmi les Allemands, il rappelle les noms de Mœlher, de Klee, de Scholz, de Frédéric Schlégel, de Windischmann et des deux Gœrres.
Les événements de 1835 interrompirent ses relations avec ces savants et lui firent abandonner ses recherches scientifiques. Déjà, nous l'avons vu, son attention était fixée sur le mouvement de réaction religieuse qui se produisait et qui lui paraissait devoir prendre, en plusieurs contrées, une forme catholique.
Pour comprendre combien sérieux et réel était ce mouvement religieux et par conséquent quelles espérances il inspirait, il faut se souvenir d'une constatation signalée dans un précédent chapitre, à savoir, que depuis des années bien des esprits considéraient le pro
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testaiîtisme comme absolument condamné. La société avait été bouleversée par la révolution et les guerres qui la suivirent. Partout on sentait et on proclamait la nécessité de la religion, et pour beaucoup, qui jamais pourtant n'entrèrent dans TÉglise catholique, religion signifiait Catholicisme. A.-W. Schlégel était Tun de ceux-là. Tandis que plusieurs de ses éminents amis, et parmi eux son propre frère Frédéric, passaient du protestantisme au catholicisme, il exprimait, en 1811, son sentiment personnel à ce sujets en ces termes : « Le système protestant ne me satisfait plus... Je suis convaincu que le temps n'est pas éloigné où tous les chrétiens se réuniront dans la vieille foi. L'œuvre de la Réforme est accomplie ; l'humaine raison, dont l'orgueil est si visible dans les premiers réformateurs et plus encore dans leurs successeurs, nous a si mal dirigés, particulièrement dans le siècle dernier, qu'elle est entrée en lutte contre elle-même et s'est elle-même détruite. C'est peut-être un devoir pour ceux qui ont de l'influence sur l'opinion de leurs contemporains d'y renoncer publiquement et de contribuer ainsi à préparer une union avec l'unique Eglise des anciens jours ^))
Quelques circonstances en 1835 avaient amené Wiseman à concentrer ses pensées sur cette perspective.
La première fut l'étude plus méthodique, l'année précédente, de cette littérature de renaissance religieuse sur laquelle des amis tels qu'Ozanam en France et Dœllinger en Allemagne avaient appelé son attention. Un évident retour de l'opinion se préparait, d'autant plus
1. Lettre à M. de iMontmorency. Cf. Madaine de Slaël^ par Lady Blennerhasset, III» vol., p. 345.
significatif qu'il ne s'accusait pas seulement parmi les catholiques et ceux qui allaient bientôt le devenir. Une appréciation plus vraie de Tesprit du christianisme se manifestait dans la philosophie, la littérature et Part, aussi bien que dans la sphère plus sacrée des sciences religieuses. Il naissait donc un espoir d'obtenir cette modification de l'opinion publique qui doit nécessairement précéder un grand mouvement de retour à l'Eglise. Wiseman, avec son habituelle exubérance de métaphores, en écrit en ces termes à un ami, en décembre 1835 : « J'ai pris dernièrement un vif intérêt au grand mouvement actuel de la littérature et de la philosophie,qui semblent s'agiter et trépigner pour se dégager des entraves païennes dont les a chargées la Réforme ; elles paraissent s'eflbrcer de prendre leur essor dans un air plus pur, dans l'éther chrétien du Dante ou de Chaucer, pour saisir à ces hauteurs et répandre sur ce monde glacé quelques étincelles de chevaleresque enthousiasme et de piété religieuse. Hélas ! je crains que leurs ailes ne soient trop faibles; mais en vérité les efforts d'hommes tels que Schlégel, Novalis, Gœrres... Manzoni, Lamennais, Lamartine, et même les inspirations moins pures de Victor Hugo ou de Janin, manifestent un intense désir de la restauration du principe chrétien, comme âme et centre de la pensée, du goût et du sentiment. » Un peu plus tard, il fait ressortir comment ces marques nouvelles de sympathie pour l'Eglise et de justice pour ses représentants gagnent le domaine plus important de l'histoire, et il fait constater ce remarquable changement, en en suivant les progrès depuis la Vie de Léon X, par Roscoe, jusqu'à Ranke, en passant par Voigt, Hurter et Hoche.
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Dès 1835, ce mouvement d'opinion commençait à porter ses fruits, et la cause catholique était en visible progrès. En France, surtout, où la religion avait subi de plus rudes assauts, la réaction, quoique peu étendue encore, était cependant manifeste, et le séjour de Lamennais et de Lacordaire à Rome avait inspiré à Wiseman un vif intérêt pour les efforts de ce petit groupe de brillants Français, devenus les chefs du mouvement catholique. Ses espérances se trouvèrent justifiées dans une large mesure plus tard par les succès oratoires de Montalembert à l'Assemblée française, la création du Parli catholique^ le retour triomphant au Parlement de 1848 d'un si grand nombre d'ecclésiastiques, et par le sentiment de respect pour la religion qui reprenait en France une nouvelle vigueur. Les circonstances firent naître parfois un commerce de lettres entre lui et Montalembeft, Ozanam, Rio, et quelques autres de leurs amis; de temps à autre, dans ses voyages de Paris en Angleterre, il leur rendait visite. Il avait suivi, avec une vive sympathie pour des hommes qui semblaient infuser une nouvelle vie à l'Église de France, les démêlés de Lamennais avec l'autorité ecclésiastique en 1833 et 1834. La chute de Lamennais démontra, d'une façon presque subite, que la renaissance religieuse dont il avait été l'instigateur était produite par une force plus puissante que l'ascendant personnel d'un homme même tel que celui-ci. Pas un de ses disciples ne le suivit, et le mouvement ultramontain continua sa rapide marche en avant.
L'année 1835 avait vu inaugurer les conférences de Lacordaire à Notre-Dame, dont M8''de La Bouillerie a pu dire qu'elles marquaient « le début d'un immense mouvement religieux parmi la jeunesse de notre temps ».
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Ces conférences avaient lieu précisément au moment où Wiseman faisait ses Lectures dans les salons du cardinal Weld à Rome. Dans son voyage en Angleterre, il s'arrêta à Paris, où, dans tout le monde religieux, il n'était bruit que de l'effet produit par la parole du grand dominicain français.
Pendant le carême de cette même année, il y eut entre Wiseman et Dœllinger un échange de correspondance qui nous apprend que Munich était aussi une de ses étapes dans ses voyages en Angleterre. Les lettres du professeur allemand montrent tout l'intérêt qu'il prenait au progrès delà cause religieuse ; Wiseman et lui s'accordaient à reconnaître l'importance d'une action combinée des catholiques anglais et allemands. Dœllinger était en relations quotidiennes avec des hommes de valeur et de dévoûment, tels que Joseph Gœrres et Mœlher, l'auteur de la Symbolique^ et tous ensemble ils portaient un vif intérêt à l'avenir religieux de l'Angleterre. Wiseman, de son côté, avait suivi depuis plusieurs années, en en appréciant toute l'importance, le travail intellectuel accompli par les catholiques allemands. « Je viens de recevoir, d'Allemagne, écrivait-il à un ami, en octobre 1833, un trésor de littérature catholique; on est tout à fait ravi de voir le ton élevé qu'a pris graduellement et que gardera vraisemblablement le parti catholique. Sa science et ses talents semblent le placer à la tête de toutes les branches de la littérature. »
Dœllinger, de son côté, en lui envoyant le second volume de son Histoire de r Église, lui écrit : « Ce que vous me dites de l'union plus étroite à créer entre le clergé catholique de l'Angleterre et de l'Allemagne a ma plus complète approbation; il me semble aussi
que c'est une « consommalion pieusement désirable». Dans une autre lettre, datée de Munich, le 17 novembre 1835*, Dœllinger lui écrit encore ces paroles
1. Wiseinan se trouvait alors en Angleterre. Cette lettre avait pour but principal de répondre à la proposition faite à Dœllinger de prendre quelque temps chez lui, à Munich, pour lui faire achever ses études, le jeune fils de Sir Edouard Vavasseur. Nous avons cité dans le texte le passage relatif au mouvement catholique. En voici le commencement et la fin qui feront entrer le lecteur un peu dans l'intimité du savant historien allemand:
« Mon cher ami, — Certainement le jeune homme dont parle votre lettre sera le bienvenu; et je serai toujours prêt à l'aider et à le diriger comme s'il était un de mes proches. Il se trouve précisément que ma propre famille est à môme de le recevoir et de lui offrir le couvert et tout ce dont il pourra avoir besoin. J'en ai parlé à mes parents, et ma mère consent à le prendre en pension, pour le prix de 42 livres, ou 500 florins de monnaie allemande par an. U aura delix chambres bien meublées, près de la mienne, trois repas, déjeuner, diner et souper. Les frais d'éclairage, de chauffage, de blanchissage et autres du même genre sont compris dans le prix de la pension. S'il prend ses repas avec ma famille et moi, ce lui sera une bonne occasion de parler allemand ; s'il préfère dîner ailleurs, il sera laissé complètement libre à ce sujet, le prix de la pension sera diminué en conséquence. Pendant quelques années, nous avons eu à la maison un jeune homme, parent de ma mère, qui a terminé ses études et a par conséquent quitté Munich ; il y a donc chez nous un appartement disponible, et M. Vavasseur sera le bienvenu pour l'occuper. Si son père le désire, je promets de lui écrire régulièrement et de le tenir au courant de tout ce qui regarde son fils. Possédant moi-même une importante bibliothèque et ayant libre accès ànos grandes bibliothèques publiques, le jeune homme sera amplement pourvu des livres dont il aura besoin. Quant à ses études, je puis le diriger, ou lui donner des leçons, pour l'étude de l'histoire et de la littérature classique en général. En principe, je puis seulement déclarer que l'on prendra soin de lui comme d'un membre de la famille, pourvu qu'il veuille bien se soumettre à une surveillance douce et raisonnable.
« Vous savez que c'est un de mes projets rêvé et caressé depuis longtemps que de faire un voyage en Angleterre, et j'en ai fixé la réalisation à l'automne de l'année prochaine. Si M. Vavasseur vient ICI et qu'il désire rendre visite à sa famille, nous ferions ensemble le voyage à l'aller et au retour.
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bien propres à stimuler son zèle : « Y a-t-il dans votre clergé des hommes de goûts intellectuels, aptes et disposés à étudier noire littérature théologique de ces dernières années ? Il semble qu'il y ait maintenant du côté des catholiques anglais une sorte d'apathie et dHnaction littéraire, et cependant vous êtes continuellement attaqués, et, si je ne me trompe, vos nombreux adversaires profitent trop de votre silence. Vos iMilner, Butler et les autres ont disparu sans laisser de successeurs, et, en attendant, les attaques de Thérésie se produisent chaque jour plus variées et plus violentes. Mais je me prononce sur des choses que je ne puis connaître qu'imparfaitement, et il vaut mieux que je m'en rapporte à votre connaissance plus complète... Quand vous viendrez ici, vous rectifierez mes idées, car je dois vous dire que nous comptons sur vous pour nous mettre complètement au courant de l'état de la religion catholique dans votre
« J'ai déjà reçu du D' Lingard une lettre qui m'a fait le plus grand plaisir. Je lui répondrai dès que mêle permettront des occupations pour le moment pressantes; je viens, en efl'et, d'inaugurer un nouveau cours de théologie dogmatique. 11 est regrettable que M. Lingard ne comprenne pas l'allemand et ne puisse, par conséquent, profiter des derniers travaux historiques récemment publiés en cette langue...
« Je vous avais, je crois, donné commission de me procurer deux ouvrages, le livre de Plowden sur les Mémoires de Panzani et les Mémoires des Prêtres missionnaires (de Challoner). Si vous ne les avez pas^ encore achetés, ne vous en préoccupez pas autrement, car, depuis, notre bibliothèque royale se les est procurés. Mais le Truth and Charity de Hawarden me fera grand plaisir.
« Voulez-vous avoir la bonté de me rapporter quelques crayons de la meilleure qualité. Ici, à Munich, on n'en trouve pas un de bon.) Excusez-moi de vous donner la corvée de lire le mauvais anglais de cette lettre, et faites-moi connaître la date de votre arrivée ici. »
4 J. DOELLINOER. »
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pays. C'est un sujet qui nous intéresse énormément tous, c'est-à-dire vos autres amis d'ici et moi. Ils vont bien tous, Gœrres, Philips, Mœlher, Windischmann, et sont impatients de vous revoir. »
Dans le courant de l'année 1835, Wiseman reçut aussi des lettres de Steinmelz de Bruges, de Scholz et de Windischmann l'aîné, de Bonn. Dans toutes, il est fréquemment question de la nouvelle activité de la pensée catholique et du nouveau dévouement à la Papauté qui commencent à se manifester.
11 est nécessaire d'avoir présents à l'esprit tous ces faits pour comprendre les idées avec lesquelles Wiseman commença sa campagne en Angleterre, à l'automne de 1835.
Il était pénétré de la pensée d'une rénovation générale delà religion due au zèle catholique, et, dans les pays où il entretenait d'étroites relations, il existait de singulières coïncidences entre la naissance et le développement de mouvements religieux, sans liaison directe entre eux. Pour le dire brièvement, ces mouvements en Allemagne, en France, en Angleterre même, commencèrent à se dessiner nettement vers 1833 ; ils furent en pleine activité vers 1840 et persévérèrent sans défaillance jusque vers 1850. Lacordaire commença ses conférences en 1835, alors que le Mouvement de Newman prenait déjà sa direction définitive. Cette même année, Dœllinger groupait autour de lui des hommes tels que Mœlher et Gœrres, dont les noms vivront toujours parmi ceux des penseurs ou des écrivains de cette période. La grande explosion du sentimont catholique en Allemagne, causée par Temprisonnement de l'archevêque de Cologne, se produisit en 1839, l'année même où Newman commença à se rendre
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compte que le mouvement catholique, pour'être complet et logique, devait impliquer nécessairement la réunion avec le Saint-Siège. Lacordaire avait atteint alors presque Tapogéedeson influence, et les deux années qui suivirent virent se former, sous la direction de Montalembert, le Parti catholique, L'Italie aussi, on Ta vu plus haut, avait déjà pris part à ce mouvement religieux, et la Toscane, érastienne et janséniste au siècle dernier, était, en 1835, aussi ultramontaine que Rome elle-même. Lors donc qu'il arriva en Angleterre en 1835, Wiseman était tout pénétré de ces faits, auxquels la majorité de ses compatriotes étaient presque étrangers. L'universel empire du Siège Apostolique Romain s'était pour ainsi dire déroulé devant son imagination, quand, au cours de son voyage par Vienne, Munich, Paris et Bruges, il était entré en relations personnelles avec les champions de l'Église catholique, dont les écrits l'avaient fortement impressionné, en même temps qu'il recevait des lettres provenant des missionnaires en Chine et en Syrie. Il arrivait droit de Rome, et Rome n'avait rien perdu du sentiment de son triomphe moral qui lui avait attiré, en 1815, l'admiration du monde civilisé. Ambassadeur d'une puissance impériale, représentant d'une cause sacrée, admiré des savants illustres qui s'étaient groupés autour de lui à Rome, pendant le carême de 1835, il se présentait avec le sentiment de sa force et de sa situation bien établie. Et son esprit de zèle enthousiaste présentait un vivant contraste avec les idées de ses compatriotes, catholiques aussi bien que protestants, au regard de la situation et de l'action des catholiques en Angleterre, ces derniers et faibles restes des papistes anglais si longtemps proscrits.
CHAPITRE VI LES PAPISTES ANGLAIS i
Sommaire. — Les catholiques anglais sous Henri VIII. — Sous Edouard VI. — Sous Marie Tudor. ~ Sous Elisabeth. — Les Church Papists, — Commencement de la persécution. — Les catholiques s'abstiennent de toute intrigue politique. — La déclaration du clergé séculier. — Ferveur catholique. — Règne de Jacques I". — Règne de Charies P'; dévouement des catholiques à ce prince. — Charies II ; accroissement de la haine anti-catholique ; diminution du nombre des catholiques. — Règne de Jacques II. — Sous Guillaume d'Orange; secte proscrite et sans influence politique. — Les catholiques anglais au xviii* siècle ; récit de M. Lecky. — La misère, les épreuves, la diminution des catholiques.— Le Relief Ad de 1778. — Le comité catholique de 1788. — Le Relief Act de 1791.
La dramatique histoire des catholiques anglais, leur fidélité à leur religion et leurs anciennes luttes; les vicissitudes de leurs destinées, faisant d'eux tour à tour des martyrs ou des persécuteurs, des Jacobites ou des
1. Les principales sources consultées pour ce chapitre sont les Douay Diaries^ avec les documents et correspondances annexes des catholiques anglais (David Nutt); Answer lo the Libel of English Justice^ du cardinal Allen ; The Life of Campion^^sx Simpson (Williams etNorgate, 1867); The Disposition and Garnishment of the Soûle (Anvers, 1596) ; Microcosmographie, de John Earle, M. A., 1628, réimprimée en 1869 (Constableet C") ; les Monila de M»' Smith aux prêtres anglais , édition de 1695 ; Letters of Heniietta-Maria (Bentley); les Histoires d'Angleterre de Green, Ranke, Macaulay et Lingard ; A retrospect of the Religions Life of England^
Whigs; leur zèle infatigable et leurs espérances gardées pendant tant de générations ; leur état d'extrême dépression, pendant les cent quarante années où ils se virent impitoyablement proscrits et exclus de toutes les charges publiques dans leur pays ; enfin, le final relèvement de leurs tristes débris : « tout ce qui restait d'eux » en 1827, ce sont là des choses qu'il faut avoir présentes à l'esprit pour comprendre l'état de l'opinion publique à l'égard des catholiques, au temps où Wiseman arriva en Angleterre. Si, en 1835, les catholiques n'étaient plus qu'une « secte »> insignifiante, ils n'en étaient pas moins les représentants d'un corps qui, par son action directe ou par ses réactions, avait contribué dans une large mesure à former l'opinion publique en Angleterre, à une époque où le dévouement à une foi définie pouvait bien soulever la colère ou l'enthousiasme, mais ne courait pas le risque de passer pour un misérable esprit de secte. Leur histoire est un élément essentiel à connaître.
par John James Tayler(Ghapman, 1845) ; Queen Elisabeth^ du professeur Beesly (Macinillan) ; Queen Elisabeth and the catholic Hierarchy, par le P. Bridgett (Burns and Oates) ; Catholic England in Modem Times, parle P. Morris (Burns and Oatesj; ifis/o^'j/o/'caMolie Emancipation, d'Amherst (Kegan Paul); Life of Milner (James Duffy); les Letlers deThrockmorton; State and Behaviour of english catholics from the Reformation to the year 1780, de Berington (Londres, R. Faulder, 1780); les MawMscnVs d'Everingham Park ; Henry VIII and the English Monasteries, de Dom Gasquet (John Hodges); Church History, de Dodd (édition Tierney) ; les dépêches de Panzani, Gonn et Rosetli ; Catholic Hierarchy in England and Scotland, de Brady (Rome, 1877) ; History of England in the Eighteenth Century de Lecky ; les œuvres de Sydney Smith (Longman);iïi«^oî'ica/Memot>so/'J?n^Zis/iCa//io/ic5 de Gharles Butler (1819); Supplementary Memoirs, de Milner ; une collection de brochures publiées sous les règnes de Gharles II et Jacques II. Nous avons cité aussi, d'après Le Quien ; Nullité des ordinations anglicanes (Paris, 1725), un passage de Stapleton.
si Ton veut comprendreun des plus importants caractères, de la civilisation moderne, le développement de Tesprit de tolérance religieuse. Les historiens anglais les plus^ autorisés assignent à l'héroïsme et à l'endurance descatholiques, sous Elisabeth, un rôle important dans la conquête de ce respect pour les convictions individuelles que la reine catholique Marie Tudor avait paru si manifestement violer; et l'histoire de leur émancipation finalemarque un point décisif dans le mouvement des esprits vers la liberté religieuse. La suite de ce récit montrera les sources plus profondes encore de ce mouvement et les effets plus vastes qui en découlèrent.
Pour le moment, essayons de retracer à grands traitsla carrière si mouvementée des papistes Rngldiis dans son rapport avec l'histoire de l'Angleterre et de faire revivre les souvenirs gardés par eux des joies et des infortunes de leurs ancêtres, leurs coutumes, leurs espérances au cours de leur histoire. Si beaucoup de ces faits sont déjà connus, il importe cependant de les grouper sous un jour particulier pour expliquer l'origine des divers courants d'opinion et de sentiments que Wiseman rencontra en 1835.
Le mot de papiste commença à être usité dès le règne de Henri VIII. Les papistes étaient alors les très rares opposants à la suprématie royale. La masse de la nation épuisée de luttes, la mémoire encore pleine des horreurs de la guerre des Deux Roses, courbée sous la puissance absolue de Henri, accepta la nouvelle législation sans trop en marquer sa désapprobation.
Des esprits tels que More et Fisher se rendirent compte que la cause du catholicisme était en jeu et préférèrent mourir plutôt que de prêter le nouveau ser-
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ment. D'autres, comme la fille de Thomas More, Marguerite Roper, acceptèrent la suprématie royale, avec une clause de for intime^ de nature à sauvegarder leur fidélité au Saint-Siège. Mais, dans la masse du peuple, Tacceptation provisoire, à titre d'expédient, de la suprématie royale ne semble pas avoir été regardée comme une épreuve décisive au point de vue de Forthodoxie. u Cette affaire de la suprématie du Pape et du roi, écrivait Stapleton en 1567, fut d'abord, même pour les hommes instruits, une question insolite ; mais elle est maintenant devenue, même pour les moins doctes, une question courante et rebattue ^ » L'évêque Tunstall, qui refusa sous Elisabeth de prêter le serment de suprématie, avait expressément déclaré, du temps de HenriVllI, que cette suprématie n'impliquait nullement la séparation d'avec l'Eglise catholique^. Dans les temps antérieurs, les différends entre le pouvoir civil et Rome n'avaient pas manqué, et l'on avait bien trouvé autrefois le moyen de les résoudre « On s'attendait généralement, écrit Dom Gasquet, que la querelle entre le roi et le Pape finirait par s'accommoder cette fois encore. »
Vers l'époque de la mort de Henri, cependant, la marche des événements : suppression des monastères, influence croissante des idées protestantes, fournit un commentaire de mauvais augure sur le sens et la portée du nouveau système; et les innovations religieuses du règne
Stapleton, Counterblast to 3/' Horn's Blast, pp
2. « Vous imaginez, dit-il, qu'en assumant le titre de chef suprême de l'Église d'Angleterre, il a l'intention de séparer TÉglise d'Angleterre de l'unité de tout le corps de la chrétienté..., mais en cela, certainement, vous vous trompez, etc. », cité par le R. P. Bridgett : Queen Elisabeth and the Catholic hiemrchy^ p. 53.
d'Edouard convainquirent bien des esprits, qu'étant données les circonstances la suprématie royale entraînait une rupture définitive avec Rome, et conduisait rapidement et inévitablement à l'établissement du protestantisme. Le nouveau roi faisant profession de la foi réformée, une foule de réfugiés étrangers en profitèrent pour répandre les idées protestantes.
Le désordre religieux sous ce règne était extraordinaire. « L'ordre ecclésiastique était presque détruit, écrit M. Green. Les prêtres rejettent le surplis comme superstitieux. Les patrons des bénéfices y présentent leurs veneurs ou leurs gardes-chasse et se réservent les revenus. Tout enseignement de la théologie est suspendu dans les Universités. » Quelques prêtres disaient encore la messe latine, d'autres célébraient le service anglais de la communion, d'autres combinaient les deux offices. Quelques-uns consacraient l'hostie, d'autres annonçaient aux fidèles qu'ils allaient bénir une gaufre. « Et ce méli-mélo, dit un auteur contemporain, faisait que chacun en prenait à son aise, s'efforçant de complaire le plus possible à son peuple. »
Un pareil état de choses, on s'en doute bien, ne laissait pas que de déplaire à l'ensemble des populations et ne contribuait pas peu à identifier la cause de la théologie catholique avec celle de la suprématie papale, et à augmenter le nombre de ceux que l'on qualifiait de papistes. C'était certes une vieille habitude de l'Église nationale de protester contre les empiétements particuliers du Pape; mais le danger d'une rupture définitive avec la Papauté était une tout autre affaire ; il y avait, entre ces protestations et la rupture, la même différence qu'entre une agitation constitutionnelle et la révolte. Gardiner,
qui avait accepté la suprématie royale sous le règne précédent, reconnaissait désormais la justesse des vues de More et d'Érasme et se rendait enfin compte du danger que courait Tunité de TEglise. « Il voyait, pour employer les termes de M. Green, comment inévitablement la séparation d'avec Rome entraînait Tunion avec les églises protestantes et la répudiation de la foi catholique. » Il se déclarait pour le Pape et représentait probablement l'opinion publique de l'Angleterre de son temps*. Le papiste devint comme le représentant officiel de la cause catholique.
« Le retour à la communion avec l'Église catholique et la reconnaissance du Pape comme chef de cette Église, écrit le professeur Beesly ^, donna satisfaction aux trois quarts, peut-être aux cinq sixièmes de la population, et surtout à une partie plus grande encore de la classe très influente des grands propriétaires fonciers.» Les pieux catholiques, qui avaient si ardemment prié pour la conversion de l'Angleterre, au milieu de la confusion jetée dans le pays par les efforts multipliés des protestants pour imposer au peuple une nouvelle religion, ne pouvaient s'empêcher de voir comme une réponse du ciel à leurs prières, dans la mort prématurée d'Edouard et les événements i|ui la suivirent. « Tout le système développé pendant le règne d'Edouard s'écri)u]a subitement o à l'avènement de Marie. Une réaction catholique se manifestait dans tout le royaume, et. Tannée même de l'avènement de la reine Marie, il se passa une scène longtemps citée par les catholiques exaltés comme
1. Cf. Green, History of the Engiish People, édition de 1896, vol. V, p. 87.
Beesly, Queen Elisabeth ^ p
un présage de ce qui pourrait se reproduire encore, Reginald Pôle, cardinal de la sainte Église romaine et légat pontifical, regagnait l'An glelerre, et, entre Douvres et Londres, on évaluait à 1.800 les cavaliers de son escorte. Il entra à Londres par la Tamise, sa crosse d'or brillant à la proue de la nef qui le transportait de Gravesend à Westminster; il fut accueilli par les deux Chambres du Parlement, qui reçurent à genoux l'absolution papale du crime de schisme et d'hérésie.
Le monde catholique était dans l'allégresse. Saint Ignace de Loyola écrivit au cardinal Pôle pour le féliciter du retour de l'Angleterre au catholicisme. Si la reine Marie, d'une part, et le Pape, de Tautre, eussent adopté une politique plus conciliante, il est possible que les résultats de cette réaction catholique eussent été moins^ éphémères. « L'avènement de Marie, dit le professeur Beesly, fut pour la vieille Église une chance immense et unique. y> Si la reine se fût contentée « de restaurer l'ancien culte et de priver de leurs bénéfices les raresecclésiastiques protestants; si elle se fût bornée à châtier les attaques outrageantes contre la religion de l'Etat,, jamais Elisabeth n'aurait eu la puissance, on peut mème^ se demander si elle aurait eu la pensée, de détruire l'œuvre de sa sœur. » Le Pape, de son côté, mal informé, au jugement de plusieurs, de la profondeur du sentiment anticatholique alors en éveil, refusa de sanctionner quelquesunes des concessions jugées nécessaires par le cardinal Pôle mieux instruit de la réalité des choses \ tandis quele martyre subi à Smithfîeld par les protestants, souvent avec un courage héroïque, amena chez les Anglais uni
l.Green,vol. IV, pp. 101, 102.
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renouvellement de répulsion pour le catholicisme. « Vous avez perdu en ces douze mois les cœurs de 20.000 Anglais ralliés au papisme », écrivait un protestant à Bonner. L'esprit populaire fut surtout affecté par le supplice de Cranmer, dont l'impression fut encore augmentée parles terreurs que laissa voir le malheureux et par ses efforts inutiles pour échapper à la mort au moyen d'une rétractation. Une guerre de ce genre déclarée contre l'hérésie, dans laquelle le repentir lui-même ne pouvait arracher les victimes au bourreau, inspira, du fanatisme romain et de la puissance romaine, une terreur si profonde que ses effets n'en ont pas encore disparu de nos jours. Des laïques, des femmes étaient conduits par fournées au bûcher, et il reste de ces atrocités un ressentiment prcfond qui explique, sans les justifier, bien des injustices flagrantes subies plus tard par les catholiques.
En de telles circonstances, Tavènement d'Elisabeth procura un réel soulagement,qui l'investit d'une puissance inusitée, dont elle ne tarda pas à se servir. Entraînée par la force des événements à rechercher l'appui du parti protestant, elle essaya ce système religieux que chacun connaît. Le concile de Trente n'avait pas alors irrévocablement fermé la porte aux compromis, et l'on pouvait encore espérer en arriver à quelque modus vivendi acceptable. Elle ne fit pas de changement frappant dans l'organisation extérieure de l'Eglise ; il y eut comme précédemment des évêques et des doyens, des prêtres et des diacres. Des formulaires protestants, mais non ullra-protestants\
1. Nous employons ce mot de protestant dans l'acception que lui donnait Laud, à savoir, dans le sens d'une protestation contre certains points de l'enseignement de l'Église catholique en communion avec Rome, mais n'excluant pas nécessairement la croyance, dans un sens plus large, à la sainte Église catholique.
destinés, dans son intention, à procurer du moins la conformité extérieure des esprits modérés, désireux de la paix religieuse, formaient la base du nouveau système de religion*. L'Acte d'uniformité fut tout d'abord adopté (en 1559), substituant à la messe le second Prayer Book d'Edouard VI, avec certaines modifications, telles que l'omission dans les litanies des invocations relatives « aux détestables énormités de l'évêque de Rome ».
La majorité des catholiques, épuisée par l'effusion du sang, assista aux nouveaux offices, bien que ses évêques, à l'exception d'un seul, eussent refusé le serment de suprématie et eussent été remplacés par d'autres sur leurs sièges. Mais, au cours des deux premières années du l'ègne d'Elisabeth, beaucoup d'entre eux se retirèrent et, en 1562, le Pape interdit formellement toute participation au « culte hérétique^». Ce ne fut qu'après cet acte et lorsque Elisabeth eût refusé d'envoyer des représentants au concile de Trente que la Convocation adopta, en 1563, les trente-neuf articles beaucoup plus protestants. Il est probable que l'amour de la paix avait, dans une très large mesure, inspiré le conformisme des catholiques, la messe étant célébrée et entendue en particulier dans la demeure des prêtres avant le service de la Communion. Beaucoup aussi, même après l'interdiction pontificale, continuèrent à fréquenter les services anglicans (par crainte des amendes portées contre ceux qui s'y
1. L'hétérodoxie de la liturgie anglicane consistait, d'après Stapiéton, dans l'intention qui en avait inspiré les omissions , ce qui rendait protestant le Prayer Book aussi i)ien que les articles. Dans sa réponse à Jewell, il le compare à ce point de vue aux Credo ariens^ hétérodoxes à cause de l'omission calculée du mot consubstantieL Voir Le Quien, 11, 126.
Green, vol IV, p
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refusaient), tout en conservant leurs croyances cathodiques *,
Ils en vinrent en quelques cas à « boire un coup avec 3e curé » une fois Tan, ainsi que qualifie sa participation •éventuelle à la communion anglicane le Squire Brockiiolesde Claughton.
Le docteur et plus tard cardinal Allen nous a laissé un récit de la peine qu'il eut à faire comprendre aux catholiques anglais la portée complète des changements introduits, et à les convaincre qu'il était interdit d'assister aux nouveaux offices. Voici ce qu'il écrivait au D'"Vendevilleeni580:
« Ce changement s'accentua merveilleusement, grâce ^ux entretiens familiers que j'eus, il y a quelques années (de 1562 à 1565), durant les séjours que je fis dans les imaisons de plusieurs membres de la bourgeoisie et de la noblesse en Angleterre. Au cours de ces entretiens, je démontrai par des notes et des preuves irréfragables l'autorité de l'Eglise et du Siège Apostolique, et je prouvai, par des arguments populaires, mais invincibles, qu'on
1. D'après les très intéressants récits contemporains des Douay Diaries^ il est évident que ce ne fut que graduellement que les prêtres arrivèrent à faire comprendre aux catholiques anglais que la participation au nouveau culte était absolument interdit. D'autre part, ces mémoires tendent à prouver que cette participation était purement extérieure, et qu'on entendait la messe en particulier, si c'était possible. Tout au début, les essais de compromis d'Elisabeth semblent avoir amené des hésitations chez beau coup de ceux qui finalement se retirèrent des églises nationales. Mais après que les décrets de Trente eurent été généralement connus, et quand le D-* Allen eut insisté sur les conséquences d'un acquiescement extérieur au schisme, les catholiques anglais véritablement religieux semblent avoir accepté l'importante conclusion qu'ils devaient encourir les plus grandes pénalités plutôt que de se conformer.
ne pouvait trouver la vérité ailleurs que chez nous, «catholiques; ce sont ces notes, règles ou motifs pour distinguer avec certitude la foi catholique de Thérésie que j'ai plus tard développées et publiées à Douai. Il en résulta qu'en très peu de temps un grand nombre de nos <îoinpatriotes non seulement adoptèrent une manière de voir orthodoxe en matière de religion, mais se tinrent complètement à l'écart de la communion, des églises, •des sermons, des livres, et de toute communication spirituelle avec les hérétiques. Résultat bien difficile à obtenir dans ce pays-ci en raison de l'iniquité des lois, de la prison et des autres pénalités encourues de ce chef; et ôussi à. cause de l'exemple de tant de gens qui, catholiques sur tout le reste, avaient cédé sur celui-ci. Les -choses en étaient venues à tel point que non seulement des laïques, gardant leur foi au fond du cœur et assistant chez eux à la messe quand ils le pouvaient, ne se faisaient point scrupule de fréquenter les églises, les cérémonies, •quelques-uns même la communion, schismatiques ; mais que de nombreux prêtres disaient la messe en secret et célébraient en public les offices hérétiques et même la cène... Et cela provenait de la fausse persuasion qu'il suffisait de professer la vraie foi intérieurement, pendant qu'on obéissait au prince dans les choses extérieures, tel qu'en particulier en chantant en langue vulgaire des psaumes ou autres parties de l'Ecriture, pratique qu'on jugeait indifférente en elle-même, et qu'on croyait pouvoir tolérer chez des personnes d'ailleurs vertueuses, en raison des terribles rigueurs de la loi. Aussi bien, au commencement beaucoup de monde jetait-il le blâme sur ceux des nôtres, dont le prétendu rigorisme leur faisait déclarer de telles pratiques de tout point illicites pour
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les catholiques. Dans la suite, toutefois, notre zèle persévérant vint si complètement à bout de cette difficulté qu'on ne considère plus comme vrai catholique, capable de recevoir l'absolution, quiconque ne s'abstient pas absolument de toute apparence de péché, en ce qui concerne la communication avec les hérétiques. Et, bien qu'au jugement de nombreux sages de ce monde ce retour à la stricte rigueur de la discipline ecclésiastique ait paru de nature à diminuer de beaucoup le nombre des catholiques, le Seigneur a montré par l'expérience de ces quelques années que le contraire était la vérité ^ »
Ce fut la retraite, hors des églises nationales, des pieux papistes qui amena à une organisation distincte en corps séparé les ancêtres des catholiques que Wiseman trouva en Angleterre. Le D"" Allen écrivait, vers la fin du règne d'Elisabeth, que les deux tiers du peuple « inclinaient encore au fond du cœur pour la religion catholique^». Le cardinal Bentivoglio, dont Macaulay
1. La preuvç qu'il était encore difficile d'empêcher les catholiques de se conformer, dans les dernières années d'Elisabeth, ressort du passage suivant d'une lettre qui accompagnait une liste de dispenses accordées par le cardinal Allen aux catholiques anglais, en raison de la difficulté de leur situation : « D'autre part, toutefois, vous tous mes frères, évitez bien d'enseigner ou de soutenir qu'il est loisible à des catholiques de communiquer avec les protestants dans leurs prières, services ou assemblées, quand ils se réunissent pour administrer leurs faux sacrements ; car cela est contraire à la pratique de l'Église et des saints docteurs qui jamais n'eurent de communion, ni ne permirent à aucun catholique de prier avec les ariens, les donatistes ou tous autres hérétiques. » Lettre du cardinal Allen aux Prêtres d'Angleterre, datée de Rome, le 12 décembre 1592.
2. Voir Allen, Answerto the Lihel of English Justice,^. 171. Il est très difficile déparier du nombre des dissidents d'alors. Lord Herries^ qui a étudié ce sujet de très près, pense que l'évaluation de Macaulay, qui l'estimait à un trentième, est beaucoup trop faible.
accepte révaluation, estimait que les quatre cinquièmes des Anglais seraient redevenus catholiques, sous une dynastie catholique. Ce calcul expliquerait la situation particulière des catholiques et leurs espérances qui, si Ton ne tenait compte que du nombre relativement restreint des catholiques dissidents, pourraient bien paraître quelque peu présomptueuses de leur part. Le D"^ Allen,, leur chef le plus actif, avait fondé, en 1568, le collège de Douai, dans le dessein avoué de former une réserve de prêtres anglais pour Theureux jour de la restauration en Angleterre de Tancienne religion. Docteur d*Oxford lui-même et assisté de neuf Fellows, également d'Oxford^ il transplanta à Douai les traditions intellectuelles et catholiques de TOxford du moyen âge.
Les catholiques, en abandonnant les églises nationales, ne prétendaient que faire acte de loyaux sujets spirituels envers l'ancienne Eglise catholique d'Angleterre. Les évêques de cette Eglise, un seul excepté, avaient résisté aux changements introduits, et Elisabeth les avait destitués. L'Acte d'uniformité avait été voté malgré les oppositions et les remontrances de la Convocation * . Les catholiques déniaient à la reine le droit soit de déposer les évêques, soit d'imposer à l'Eglise l'Acte d'uniformité» Ces mesures n'étaient pas même les actes d'une Église schismatique. Ils n'étaient que les actes de la reine et du Parlement. Les représentants autorisés des catholiques anglais maintenaient hautement leur fidélité aux évêques déposés et désavouaient l'autorité des personntiges (pour la plupart des puritains), installés par la reine sur leurs sièges. Et le reste du monde catholique
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les saluait comme les seuls survivants de Tantique Eglise •d'Angleterre ^ . Par leur zèle envoyait se fonder en France, •en Italie, en Espagne, en Portugal, en Flandre et en Belr^ique, des collèges et des maisons religieuses. Le protestantisme fanatique de quelques-uns des évoques de rÉglise établie, surtout en ce qui concernait la messe, ne contribuait pas peu à rendre de jour en jour plus profond le sentiment que, par leur inflexible opposition ;au nouveau système de religion, ces vaillants champions •de Tancienne foi ne faisaient que défendre contre la profanation tout ce qu'un catholique vénère de plus auguste et de plus saint. La modération de certains représentants de l'anglicanisme, tels que Hooker ou Isaac Walton, ou plus tard Ken et Tévèque Wilson, n'avait guère de points de comparaison avec le ton de ces ipremiers apôtres de la réforme en Angleterre. Le langage de prélats, tels que Jewell, Bullingham,Bale,Grin- <ial, Sandys et Pilkington fait songer au fanatisme puritain qui se manifesta si vivement au siècle suivant, en dehors de l'Eglise établie. Et leurs actes étaient en harmonie avec leurs paroles. Dans la plupartdes églises, les autels furent détruits et remplacés par une table ou une planche sur des tréteaux. « Les marguilliers auront soin que les pierres sacrées soient brisées, dégradées et employées à des usages vulgaires », lisons-nous dans un <les avis de Tarchevêque Grindal, en 1571 ; et la profanation systématique des ornements et des vases sacrés ^
1. Dans les Douay Viaries^ comme dans les instructions aux prêtres anglais, publiées en 1643, l'Église catholique romaine en Angleterre est encore qualifiée d'Ecclesia Anglicana.
2. Pour plus de détails sur ce sujet, voir l'Essai de M. Round, 0?i Uhe Elizabelhan Religion, Nineteenth Cenlury, fémer 1897 ; et
trahissait, à l'égard de tout ce qui touchait au plus, grand acte de Tancien culte, une haine qui révoltait les plus intimes sentiments religieux des catholiques et entretenait en eux Thorreur de TEglise nationale. Tandis que, dans les premières années du règne, les catholiques justifiaient leur participatioù au culte établi, en» expliquant que ce culte n'offrait rien de positivement, contraire à la foi catholique ; leur attitude, lorsque le mouvement réformiste se fut développé, devint celle d'hommes outragés dans leurs convictions les j^lus sacrées ' . La séparation et l'antagonisme entre les deux communions s'accentuèrent davantage, et ceux qui^ tout en restant catholiques de cœur, se conformaient extérieurement sous la pression des lois pénales, étaient considérés par les catholiques et par les protestants comme agissant contre leur conscience. Cette importante* classe de citoyens d'où dépendait en grande partie le changement de la religion du pays, par le moyen de leur assimilation graduelle à l'Eglise nationale, était désignée sous le nom de « schismatiques d, de « demicatholiques», de « catholico-protestants», ou plus populairement de Church Papists ^. Nombreux sous Éli-
English Church furniture^ etc., sorte de catalogue des objetsdétruits dans certaines églises du Lincolnshire, édité par M. E. Peacock.
1. Gela ressort surtout des termes employés pour qualifier les. sacrements anglicans. On trouve un exemple de ce langage populaire dans la description, par le cardinal Allen, de la coupe des protestants qu'il appelle « le calice des démons». Des expressions plusfortes encore se rencontrent dans le document visé dans le texte, The Disposition and Garnishment of the soûle (Voir plus loin, p. 172) ..
2. L'auteur du Disposition and Garnishment of the soûle (1596) mentionne trois catégories de lecteurs en Angleterre, les catholiques,, les protestants et les Church papists. Ces derniers, dit-il, sont encore^ désignés par les noms cités plus haut dans notre texte.
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sabelh, ils formaient encore, à la fin du règne de Charles I®', une classe dont il fallait tenir compte, ainsi qu'il ressort des Admonitions adressées, en 1643, par le D' Smith, vicaire apostolique catholique, aux prêtres de rÉglise catholique d'Angleterre ^ Quelques Church Papists, observe le D' Smith, gardent secrètement un chapelain, dans la vue de se faire réconcilier avec l'Église à l'heure de la mort. Amener ces gens-là à résipiscence était de grande importance du temps d'Elisabeth, car il était évident que leurs enfants et petits enfants grandiraient dans le protestantisme. Dans une exhortation aux Church Papists^ écrite par un catholique anglais et imprimée en 1596 ^, on lit cette apostrophe à l'adresse de ceux qui participaient à la communion anglicane ; elle reflète le sentiment d'exécration qu'éprouvaient les catholiques pour la sacrilège introduction du nouveau sacrement, accompagné qu'il était de blasphèmes et d'insultes contre la messe :
« La communion, ô coupe empoisonnée ! mais il vaudrait beaucoup mieux pour vous manger de la mort aux rats que ce pain pollué, beaucoup mieux boire du fiel de dragon ou du sang de vipère que ce vin sacrilège. Nul doute qu'avec cet aliment vous ne vous incorporiez à Satan... Et cela vous le savez et le confessez dans vos cœurs, et voilà pourquoi votre péché en est indubitablement plus grand... Renoncez donc pour l'amour de
1. «Monita qusedam utilia pro sacerdotibus, seminaristis, missionariis Angli8e,una cum methodo agendi cum hereticis schisinaticis et catholicis Angliae, auctore Ricardo Smitheo, Ep. Chalcedonensi, Angliae et Scotiœ ordinario. » 1643 (Editio nova 1695), p. 32.
2. The Disposition and Garnishment of the soûle, Introduction (Anvers, 1596).
Googk
Jésus-Christ à tout commerce extérieur en matière de religion avec ceux que vous détestez intérieurement. Car, en toute sincérité, la plupartdesprotestants voushaïssent, les catholiques vous désapprouvent, les démons se moquent de vous, et Dieu vous vomit de sa bouche. Malheur à rhomme qui agit avec deux cœurs, qui marche dans deux voies et qui prétend être à la fois disciple du Christ et favori du monde. »
Le portrait suivant du Church Papist^ généralement attribué à John Earle * , plus tard évêque de Salisbury, montre bien le peu d*estime dans lequel les catholiques honteux étaient tenus parles membres de TÉglise établie; il n'est pas question naturellement des ultra-protestants :
« Un Church Papist est un individu qui partage sa religion entre sa conscience et sa bourse et qui va à TÉglise non pour servir Dieu, mais le roi. Le visage de la loi le fait se voiler du masque de TÉvangile, dont il se sert non comme d'un moyen de sauver son âme, mais d'éviter des poursuites. Il aime bien le papisme, mais il n'est pas d'humeur à se laisser compromettre par lui, et, bien qu'il éprouve quelques craintes des bulles de Rome, Rome est si loin qu'il éprouve plus de terreur encore à la vue d'un sergent. Une fois le mois, il se présente à l'Église pour écarter l'intervention des marguilliers ; il y apporte son corps pour sauver sa bourse. Il s'agenouille avec la Congrégation, mais il prie à part et demande pardon à Dieu d'être venu là. S'il est contraint d'assister à un sermon, il baisse son chapeau sur ses yeux, rechigne tout le
1. Microcosmographie, par John Earle, M. A. Fellow de Merton- CoUège, à Oxford (1628), réimprimé en 1869, Londres (Queen's Square, Bloomsbury). (MM. A. Gonstable et G'" ont racheté toute l'édition du professeur Arber.)
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teiîips, et, quand il est rentré chez lui, croit réparer sa faute en daubant le prédicateur. Il déploie toute sa politique à esquiver la communion ; il a toujours une querelle en réserve pour être sûr de n'être plus en état de grâce à Pâques ; en quoi il ne ment pas, car il est brouillé avec le sacrement. Il serait un mauvais martyr, mais un excellent voyageur, car sa conscience est si large qu'il n'en sortirait jamais et qu'à Constantinople il se ferait circoncire sous toute réserve, i»
Comment Elisabeth en vint, beaucoup contre son gré, à déclarer une guerre implacable aux partisans de la Papauté, c'est un fait historique trop connu pour qu'il soit besoin de le rappeler. Il n'y avait pas de ménagement possible. En Angleterre, comme en France et en Allemagne, les passions catholiques et protestantes étaient vivement excitées. Marie d'Ecosse et Philippe d'Espagne, tous deux d'accord avec le Pape, étaient pour le trône d'Angleterre un danger qu'un réveil catholique dans tout le royaume pouvait rendre fatal. L'Irlande demeurait profondément catholique et rendait au Pape, en sa qualité de suzerain temporel, une obéissance traditionnelle. Or il y avait alors assez d'indices de ce que Ton considérait comme une intrigue concertée entre le Pape, Marie, Philippe et les catholiques anglais et irlandais, pour causer une réelle alarme. La Papauté, autour de laquelle se ralliait l'enthousiasme catholique, était le sujet principal des craintes de la reine, et aux regards d'un peuple fidèle les appréhensions de la souveraine se transformaient en péril national. L'opinion publique, dans le Sud surtout, s'était peu à peu, mais complètement, soulevée contre la cour de Rome. Les attaques injurieuses et fanatiques contre le Pape que
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les protestants persécutés venus du dehors avaient rendues^ familières aux oreilles anglaises, si elles eurent pour effet d'attacher plus étroitement les catholiques anglais au Saint-Siège, n'en furent pas moins exploitées par les hommes d'État pour soulever contre la politique pontificale le sentiment national. En 1665, Allen écrivait : « Lorsque les protestants se mirent à railler le Pape de toutes les façons, par le théâtre, le livre, la chanson, lescatholiques qui jusque-là vivaient dans une loyale simplicité, ne se mêlant guère des affaires du Pape, dont ils entendaient même rarement prononcer le nom, commencèrent à comprendre, à ce débordement d'injures^ que c'étai*. là véritablement une question de capitale importance*. » La reine et ses conseillers accueillaient avec faveur tout ce qui pouvait conduire à fortifier l'opposition à la cour de Rome, et les déclamations des ultra -protestants contre le papisme, étant de nature à accentuer les effets de la politique pontificale sur l'opinion, trouvaient des encouragements auprès du trône.
Patriotisme et obéissance à la politique du Pape devenaient deux termes contradictoires, grâce à une série d'événements et de rumeurs se succédant coup sur coup et d'un effet irrésistible par leur accumulation graduelle. C'était le Pape qui, le premier, avait approuvé l'opinion d'Allen, que les catholiques ne pouvaient participer au culte établi, donnant ainsi le signal de la guerre religieuse ; c'était le Pape qui, par l'intermédiaire de son envoyé secret, le D"" Morton, avait soulevé, en 1569, la rébellion des comtés catholiques du Nord, auxquels
Defence of Purgatovy, p
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s'étaient ralliés nombre de ceux qui s'étaient extérieurement soumis à la nouvelle religion. C'était le Pape qui, pensait-on, avait correspondu avec la reine Marie d*Écosse et avait encouragé ses projets de renverser le gouvernement d'Elisabeth et de restaurer la religion catholique. C'était le Pape qui, après Téchec de la révolte du Northumberland, avait lancé contre Elisabeth la bulle d'excommunication et insulté la fierté nationale en la déposant et en déliant ses sujets de leur serment de fidélité. C'était le Pape qui revendiquait la souveraineté sur l'Irlande (nouvelle insulte à l'orgueil national), et qui excitait les Irlandais à se révolter contre la reine d'Angleterre, au nom d'une puissance supérieure à la sienne. C'était le Pape qui ne cessait de presser le roi d'Espagne d'épouser la cause des catholiques anglais et de mettre fin au règne et aux persécutions d'Elisabeth, en envahissant l'Angleterre. La terreur de l'ennemi invisible de Rome jetait la panique dans les esprits et faisait peser sur les papistes une défiance générale, bien injuste pour la plupart d'entre eux. L'imagination populaire était échauffée au point de prendre feu au moindre indice. Des prêtres arrivaient-ils de Rome ou de Douai dans un but exclusivement religieux, on les regardait comme des espions du Pape. « Les rares ecclésiastiques qui venaient de Douai, dit M. Green, se transformaient en une armée d'émissaires envoyés par le Pape semer la trahison et la révolte dans le pays. » Le Parlement devenu, par la mise en exercice de l'Acte du Test, un corps exclusivement protestant, sauf la présence de quelques pairs catholiques, fut mis en demeure de parer à ce nouveau danger et de déclarer que le fait d'amener en Angleterre et de loger ces prêtres était un crime de
trahison * . Plus tard les jésuites venant de Rome se virent l'objet des mêmes soupçons. « Le petit groupe des missionnaires prit dans Fimagination populaire les proportions d'une armée de jésuites déguisés, et Tinvasion de cette armée imaginaire devint pour le gouvernement le prétexte de l'arrestation et du supplice de tous les prêtres dont il put se saisir, de l'emprisonnement des réfractaires et des mesures de sûreté contre les principaux catholiques, dans tout le royaume. »
Le premier prêtre victime de ces violences fut Cuthbert Maine qui fut pendu, traîné sur la claie et écartelé à Launceston, en 1577. Puis les années suivantes virent un massacre général des prêtres ou de ceux qui les abritaient, atrocités dont le récit fait frémir. Des femmes mêmes furent victimes de ces fureurs. Marguerite Clitheroe d*York, traînée devant les tribunaux pour avoir logé des prêtres, ayant refusé de se défendre, fut étendue, le dos sur une pierre taillée en forme de lame acérée, et lentement martyrisée sous une porte que l'on chargeait peu à peu de pierres. La constance de ces martyrs qui jusqu'à la fin ne cessaient de prier, souvent même pour la reine, gagna à la cause catholique beaucoup d'âmes hésitantes et même de protestants, et détruisit pour le moment une bonne partie de la funeste impression produite par les persécutions de Marie Tudor.
11 est historiquement incontestable que les dernières lois édictées par Elisabeth contre les catholiques furent
1. Plus tard, en vertu du statut de 1585, quiconque abritait ou accompagnait des jésuites ou des missionnaires devait être 4E déclaré félon, sans bénéfice de clérlcature, et condamné à mort ».
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inspirées par la panique provenant d'un réel danger politique. Mais, quand les pouvoirs publics essayèrent de justifier leurs actes en déclarant que leurs victimes étaient exécutées pour crime de trahison, et non pour cause de religion, ils ajoutaient, et on le comprit, rinsulte à l'injustice. « La tentative d'excuser de pareilles lois en les justifiant par la raison d'État, dit M. Beesly, ne peut que soulever le dégoût de tout homme à l'esprit honnête et droit. » « Une loi est votée, écrit Sydney Smith, qui déclare coupable de haute trahison le prêtre qui exerce ses fonctions en Angleterre, et, de cette manière, quand on le prend et qu'on le brûle (sec), il n'y a pas du tout de persécution religieuse, mais offense contre l'Etat. Nous avons tous autre chose à faire^ je pense, que de nous attarder à une explication aussi puL rile et aussi mensongère que celle-là^ . » — « Beaucoup de catholiques périrent en Angleterre, dit M. Lecky, auxquels on ne saurait, sans le plus grossier sophisme, refuser le titre de martyrs de leur foi '. >î
Tel est le verdict de l'histoire plus impartiale aujourd'hui ; mais il n*en était pas de même au temps des persécutions, et les catholiques sentaient au plus vif de leur cœur l'injustice dont ils étaient victimes. Si factieux qu'aient pu être les complots de quelques-uns, les catholiques anglais, pris dans leur ensemble, s'étaient ténus entièrement à l'écart de toute intrigue politique ^. Dans presque tous les cas, ainsi qu'ils le déclarèrent, les
Sydney Smith's, Works, édition de 1850, p
2. Hislory of England in the Eighteenth Centiiry, I" vol., p. 272.
3. Voir l'admirable analyse de cette question dans Simpson, Life of Campion^ pp. 99 et suiv.
prêtres ne débarquèrent en Angleterre que pour y subvenir aux besoins spirituels des catholiques, pour affermir dans la foi les convertis ou réconcilier les apostats. La religion catholique et la reconnaissance de la suprématie du Pape, prétendaient-ils, constituaient l'ancien ordre de choses en Angleterre. Les catholiques se défendaient, ils n'attaquaient point. Eussent-ils même adopté le point de vue papal que Henri VIII et Elisabeth étaient des révoltés contre la plus grande partie de Tempire du Christ, ils auraient pu prétendre encore à leur décharge qu'ils étaient les défenseurs de Tordre établi et que le dévouement pour la chrétienté était le premier de leurs devoirs. Mais, en réalité, et dans la majorité des cas, ils demeurèrent fidèles à leur patrie et à leur roi. On les accusait de trahison, et cependant, martyr après martyr, ils priaient sur Téchafaud pour la reine, et jusqu'au dernier soupir ils protestaient de leur innocence de tout complot politique. Martyr après martyr, ils reconnaissaient en Elisabeth leur reine aussi légitime que Marie Tudor, déniant ainsi toute efficacité à la bulle de déposition lancée contre elle par le Pape ^ . Mais tout cela ne suffisait pas; on les sommait d'avoir à souscrire une proposition abstraite refusant au Pape le droit de déposer ' les princes, proposition contredisant la croyance acceptée jusque-là dans toute l'Église d'Occident et nécessitant évidemment, pour une conscience catholique, des explications qui avaient besoin de temps pour être formulées
i. Rome avait permis aux catholiques, malgré la bulle, le serment de fidélité à Elisabeth, i^ebus sic stantibus. Ces derniers mots supposaient de la part de Rome qu'à l'avenir on pourrait essayer de nouveau de déposer la reine. Mais il n'y a aucune raison de contester la franchise des protestations de fidélité des martyrs mourants^
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exactement. Mais ce temps, on ne l'accordait pas, et le refus était considéré comme la preuve des intentions factieuses.
Le procès du B. Edmond Campion en est une preuve indéniable. « Sauf sa foi religieuse, dit M. Beesly, on ne put prouver contre lui ni une parole ni un acte de trahison. Il reconnaissait Elisabeth pour sa souveraine légitime... mais refusait d'émettre aucune opinion sur le droit du Pape à déposer les princes. C'en fut assez pour que le juge et le jury le déclarassent coupable. Sur le lieu de Texécution. on lui offrit de nouveau sa grâce, s'il voulait refuser au Pape le droit de déposition ou même simplement écouter un sermon protestant. 11 se borna à souhaiter à la reine un règne long, tranquille et prospère, mais ne voulut rien dire autre chose ^ » En conséquence, il fut pendu, traîné sur la claie et écartelé; dans une épreuve précédente, on lui avait arraché les ongles 2.
Cet état de choses continua évidemment aussi longtemps que les prêtres catholiques obéirent à leur conscience. S'ils croyaient à la vérité du catholicisme, ils ne pouvaient qu'accueillir ceux qui désiraient revenir à l'ancienne foi; mais précisément réconcilier quelqu'un avec l'Eglise catholique était un acte de trahison puni de mort^. Si les prêtres croyaientà l'efficacité des sacrements et de la messe, ils ne pouvaient refuser à leurs compatriotes leur ministère spirituel ; mais le séjour en
Beesly, p
2. On sait que Hallam a attaqué la relation qui a été faite du procès, mais M. Simpson a.fait justice des doutes qu'il avait émis sur la complète exactitude des comptes rendus qui nous en restent.
3. D'après l'Acte de 1581, tout prosélytisme en faveur de la religion romaine était taxé de haute trahison.
Angleterre, après TActe de 1585, constituait un crime de haute trahison.
Un grand nombre d'entre eux désapprouvèrent à plusieurs reprises les actes de la politique pontificale, l'excommunication de la reine, le complot irlandais, l'expédition de l'Armada; quelques-uns probablement partageaient les sentiments exprimés un peu plus tard dans ce passage de la Déclaration du clergé séculier, en réponse au P. Parsons : « Si Sa Sainteté daignait venir elle-même, ou si elle envoyait un Damien ou un Augustin . . . nous nous prosternerions à ses ou à leurs pieds, et nous défendrions avec eux la foi catholique par l'Écriture Sainte et l'autorité de l'Église, dût-il nous en coûter la vie. Mais le Pape viendrait-il en personne, avec une armée, et la prétention d'établir par la force la religion catholique, en quelque lieu que nous soyons, nous nous dresserions contre lui, et nous verserions le meilleur de notre sang pour cette querelle ' . » Mais ces sentiments d'une partie influente du clergé catholique étaient ignorés de l'opinion publique et du Parlement. On confondait dans une même catégorie tous les catholiques anglais, et on les frappait d'amendes, on les incarcérait, on les tuait, on massacrait leurs prêtres qui persistaient à ne point refuser au Pape, comme chef de l'Église, une allégeance que leurs pères avaient gardée inviolable. Or, à l'heure même où le parti anti papal dénonçait l'approche de l'Armada comme une preuve de la légitimité des soup-
1. Cette Déclaration des prêtres séculiers, dont on vient de lire un extrait, fut découverte par nous dans une collection d'anciens manuscrits conservés à Everingham, et dont Lord Herries nous a gi'acieuseinent permis l'accès. Nous ignorons si elle fut jamais publiée.
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çons portés contre les catholiques, ceux-ci donnaient un témoignage concluant de leur patriotisme. On les traînait à l'échafaud comme conspirateurs, à cause de leur fidélité au Pape; on les traitait tous indistinctement comme des membres d'une société secrète de traîtres; et pourtant, ce fut le concoure patriotique des catholiques, en opposition à la politique du Pape, qui sauva l'Angleterre de la crise la plus dangereuse du règne d'Elisabeth. « Le loyalisme des catholiques, ditM. Green, lit échouer les projets de Philippe II d'Espagne. »
Le sentiment de l'injustice subie pour les droits de la conscience, la présence fréquente parmi eux de prêtres toujours prêts à souffrir le martyre pour la foi, le spectacle de leur constance entretenaient alors dans les catholiques un enthousiasme et un zèle qu'on a comparés à ceux des premiers chrétiens ; et ce zèle dans l'entreprise sacrée de résister sans se lasser à Tagression protestante, de défendre la foi, de garder fidèlement les traditions de la vieille Angleterre, le douaire de Notre- Dame, devenait en eux la plus ardente des passions. Comme ils désiraient la présence d'un prêtre ! Quand l'un d'eux arrivait dans une maison catholique, un signe convenu et secret avertissait de sa présence les fidèles d'alentour; ce signal consistait parfois à étendre dans un champ un châle ou un drap. Ils entendaient la messe en secret, avec la ferveur qu'excitaient les circonstance^ et le mystère ^
1. Voici un intéressant aperçu de l'état des catholiques à cette époque. Nous l'empruntons à un récit contemporain des événements : « Mon frère, écrivait le cardinal Allen en 1583, fut obligé d'attendre un mois entier, à Londres, une occasion favorable de s'embarquer.
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C'était là pour les catholiques une heure décisive ; pas d& terme moyen possible ; il fallait être ou bien un déserteur ou bien un héros de la foi. Et l'héroïsme ne fit pas
Pendant ce séjour, il .visita les prisons et presque tous lesconfesseurs, excepté ceux qui étaient emprisonnés dans la Tour,, qu'il ne se risqua pas à approcher. Dans l'une des prisons, celle de- Marshalsea, il y a, en outre des autres catholiques, vingt-quatreprêtres qui y vivent ensemble très suavement dans le Seigneur.
Dans cette prison et dans les autres, plusieurs messes sont célébrées chaque jour, avec l'autorisation ou la connivence des gardiens, suivant qu'ils sont subornés ou favorables à la religion. On laisse quelquefois entrer les fidèles du dehors pour conférer avec les prêtres, se confesser ou communier; bien plus, on autorise les. prêtres à se rendre chaque jour dans quelque quartier de la ville pour subvenir aux besoins spirituels des catholiques, à la condition qu'ils rentrent le soir à la prison. De cette façon, le salut de bien des âmes est assuré aussi bien que si les prêtres étaient en liberté. »
Et plus loin, Allen ajoute : « Mon frère Gabriel, que connaît votre Révérence, est arrivé ici avant-hier, après avoir échappé à de grands dangers. Quand je l'entends me décrire les ruses, lescachettes, les spoliations des catholiques, mais aussi leurs consolations, leur délivrance et leur ferveur, son récit excite en moi les émotions les plus diverses. Mais la joie dans le Seigneur, à cause de la victoire remportée par les confesseurs du Christ dans toutes ces tribulations, est le sentiment qui domine en moi par-dessus la douleur naturelle et la peine que me causent leurs souffrances. Ce m'est certainement un plaisir de l'entendre me raconter que pendant les trois smnées qu'il fut loin de moi, il ne passa jamais un seul jour sans avoir la facilité d'entendre la messe ; que trois ou quatre messes étaient souvent dites le même jour chez notre sœur^ et que chaque année on y célébrait douze messes à l'anniversaire de la mort de son mari. Et pourtant les chasseurs de prêtres sont souvent envoyés dans des uïaisons comme celle-là, dont les propriétaires sont, plus que suspects d'attachement à la foi catholique ;. mais ils se soucient plus de piller les calices que d'arrêter les personnes, et on s'en débarrasse généralement avec de l'argent. Toute cette partie du pays où nous sommes nés est catholique, bien que le commun des gens se rende quelquefois dans les églises des hérétiques, par crainte des lois iniques. » Lettres du cardinal Allen au P. Agazzari, S. J., recteur du Collège anglais à Rome. Mars
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défaut ; quiconque a lu les annales de Tépoque, recueillies par Challonner, demeure dans Tadmi ration du dévouement des catholiques anglais pour la religion.
Dans sa réponse à un Libel of English Justice^ Allen trace ce tableau de la situation :
« Ah ! si nos frères dans la foi catholique du monde entier pouvaient concevoir dans leur cœur ce que ces confesseurs ont à subir en réalité, s'ils pouvaient voir ce que nous voyons souvent nous-mêmes, que de larmes intarissables ils verseraient sur nos malheurs, que de prières ils feraient chaque jour monter vers le ciel, pour attirer sur nous la miséricorde du Seigneur ! Que ne peuvent-ils contempler toutes les prisons et les forteresses occupées et remplies dans tout le royaume par les catholiques, toutes les chaînes et les tortures qu'ils endurent! Que ne peuvent-ils voir les cachots où sont jetés les confesseurs de la foi dans la promiscuité des pires scélérats; se représenter la faim, la malpropreté, l'atmosphère empestée dans lesquelles tant des nôtres languissent! Que ne peuvent-ils compter combien ont succombé en public à une mort cruelle ; combien ont été proscrits et condamnés à une prison perpétuelle ; combien ont été spoliés ou accablés d'amendes, frappés qu'ils étaient d'une taxe de 100 marcs pour chaque fois qu'ils avaient entendu la messe ; combien de nobles et d'autres personnes aisées se sont vus ruinés parla condamnation à payer, chaque année, 260 livres pour le fait de n'assister point au service hérétique; combien ont perdu leurs domaines et leurs biens pendant leur vie, en s'exilant de leur pays pour les droits de leur conscience ; combien de personnes, les plus riches, les plus généreuses, les plus hospitalières, se sont vues en diverses provinces
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chassées de leurs demeures par des espions, des procureurs ou des huissiers ; combien en sont réduites à errer dans des lieux où elles ne sont pas connues; combien ?e sont réfugiées dans les bois, et même dans les flots pour échapper à la cruauté des hérétiques ^ Combien de bons et honnêtes époux, tendrement unis, se sont vus lamentablement séparés par l'emprisonnement, le bannissement ou la fuite de l'un d'eux; combien de familles ont été dispersées de la sorte; dans quelle misère^ ([uelle pauvreté, quelle infortune sont plongés leurs enfants ; combien de ces enfants se sont engagés sur mer dans des guerres et des aventures désespérées, ou, par une inspiration plus heureuse, se sont présentés dans les séminaires ou ont pris d'autres emplois, pendant ([ue durait l'infortune de leurs parents. »
Citons encore ce passage d'une lettre écrite d'Angleterre par le P. Parsons en 4580. Il montre bien la dévotion pour la messe manifestée par les papistes.
« Je suis pénétré d'admiration à la vue de la dévotion des catholiques d'Angleterre pour la messe, dévotion qui se reflète dans leur attitude et dans l'expression de leur physionomie. On les voit si pénétrés de crainte et de respect qu'à l'élévation du Corps de Notre-Seigneur leurs larmes coulent si abondantes ((u'elles font jaillir des pleurs, même de mes yeux taris et si secs ^. »
L'auteur du Garnishment of the Soûle, rend, en 1596,
1. On lit en marge: « Jolin Westby, de Molbreck, esquire, fut heureux de pouvoir se dissimuler jusqu'aux oreilles, toute une journée d'hiver, dans un réservoir plein d'eau; quelquefois même, il se vit obligé de plonger tout à fait, pour échapper aux investigations des espions. »
VoirDoway Diary, p
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-ce témoignage de la foi el de la piété des catholiques, <ians les années qui suivent immédiatement :
« Pendant les frimas de Thiver, écrit-il dans la dédi- ■cace de son livre, alors que la lumière s'affaiblit, la -chaleur disparaît, les Heuves se congèlent, et un froid manteau de glace revêt la terre, puis soudain les brises vivifiantes du printemps font jaillir des profondeurs les plus cachées des sources plus abondantes, des ondes plus chaudes, des ruisseaux plus rapides, une sève vilale plus riche. Il en va de même pour vous, mes -chers amis, c'est ce qui se produit parmi vous ; tandis que la lumière de la vraie foi et de la religion s'est -éclipsée sur TAngleterre, que le feu de la charité en est banni, que les flots de l'aumône et de l'hospitalité, si abondants jadis dans leur cours, sont pour ainsi dire congelés par la terreur des lois injustes et les glaces de l'erreur; tandis que toutes les églises sont blanches de frimas par l'absence des saintes images, des cierges, des autels, des prêtres, du sacrifice, de la dévotion et de la ferveur, votre foi éclate plus brillante, voire espérance apparaît plus ferme, votre charité jette une flamme plus ^active. »
L'exaltation de la piété adoucissait et sanctifiait alors parmi les catholiques leur sentiment de l'iniquité et de l'injustice auxquelles ils se trouvaient en butte; pieux -enthousiasme bien naturel dans une société à laquelle on ne pouvait adhérer sans se soumettre d'avance à la perpétuelle menace du martyre. Les catholiques toutefois ne cessaient d'espérer en des jours meilleurs, et, à la mort d'Elisabeth, la Conversion de V Angleterre était en- -core l'objet d'un espoir toujours vif, s'il n'était plus aussi assuré. L'image du cardinal Pôle recevant la soumis-
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sion des Chambres du Parlement ne s'était pas encore effacée du souvenir des catholiques. Leurs prêtres espéraient toujours replacer un jour les autels dans les églises anglicanes et reprendre possession des leurs. « O vous, Dieu des armées, lisons-nous dans une prière composée par John d'Heigham et usitée à Douai vers cette époque, ô vous, Dieu des armées, défendez-vous vous-même dans cette sainte hostie contre vos ennemis... Rétablissez la sainte messe dans notre île, malgré la malice de vos ennemis ; et accordez-nous qu'après les quarante années que vous avez été contristé par cette génération perverse nous puissions enfin célébrer publiquement cet auguste sacrifice pour votre gloire éternelle et sans fin. »
Le protestantisme s'était développé rapidement. Pendant les vingt premières années du règne d'Elisabeth, les chaires avaient été muettes ; pendant les vingt dernières, à mesure que les anciens prêtres étaient remplacés par les protestants, on y exposait les doctrines de Luther ou de Calvin. Toutefois, les hommes n'oublient pas les traditions de leur jeunesse et l'on gardait un respect profond pour les usages catholiques. Macaulay a très justement prétendu que le théâtre, à toutes les époques, est un excellent reflet des idées dommantcô dans une société. Quelles qile puissent être ses opinions particulières, un auteur dramatique ne s'aventurerait pas à mettre sur la scène des spectacles antipathiques au public. Or on constate chez les dramaturges de l'époque un véritable respect, une réelle sympathie pour tout ce qui est catholique. On a souvent remarqué que Shakespeare ne représente jamais un moine ou un religieux que comme un personnage digne de vénération. Le célibat
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religieux pour les auteurs dramatiques, ses contemporains, est toujours un sujet dé respect et même de religieuse révérence. On rencontre dans le théâtre de ce temps des allusions à la doctrine du purgatoire et au sacrement d'Extrême-Onction, et Ton constate, dans une pièce de Massinger, non seulement des traits indiquant la survivance des anciens sentiments catholiques, mais des marques de la vénération publique pour Théroïsme des jésuites martyrs. Les prêtres catholiques y sont généralement traités avec honneur. La scène qui termine le Chevalier de Malle en est un exemple très frappant. En un mot, la sourde irritation causée par la politique pontificale n'avait pas encore détruit les sentiments catholiques, ni le respect de ce qui est la clef de voûte de tout le système catholique, le sacerdoce romain. John Selden affirme que, même à la fin du siècle dernier, les prêtres catholiques étaient plus respectés que les ministres de l'Église établie *.
C'est sur ce sentiment survivant dans les âmes, — le parfum de Rome, suivant l'expression d'un écrivain contemporain, — que s'appuyaient et les efforts des théologiens, sous Jacques I" et Charles I®"", pour catholiciser jusqu'à un certain point l'Église nationale, et l'espérance toujours vivace, parmi les catholiques eux-mêmes, qu'un souverain catholique énergique pourrait leur obtenir une tolérance qui, peu à peu, ramènerait l'Angleterre à l'obédience de Rome. Tout 'peut se rétablir^ tel était encore le sentiment des catholiques. Le grand obstacle, on l'a vu, était la Cour de Rome, et cela provenait surtout de la ligne politique suivie par le Pape, que
Table Talk, p. 194, édilion de
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liien des catholiques s'accordaient à blâmer. Mais, viennent un Pape conciliant et un roi catholique, il serait facile de s'entendre et d'entraîner le pays.
On ne sait que trop comment ces espérances s'évanouirent, aussitôt après Vavènement de Jacques l®^ Les catholiques qui avaient tant souffert pour sa cause s'attendaient à trouver un appui dans le tils de Marie, reine d'Ecosse. Mais les craintes d'une invasion étrangère et les influences puritaines jetèrent le nouveau roi dans le parti protestant. Les lois pénales furent remises en vi- «^ueur, et l'on supposa que le profond désappointement des catholiques s'exhala dans la conspiration des poudrée. Ce complot, bien que l'œuvre de quelques-uns seulement ^ contribua à imprimer dans les esprits de la génération nouvelle une opinion désavantageuse des papistes, opinion que ne contrebalançaient plus les souvenirs des anciennes vertus monastiques et des jours où le nom de catholique n'éveillait aucune idée politique. Ce fut alors que le Pape refusa d'autoriser les catholiques à prêter le serment de fidélité déniant au Pape le pouvoir de déposer les princes, serment qu'approuvait sans réserve l'archiprêtre anglais, D^ Blackwell. Ce fut là, pour beaucoup de papistes, le signal de la défection, et la force du parti catholique se trouva fort diminuée de ces accessions à l'Eglise établie. Sa vitalité toutefois était encore considérable, et, vers la fin du règne de Jacques P"", les catholiques jouissaient, en réalité, d'une assez large tolérance.
Le projet de mariage entre Charles P' et l'infante d'Es-
1. Nous n'oublions pas que le P. Gérard a apporté de graves raisons de douter de l'existence même de cette conspiration.
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pagne*, et plus lard ses fiançailles avec la catholique Henriette-Marie de France contribuèrent à cette attitude plus favorable. L avènement de Charles fut Toccasion de nombreuses conversions au catholicisme. La messe était -célébrée publiquement ; des envoyés pontificaux, Panzani, Conn et Rosetti, furent reçus à la cour, et des conférences s'établirent sur les moyens d'améliorer la situation des catholiques, et même, disait-on, sur la réunion avec Rome. Le pontife alors régnant, Urbain VIII, trop tard, hélas! adressa au roi des messages conciliants et déclara qu'il ne revendiquait sur les catholiques qu'une autorité pu?ement spirituelle. Charles exprima ses regrets des événements qui avaient amené la Réforme ^, mais demeura fidèle à l'Église nationale. Un trait bien •significatif, c'est qu'un des livres préférés du roi, par une extraordinaire anticipation du fameux Tract 90, était un traité fait par un franciscain, du nom de Davenport, et connu sous le nom de François de Sainte-Claire, sur la conciliation des trente-neuf articles avec les décrets •du concile de Trente. Un des griefs du Parlement contre le roi était les désirs affichés de quelques prélats angli- <îans pour la réunion avec Rome et les prières pour la conversion de l'Angleterre. L'évéque Montagne était ouvertement partisan de la réunion ; Laud lui-même passait pour espérer sa réalisation graduelle ; Tévêque Goodman se fit « papiste ». On lit, dans une déclaration du Parle-
1. Jacques I" ordonna, en 1624, la suspension de Tapplication des lois pénales et la mise en liberté des prisonniers catholiques. Voir ses lettres du 26 décembre 1624 à Lord Keeper et à l'archevêque d'York. Voir aussi Dodd, V* vol., app. X, p. 347.
2. Voir lelters of llenrielta Maria, p. 33. On y lit cette parole de Charles I" : « Que Dieu pardonne les premiers auteurs de la désunion ! »
ment au roi, en 1641, que « le projet de changer la religion dans ce royaume, et vos autres royaumes, a été énergiquement poursuivi, depuis plusieurs années, par des personnages en grand crédit auprès de vous; l'agent de la reine à Rome et l'agent ou nuncio du Pape ici ne sont pas seulement la preuve de ce dessein, mais ils en sont encore les principaux acteurs. » Et plus loin: « Un vieux projet, appelé <•< la pieuse intention de la reine », et pour lequel les papistes anglais jeûnaient et ^priaient chaque semaine, était d'arriver à un changement de religion ^ » Une recluse espagnole, Luisa del Ascensione, avait, dit-on, prophétisé que si Charles P*" ne revenait pas au catholicisme il perdrait la couronne, prédiction qui ne pouvait manquer de faire vive impression dans les deux camps '^.
L'évêque d'Angoulême, aumônier de la Reine, s'exprime, dans un discours publié en 1647, en des termes qui sont une vivante peinture du changement survenu dans la situation des papistes sous le règne de Charles. « La reine, dit-il, en parlant des premiers événements de ce règne, la reine a inspiré aux pauvres catholiques la confiance de sortir de la retraite où ils s'étaient confinés dans l'obscurité, de se niontrer au jour, la tète haute, pour professer leur religion en toute assurance et solliciter et obtenir des offices et des charges à la cour et dans l'état, après avoir été, pendant un siècle, privés de
Letters of Henrietla Maria^ p
2. Il semble, d'après'les dépêches de Rosetti, en 1639, que cette prophétie circulait certainement cette même année. Il est inutile de faire remarquer qu'aux yeux des catholiques qui y crurent fermement la suite des événements lui donna une singulière portée. On trouve la mention de cette prophétie dans les Bose/^t Despatches^ t. IV, folio 286.
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la liberté de respirer, ou plutôt de gémir en secret.» L^archevêque Laud ' reprocha au roi l'accroissement du nombre des papistes, et Charles, reconnaissant lui-même leur influence aux approches de la guerre civile, tenta de rapporter toutes les lois pénales, à la condition que la reine déciderait les catholiques à rallier son drapeau ^.
Presque tous embrassèrent la cause de Charles P*^ animés qu'ils étaient de nouvelles espérances, et avec une loyauté qui donne à leur histoire, pendant le siècle suivant, un intérêt particulièrement touchant. Après Texécution du roi, Charles II trouva ses meilleurs amis parmi les catholiques. Sa correspondance lui parvenait souvent sous le couvert de Tabbessede Gand, supérieure d'un monastère de Bénédictines, actuellement transféré à Oullon, dans le Staffordshire. Quand Charles convoqua ses loyaux sujets à le rejoindre, le 21 août 1651, dans les prairies de Worcester, on vit entre autres accourir avec leurs partis de cavaliers Sir Walter Blount, M. Ralph Sherdon, M. Hornyold deBlackmore, M. Thomas Acton, tous catholiques notoires. Et parmi ceux qui lui donnèrent asile après la bataille de Worcester se trouvèrent M. Whitgreave, le P. Huddleston et les Pendrell.
i . Pour se rendre compte où tendaient les réformes de Laud, il est important de se souvenir que, lorsqu'il plaça les tables de communion à l'endroit où se trouvaient les autels avant la Réforme, la Convocation prit bien soin de constater que « cette situation de la sainte table n'implique point qu'elle fût, ni qu'on put la considérer comme un véritable autel proprement dit, où le Christ est de nouveau et réellement immolé ». Voir la septième clause de la Convocation de 1640.
2. Voir sa lettre à Henrietta Maria, datée de février 1644 {Letters of H. M., Bentley, p. 291).
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Un sentiment de gratitude et ses propres sympathies catholiques inspiraient à Charles II le désir de récompenser les catholiques de leur dévouement, en les traitant, après la restauration, avec tolérance et bonté. Mais, à cette époque, Topinion du pays était devenue de plus en plus hostile aux catholiques. Le ^soulèvement de rirlande en 1641 ramena en Angleterre des réfugiés protestants avec de nouvelles histoires de massacres papistes auxquels ils avaient échappé. Ces récits étaient exagérés, mais la part de vérité qu'ils contenaient en faisait d'irrésistibles arguments dans la bouche des fanatiques. Les puritains s'en servirent habilement pendant des années pour vulgariser en Angleterre leurs théories du papisme. La calomnie circulait en franchise sous le couvert de la part de vérité à laquelle elle était mélangée. Les papistes eux-mêmes, exilés et proscrits, ou bien fuyant avec soin en Angleterre le commerce de leurs concitoyens, n'étaient guère en situation de démentir ces calomnies, ni même d'empêcher, par le seul contraste de leur présence, de prendre corps dans les esprits, un type de papiste auquel rien ne répond dans la nature humaine, telle qu'elle se présente d'ordinaire. Le papiste, comme l'infidèle, devint un imaginaire agglomérat de qualités abstraites, en elles-mêmes grandement fantaisistes, et ne possédant point ces traits de nature qui auraient pu rappeler à ses concitoyens qu'il était de la même race qu'eux.
La génération qui avait gardé les sentiments catholiques de sa jeunesse était depuis longtemps disparue, et le fanatisme ardent des puritains semblait justifier la légitimité d'une guerre, dont toute la responsabilité retombait sur le caractère abominable de la supersti-
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lion papiste. La haine de la forme religieuse sous laquelle se présentait le papisme et qui, sous Elisabeth, n'avait élé que le sentiment d'un parti violent dans la nation, mais non de la nation elle-même, était devenue de plus en plus générale. Le sentiment national, contre le papiste, se combina désormais avec la haine de sa religion.
L'infortuné papiste anglais voyait ainsi s'accumuler sur lui l'odieux attaché à chacune des phases distinctes d'un conflit de cent années. Le papiste avait fomenté la révolte du Nord en 1569, donc il était un rebelle ; de ce rebelle, le complot de Babington * fît un conspirateur secret ; la bulle pontificale le relevant du serment de fidélité à Elisabeth en fit non plus un simple conspirateur, mais un conspirateur rendant hommage à un souverain étranger ; la menace des invasions du duc de Florence et du roi d'Espagne ajouta à ces charges celle de la trahison en faveur des ennemis politiques de l'Angleterre. L'Armada imprima en lettres de feu au front du papiste, et pour toute la durée de l'histoire, le stigmate de la conspiration et de la trahison. La Saint-Barthélémy d'abord, puis successivement, la Conspiration des poudres et le soulèvement de l'Irlande avaient ravivé dans tous les esprits le souvenir des tortures de Smithfield. Les massacres étaient représentés comme la conséquence nécessaire de la domination
1. Antoine Babington, Anglais du comté de Derby, dévoué au catholicisme, trama un complot pour assassiner la reine Elisabeth, et écrivit à Marie Stuart, alors captive, pour obtenir son assentiment. La correspondance fut saisie par Walsingham, et l'auteur envoyé au supplice, 20 septembre 1586. Il n'est pas prouvé que Marie eût répondu à ses lettres. Bachelet et Dezobry, Dict. de biographie et iV histoire.
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catholique. Au caractère de conspirateur et de traître s'ajoutait celui d'assassin sur une si vaste échelle que si jamais les papistes revenaient au pouvoir ils n'épargneraient pas un seul protestant. Sous l'impression d'un pareil portrait du papiste accepté généralement comme l'expression de la vérité, il devenait facile de ne voir dans les subtiles distinclions de Campion, sur la fidélité due au Pape et à la reine, que des « équivoques perfides », pour l'acquit de sa conscience, et de transformer la casuistique des jésuites en une doctrine enseignant que les catholiques ne sont point tenus de franchise avec les hérétiques et que le Pape peut les relever de tout serment, si sacré qu'il soit.
Le jésuite surtout passait pour un fourbe, un traître, un conspirateur. Le principe une fois admis, il était facile de le prouver. Le jésuite savait qu'être pris pour un prêtre, c'était la mort. Il était en conséquence toujours déguisé. Si on l'arrêtait, on le trouvait habillé en boucher, en colporteur ou en paysan ; ou bien, s'il était revêtu des ornements sacrés, c'est dans une cachette qu'on le découvrait. Le pourchassait-on, on constatait qu'il s'était appelé M. Smith à Bath, M. Morgan à Bristol, M. Bristow à Clifton. Quelle meilleure preuve concevoir pour démontrer à une opinion publique soupçonneuse que tant de noms empruntés, tant de cachettes, tant de déguisements ne dénotaient rien de bon, et que tout cela ne servait qu'à organiser une nouvelle conspiration des poudres ? Un jour, en s'éveillant, l'Angleterre trouverait le roi et le parlement massacrés, les soldats papistes de France et d'Espagne répandus dans tout le pays, l'Angleterre asservie à une puissance étrangère qui restaurerait la religion papiste.
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Quand, en outre, on se souvient que la littérature n'avait jamais cessé de donner valeur et considération durable à des idées qui entraient dans la composition de Tépouvantail populaire *, et qu'il était passé en dicton à la ville et à la campagne que le papisme était une idolâtrie, l'Église de Rome, la prostituée vêtue de pourpre, et le Pape, Tliomme de péché, l'Antéchrist de l'apocalypse, on peut jusqu'à un certain point se rendre compte de l'état de l'opinion publique avec laquelle Charles II avait à compter et comprendre l'intensité de l'opposition qui repoussait si énergiquement toute concession accordée aux catholiques. Les événements qui suivirent le traité secret de Douvres ne firent que fortifier cette opposition. On soupçonnait l'existence de ce traité, et la guerre avec la Hollande exagérait encore les appréhensions nationales. « Un soupçon se répandait, dit M. Green, faisant redouter que toute la force armée ne fût entre les mains des catholiques. Le duc d'York avait le commandement de la flotte. Des officiers catholiques avaient été placés à la tête des troupes levées pour la guerre de Hollande. » L'Acte du Test, voté en 1673, exigea de quiconque entrait dans une charge civile ou militaire dépendant de la couronne, ou occupait un siège au Parlement, qu'il reçut la communion suivant le rite de l'Eglise établie et abjurât la foi en la transsubstantiation. Les catholiques se virent exclus avec plus de rigueur que jamais de toute participation à la vie publique. Le Parlement reprenait constamment la proposition du bill d'exclu-
1 . Voir G. dans la Duessa de Spencer, dans le Pape géant de Bunyan, dans les descriptions du catholicisme faites par Milton "dans son Lycidas.
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sion, afin d'écarter du trône le catholique Jacques; et le sentiment anticatholique des masses se manifesta à la fois et par Tinvention du prétendu complot papiste de 1678, et par la créance que trouva cette misérable dénonciation, qui coûta la vie à vingt-quatre innocents. Et ce ne fut là qu'un de ces nombreux complots papistes imaginaires dont on se servait sous ce règne pour entretenir dans le peuple la frayeur du papisme; le premier avait été l'accusation portée contre les catholiques d'avoir, en 1666, allumé l'incendie de Londres, attentat destiné comme tant d'autres à renverser la dynastie protestante et à rétablir le papisme. A ces accusations s'ajoutait une propagande systématique de calomnies contre les croyances catholiques, dont plusieurs étaient populaires naguère encore en Angleterre. Un des organes ordinaires de ces récits mensongers était une publication intitulée La Poste hebdomadaire des avis de Rome ou V Histoire du Papisme^.
Dans cet état des esprits, les expressions « le changement de religion », ou « la conversion de l'Angleterre », n'étaient en elles-mêmes que des phrases sans conséquence, mais qui pouvaient aussi n'être pas sans danger. Car, au sein de populations désormais hostiles à chacun des articles de la foi catholique, elles ne pouvaient signifier autre chose qu'un rétablissement par la force de l'ancienne religion, procuré peut-être, la fin justifiant les moyens, par une nouvelle conspiration des poudres ou une répétition de la Saint-Barthélémy. L'inscription gravée sur le monument commémoratif de l'incendie de Londres était un témoignage toujours
1. The Weekly Pacquet of Advice front Rome, or Ihe History of Popery .
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actuel des terreurs populaires de ce temps-là. L'incendie y était attribué à la « trahison et à la malice de la faction papiste », à ses « horribles complots pour extirper la religion protestantcT, détruire la vieille liberté anglaise •et introduire le papisme et Tesclavage ». Cette inscription existait encore quatre ans après le retour de Wiseman en Angleterre.
Charles II fît tout ce qu'il put. Il essaya de faire adopter un Acte d'émancipation et s'opposa avec ténacité au bill d'exclusion. Peu de temps après la Restauration, on avait même élaboré un projet précis de réunion avec Rome ^ Mais, à la fin de son règne, l'opposition antipapale grandit et se fortifia constamment.
Le nombre des catholiques avait rapidement diminué depuis le règne de Charles I". Des cinq cents nobles qui perdirent la vie dans les guerres civiles, on estime que près de deux -cents étaient catholiques ; et plusieurs familles de haute situation demeurèrent sans représentants mâles. Les Actes du Test et le fanatique bigotisme de l'époque contraignirent de nombreux •catholiques à se conformer ou à fuir leur pays. Dans les <?lasses inférieures aussi, la période delà prépondérance puritaine avait accompli son œuvre néfaste. « Si les choses continuent à marcher de la sorte, écrivait, en décembre i677, le ministre de Florence à Londres, il n'y aura bientôt plus ici de catholiques, soit anglais, soit .étrangers^. » — « La haine (de la religion catholique romaine), dit Macaulay, était devenue une des passions dominantes du peuple anglais, et elle se manifestait
i. Voir Ranke, History, vol. III, p. 398.
Voir Additional M. S. 25358 (Brilish Muséum), fol
Googk
LES PAPISTES ANGLAIS i99
aussi forte parmi les ignorants et les profanes que parmi les protestants de conviction. » Un noble Lord déclarait un jour, en pleine chambre, parmi des tonnerres d'applaudissements, qu'il ne voudrait plus voir dans le pays «un seul homme ni une seule femme papistes, pas un seul chien, pas une seule chatte papistes pour miauler ou ronronner autour ^u roi ^ ». Et pourtant la tempête pouvait encore se calmer et la tolérance se produire à un moment donné, si les papistes survivants avaient su s'effacer et se comporter avec prudence.
Ce fut cependant en ces circonstances particulièrement défavorables que Jacques II tenta de rendre aux catholiques l'influence et la liberté ; imprudente initiative qui prouva bien que désormais l'atténuation des lois pénales serait sans résultat pour éteindre la haine populaire contre les papistes. La description faite en ce temps-là par le poète Dryden de la Biche blanche comme lait^ donne une idée exacte de la situation des catholiques :
« Palpitante et pensive, elle errait seule désormais et parcourait à l'aventure ces royaumes qui furent siens naguère. La meute publique, bien que le pouvoir royal ait réprimé sa fureur, dédaignait sa compagnie, grinçait des dents en passant près d'elle, et, l'œil en feù, donnait des signes farouches de sa haine secrète. »
a Sauvez-moi de mes amis », était un proverbe dont l'amère ironie convenait bien aux catholiques alors que, contre leurs propres désirs, contre les conseils directs du Saint-Siège, Jacques II, tenant pour non avenus les Actes du Test, appelait de nombreux catholiques à des
i. Allusion aux maîtresses catholiques du roi. Berington, p. 62. 2. Voir La Biche et la Panthère (1687), poème où Dryden discute la prééminence des Églises romaine et anglicane.
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charges importantes dans le gouvernement et TUniversité. L'indiscrétion du roi porta jusqu'au fanatisme le sentiment antipapiste de la nation et rendit inévitable la révolution.
On vit alors circuler contre le papisme les pamphlets les plus extravagants. Une ancienne et célèbre prophétie de Tarchevêque Ussher fut remise au jour, annonçant que les papistes remporteraient la victoire et massacreraient les protestants dans toute TEurope. Les mots papistes et massacres, partout où ils se présentaient, étaient imprimés en lettres capitales. Les jésuites, disait-on, se trouvaient dans le pays en grand nombre et déguisés parfois en ministres puritains ^ L'esprit public était excité au point que la foule acceptait comme véridiques les plus invraisemblables récits d'atrocités papistes. Un petit incident, raconté par Macaulay, montre avec quelle facilité les esprits prenaient feu. Dans une réunion de nobles et de francs-tenanciers assemblés pour rédiger une adresse au roi Jacques,, au moment où était signalée l'approche de Guillaume d'Orange, le bruit se répandit que « les papistes s'étaient soulevés et massacraient les protestants ». L'effet fut instantané. La nouvelle se rôpaiidit dans les trois districts, et tout le Yorkshire se déclara pour Guillaume d'Orange.
Les catholiques sentirent dès lors peser sur eux la plus extrême oppression. Jusque-là leur attitude avait présenté quelque chose de chevaleresque, de poétique, de généreux. Pendant tout le règne d'Elisabeth, les plus arJcnls avaient gardé l'espoir que sa mort donnerait le signal d'une restauration du catholicisme semblable à
l.Nous avons lire ces détails de notre curieuse collection de pamhlets publiés de 1686 à 1689.
celle qui s'était produite au temps de Marie Tudor et du cardinal Pôle. Et les premières années de Jacques P*" ne firent point tout à fait s'évanouir ce rêve dans leurs imaginations. La présence à la cour de Henriette de France, la femme catholique de Charles P"", Tarrivée à Londres des envoyés pontificaux, les progrès du catholicisme, le projet de réunion, les efforts tentés pour ranimer la dévotion catholique dans TEglise établie, aux premiers jours du règne de Charles, avaient donné à ces espérances un nouvel essor. Puis s'était manifesté le chevaleresque dévouement des catholiques à la cause royale, lors des guerres civiles, quand un même espoir faisait battre leurs cœurs à l'unisson de ceux d'une partie considérable de la nation anglaise. Si ces espérances s'étaient affaiblies à la suite des revers subis par la cause catholique et du supplice de Charles P% cette cause était encore loin d'être tout à fait perdue, et il restait au. cavalier catholique un but à poursuivre dans la restauration de son souverain légitime. Cette restauration eut lieu, mais on constata bientôt combien la cause catholique avait peu d'avantages immédiats à en retirer, au milieu des préjugés populaires profondément implantés. Toutefois, les papiers de Coleman, saisis au moment de la conspiration de Titus Oates, montrèrent, comme on l'a vu plus haut, combien grandes étaient encore ces espérances, à l'époque dont nous parlons. La sympathie pour les catholiques s'affirmait en haut lieu, notamment chez le roi lui-même et chez le futur roi. Mais la politique impossible de Jacques II , le triomphe de la révolution et la redoutable hostilité du Parlement et de la populace contre tout ce qui sentait le papisme, réduisirent finalement les catholiques au
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plus profond désespoir, à la plus absolue impuissance.
Toute une législation fut adoptée, au début du règne de Guillaume d'Orange, qui semblait promettre Tentière extirpation du catholicisme en Angleterre. L'expérience du règne d'Elisabeth avait montré que la peine de mort, alors édictée contre les catholiques, ne faisait qu'enflammer leur enthousiasme et leur attirer la sympathie des témoins de leurs souffrances. A la mort infligée tout d'un coup, on préféra un système de pénalités qui consistait à épuiser d'amendes le papiste, à lui lier les pieds et les mains, à lui bander les yeux et à le jeter pour la vie dans un cachot.
Défense était faite à tout papiste d'avoir des armes, de posséder un cheval coûtant plus de cinq livres. Dire la messe ou faire l'école l'exposait à la prison perpétuelle; quiconque découvrait un prêtre qdi disait la messe recevait 100 livres. Les papistes étaient déclarés inhabiles à hériter de biens fonds et d'usufruits, et pouvaient être contraints d'abandonner leurs domaines à leurs proches parents. A partir du 10 avril 1700, ils ne purent plus acquérir de terres. Le dénonciateur d'un papiste qui envoyait ses enfants aux écoles du continent, à Douai ou à Saint-Omer, recevait pour son propre compte l'amende de cent livres fixée par Jacques P'pour la contravention aux lois. Ajoutons que la peine de mort portée par Elisabeth contre tout prêtre présent en Angleterre n'était pas abrogée; mais, comme l'Acte de Guillaume offrait des récompenses aux délateurs, les poursuites contre les catholiques avaient lieu de préférence conformément aux édits de ce prince plutôt que conformément aux lois du règne précédent.
C'est dans cette situation que languit pendant quatre-
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vingt-dix ans ce qui restait des familles catholiques^ soumises qu'elles étaient à une intolérable persécution, uniquement pour Texercice de leur religion, et excluespendant cent quarante ans de toute participation à la vie nationale.
En 1715, nous voyons les papistes prendre quelquepart à la malheureuse et éphémère tentative d'une restauration des Stuarts ; mais ce fut leur dernier signe de vie, car ils ne furent presque pour rien dans la seconde et dernière tentative de 1745. Les tories et les membresde la Haute Église abandonnent dès lors complètement leurs anciens alliés et rougissent d'eux. Quand, en 1722, il fut question de lever une amende de 100.000 livres * sur les papistes, pour couvrir les dépenses occasionnées^ par la rébellion, les catholiques réclamèrent l'appui destories ; mais, raconte un contemporain 2, « les tories et les membres de la Haute Église se tenaient le plu&^ possible à l'écart, comme s'ils eussent été honteux de nous défendre » .
Les papistes étaient devenus une secte religieuse proscrite et sans importance politique. En parlant du règne de George I", Burke s'exprime ainsi à leur sujet:. « Telle était leur situation que non seulement ils se
1. « Hier M. Ferrars proposa aux Communes la résolution suivante : « Que, pour couvrir et rembourser au public les grandes dépenses causées par la dernière rébellion et les derniers désordres, la somme de 100.000 livres soit levée et perçue sur les biens personnels et réels de tous les papistes et catholiques récusants ou élevés dans la religion papiste, sur ceux dont les parents sont papistes ou qui professeront la religion papiste... Ceci en lieu de toutes les forfaitures encourues pour ou en raison de leur refus, et en lieu de toutes les rentes et profits des deux tiers des biens enregistrés pour un an » Londres, 27 nov. 1722. EveringhamM. SS.
2. M. Guthbert Gonstable dans une lettre du 3 décembre 1722 à Sir Marmaduke Gonstable, dans la collection desM.SS. Everingham.
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reliraient devant le froncement de sourcils d'un magistrat rébarbatif, mais qu'ils fuyaient même ceux de leur propre espèce ; une sorte d'espionnage universel s'exer- <?ait contre eux, au point que les serviteurs qui se tenaient derrière leur siège, à table, devenaient les arbitres de leur vie et de leur sort ^ »
Les pires lois pénales n'étaient sans doute pas généralement exécutées avec rigueur, bien que les papistes eussent toujours à redouter un dénonciateur pour qui une prime de 100 livres élait bien tentante. Mais l'immunité de toute vexation était au prix d'une vie de retraite et du plus absolu secret dans raccomplissemeiit de tout devoir religieux; à ces conditions, les relations des papistes avec leurs voisins de campagne protestants n étaient pas mauvaises, et on les laissait en paix ^. M. Lecky, qui s'est fait une spécialité de l'histoire du siècle dernier, décrit de la sorte l'effet réel des lois pénales sur les catholiques anglais : « La situation des catholiques, et particulièrement des propriétaires catholiques, était toujours extrêmement précaire. Us demeuraient à la merci de leur parenté protestante, qui pouvait facilement les déposséder de leurs biens, et à la discrétion des dénonciateurs et des juges qui pouvaient, en tout temps, leur proposer de prêter le serment de suprématie. Véritables parias dans leur propre pays, ils se voyaient condamnés à une vie d'isolement et parfois contraints d'acheter par des contributions en règle l'exemption de la persécution '. »
1. Cité par M. Charles Butler dans le Cathollc Speclalor de 1824, p. 315.
Voir Morris, Catholic Englancl in Modem Ihnes, p
3. Lecky, History of Enqlandin the Eighteenth Century, 111, o07,
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Les persécutions généralement n'étaient pas amenées par un désir du gouvernement de maintenir en exercice les lois pénales, mais, d'après M. Lecky, « par des motifs privés de vengeance ou d*a varice ». Mais les lois qui excluaient les catholiques de la magistrature, de Farmée et de toute fonction honorifique ou rétribuée du gouvernement, conservaient toute leur rigueur * .
C'est spécialement à cette époque que les papistes anglais prirent ces allures par^,iculières dont se souviennent beaucoup de nos contemporains encore vivants. Ils se mêlaient peu à leur voisinage et se mariaient entre eux. Entièrement écartés de la vie publique et de l'éducation universitaire et, en général, de toute relation de société avec les personnes de leur rang en Angleterre, ceux qui demeuraient fidèles à leur religion s'adonnaient de plus en plus et presque exclusivement à l'agriculture et aux plaisirs de la chasse qu'offrait la vie de château à la campagne. La plupart des gentilshommes campagnards en vinrent peu à peu à partager les goûts et les intérêts attribués plus tard par Macaulay aux moins cultivés d'entre eux. Les squires catholiques s'aventuraient rarement à prendre part aux affaires de leur comté. On raconte qu'un catholique venu dans sa propriété, dérogeant aux habitudes ordinaires d'isolement, alla jusqu'à assister aux assises. Le grand jury déclara à la fin de l'audience qu'il avait fait toutes les enquêtes nécessaires sur les papistes, et le squire épouvanté quitta la salle et n'osa plus tenter l'expérience 2.
La lettre suivante donnera quelque idée des épreuves
Voir Amherst, îHstory of Catholic Emancipation
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auxquelles était alors soumise la vie des prêtres catholiques ; elle est du D"" Giffard, un des quatre vicaires^ apostoliques nommés sur le désir de Jacques II. Le D"" Giffard vécut jusqu'au règne de Georges II et mourut en 1734, à l'âge de 92 ans. Sa lettre est datée de 1714. a Depuis le 4 mai, écrit-il à un ami de Rome, je n'ai pas eu un instant de tranquillité. Il m'a fallu changer quatorze fois de logement, et je n'ai pu qu'une seule fois coucher chez moi. En dehors de la sévère proclamation du 4 mai, trois ou quatre personnes ont été et sont encore l'occasion de mes ennuis. La première est ud catholique tombé, qui, dans l'espoir de la grande prime de 100 livres, m'a dénoncé, ainsi que M. Joseph Leveson et quelques autres. La seconde est Mottram,qui, chassé de l'Université de Cambridge pour son immoralité, alla en Espagoe, fut recueilli par les bons pères à Séville et, en peu de temps, se convertie et devint prêtre. Mais il ne fut pas plus tôt de retour en Angleterre qu'il retomba dans ses vices et son immoralité ; et maintenant, afin de gagner de l'argent pour ses débauches, il s'est fait chasseur de prêtres et a obtenu des mandats d'arrêt contre moi et d'autres encore. La troisième est un certain Barker, renvoyé de Douai pour sa mauvaise conduite, reçu à Rome, ordonné prêtre et envoyé ici. Mais sa vie y fut toujours aussi scandaleuse, et ni exhortations ni conseils n'eurent de prise sur lui. Bien plus, nous l'avons à grands frais envoyé à notre excellente communauté en France, où il s'est si mal comporté, s'enivrant fréquemment, qu'on l'a renvoyé. Revenu ici, il marche sur les traces de Mottram. 11 y a quelques jours, il a surpris M. Brears, et s'est mis à la recherche de quelques autres et de moi, de sorte que je suis obligé
Googk
de me lenlr soigneusement caché. Je puis bien m'appli- •quer cette parole de saint Athanase : Nullibi mihi tutus ad laùendum locus, puisqu'il me faut à tout insr tant changer de logement. J'ai essayé de me procurer un petit appartement chez quelque agent de Tautorilé publique, où f aurais pu échapper aux poursuites de ces misérables, mais je n'ai pu y parvenir. Mon pauvre frère \ quoique déjà très malade, s'est vu obligé, à cause <ies menaces et des actives perquisitions de Mottram, •de se réfugier à la campagne, où il fut pris d'un accès •de fièvre si violent qu'il mourut en sept jours. C'est une perte inexprimable pour moi, pour tout le clergé et bien «d'autres encore.
« Mes hommages aux Monsignori Bianchini et Mar- •colini. Ils connaissent ma petite maison, si pauvre et si humble, où je serais cependant bien heureux de pouvoir habiter. Quaad même, gloriamur in trihulationibus, car je puis dire avec l'Apôtre, in carceribus abundantius. Dans un de mes cachots, j'ai couché un temps considérable sur le plancher; à Newgate, deux ans; puis à la prison de Hertford; maintenant j'attends une quatrième prison pour y finir ma vie. Toujours j'ai envié la gloire •des martyrs; mais je serai heureux si Dieu dans sa miséricorde m'accorde celle des confesseurs. Mottram «'était emparé de M. Saltmars, mais, par une bonne providence, celui-ci a réussi à s'échapper.. Les craintes «t les alarmes continuelles où nous sommes sont pires -que Newgate. C'est bien aussi un peu mortifiant pour un vieillard de 72 ans d'être si souvent pourchassé d'un lieu à un autre. Que Dieu m'accorde l'éternel repos ! »
!, Le Rev. André Giffard.
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M™* Mario w-Sydney, reçue dans l'Eglise catholique au siècle dernier, nous a laissé de la première messe à laquelle elle assista un récit qui peint sur le vif la crainte d'être découvert et le secret dont on s'entourait jusqu'en 1770, pour assister à une cérémonie catholique. Le mot même de messe, explique-t-elle, fut écarté de la conversation, bien qu'on lui laissât entendre que l'office auquel elle allait assister était bien cette cérémonie interdite. Son conducteur, un prêtre catholique, la mena un dimanche matin dans une auberge voisine de sa résidence à Londres. Elle remarqua quelques rudes ouvriers irlandais qui flânaient près de la maison. Après en avoir franchi le seuil, ils montèrent une série d'escaliers qui les conduisirent tout en haut dans un galetas fermé à clef. Le D' Challoner et un autre prêtre ne tardèrent pas à les rejoindre. La porte ouverte à leur arrivée fut soigneusement refermée quand ils furent entrés. Le galetas avait toute l'apparence d'une chambre ordinaire ; mais dans le tiroir d'une commode se trouvaient les ornements, le crucifix, les cierges, la pierre sacrée et tout ce qu'il fallait pour dire la messe. Peu après, quelques coups frappés à la porte annoncèrent de nouveaux arrivants, et, sur un mot de passe, les Irlandais et un ou deux autres furent introduits, en prenant la précaution de refermer la porte après l'entrée de chacun d'eux. Quand tout fut terminé, toutes traces d'un office religieux furent soigneusement dissimulées, et la chambre reprit son aspect d'appartement ordinaire. Ne dirait-on pas d'une scène du temps d'Elisabeth, d'une page de Walter Scott ?
Cette année 1770 marque peut-être le point le plus bas de l'état de dépression où était tombée la vie des
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catholiques anglais. Rapidement, à partir de TActe du Test adopté sous Charles II, alors que les catholiques représentaient encore un parti politique sérieux, et beaucoup plus rapidement encore après la promulgation des lois pénales de Guillaume d'Orange, leur nombre avait considérablement diminué. La masse des catholiques se composait surtout de gens dépendant des grandes familles catholiques, qui formaient comme les centres religieux de leurs nombreux tenanciers et serviteurs. Mais ces familles se conformant l'une après l'autre, plutôt que de refuser le serment du Test, les catholiques de leurs domaines se conformaient aussi. Nombre de fermiers et de laboureurs, qui, dans le Nord, avaient gardé fièrement leur foi jusqu'en 1745, fléchirent devant les proscriptions qui suivirent la campagne de Charles-Edouard. Beaucoup de vieilles familles catholiques s'étaient éteintes'. Les amis secrets des papistes, — les schismatiques ou Church-Papists, — avaient probablement cessé d'exister avant la fin du XVII® siècle. Et tandis qu'au commencement du XVIIP le souvenir encore récent des martyres subis sous Jacques II et Elisabeth avait entretenu et gardé presque intacts l'héroïsme et l'esprit de corps qui, au temps de Campion et plus tard encore, avaient gagné aux catholiques l'admiration de leurs ennemis eux-mêmes, la répression non sanglante opérée par les lois pénales de Guillaume ne tarda pas à ralentir ces généreux élans. L'incrédulité si générale au siècle dernier atteignit un certain nombre de catho-
1. Le P. Morris énumère quelques-unes des grandes familles perdues pour la foi, soit par extinction, soit par adhésion à l'Église établie. Yoir Catholic England in Modem Times^ pp. 18 et 19.
Googk
210 LK CARDINAL WISEMAX
liques et pour ceux-là se trouva détruit ou affaibli le seul motif mis en avant pour refuser de se conformer à rF]gli?e établie. Le dévouement même à la cause des Stuarls, qui s était encore manifesté si vivant et si fort en 17 J 5, s'éteignit définitivement après 1745. « Les gens bien nés, écrivait M. Berington en 1780, devenaient de jour en jour moins zélés pour la religion ; leur ancienne fidélité lléchissait ; insensiblement leurs sentiments politiques se modifièrent, et bientôt après ils se conformèrent à TEglise établie... Ainsi s'évanouit la splendeur du parti catholique. »
Une élite cependant gardait pieusement les souvenirs recueillis et publiés au début de ce siècle par Challoner et par Dodd, ou bien se livrait pour son propre compte à de semblables recherches. On lit dans la collection des vieux manuscrits d'Everingham une lettre de M. Eyston dllendred, écrite vers le milieu du siècle dernier, dans laquelle il explique que, n'étant pas chasseur, il emploie ses loisirs à des recherches sur l'histoire des martyrs catholiques '. Il se trouve aussi dans la même collection des sermons prêches en Angleterre, au XVIÏP siècle, dans lesquels revient souvent la comparaison des catholiques anglais avec les chrétiens sous Néron etDioclétien. Les souvenirs des persécutions sous Elisabeth, unis à la méconnaissance obstinée par les protestants de vérités historiques incontestables et au crédit rencontré par les plus atroces calomnies puritaines contre les croyances catholiques, étaient bien de nature
1. On trou've la preuve de l'intérêt que prenaient les catholiques à remonter aux souvenirs du passé, remarque Dom Gasquet, dans des publications telles que les additions de Steven à Dugdale, et dans les Anglo-Minorelica de F. Parkinson.
à donner aux catholiques demeurés fidèles à leur foi le sentiment profond que, si forts qu'ils fussent de leur droit, jamais ils ne seraient capables de se faire rendre justice parTopinion publique. Et, bien que ce sentiment n'ait pas soulevé en Angleterre Tamer ressentiment qu'il fit naître en Irlande, en fortifiant les antipathies de race, il n'en amoncela pas moins dans l'esprit des catholiques restés pieux et zélés une montagne de défiance contre l'impartialité des protestants anglais, toutes les fois qu'il s'agissait du papisme ' ; et il faut s'en souvenir pour apprécier les événements ultérieurs.
Au fanatisme populaire s'ajoutait une certaine mesure d'ostracisme social, et les exemples ne sont que trop fréquents de catholiques insultés ouvertement en société. Une dame catholique de bonne famille se présentant un jour de réception à la Cour, le grand chambellan la traita avec tant de grossièreté que la reine Charlotte se sentit portée à réparer l'insulte par une bonne parole. Dans un dîner mixte, il n'était pas rare d'entendre le maître de la maison s'excuser auprès de ses hôtes protestants d'avoir un invité catholique^.
La simple nouvelle de la présence d'un jésuite suffisait, en plus d'une localité, à ameuter la populace au cri de No Popeiy^, Le Gentleman' s Magazine et d'autres publications du milieu de ce siècle sont pleins de récits d'arrestations de prêtres et de la terreur qu'inspirait au
1. Dans notre collection de pamphlets mentionnée ci-dessus se trouve une liste des accusations couramment portées contre les catholiques.
Voir Amherst, vol. I, p
3. Voir dans le petit volume intitulé A Hundred Years since (Burns and Oates), un récit bien vivant d'une scène de ce genre.
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peuple la conviction que les catholiques cachaient des armes, des chevaux et des soldats pour exterminer les protestants de leur voisinage. De pareilles idées disparaissaient lentement. Trente ans plus tard, Sydney Smith constatait que « les babouins bleus et rouges étaient mieux traités que les catholiques ^ Si un squire campagnard vient à entendre parler d'un singe, dit-il, son premier mouvement est de lui donner des noix et des pommes ; mais si, d'un autre côté, on lui parle d'un catholique, la première idée qui lui vient est de l'envoyer à la prison du comté, de lui faire raser la tête, de changer sa nourriture ordinaire et de le faire fouetter brutalement. Et ceci, ajouta-t-il, n'est point une exagération, mais une fidèle peinture des sentiments nationaux qui sont pour notre pays une menace et une honte. »
L'étude de cette longue conflagration religieuse, qui va de la Réforme aux dernières années du XVIII* siècle, amène invinciblement l'esprit à comparer cette période à un temps de guerre. Prenez le même homme en temps de paix ou en temps de guerre, à son cercle dePallMall ou sur les champs de bataille du Soudan, et sa manière d'agir avec les hommes, ses frères, apparaîtra toute différente. La vie humaine semble perdre toute valeur au milieu des passions excitées par la lutte. 11 faut ressentir d'abord une sorte de haine contre l'ennemi avant que le bras soit capable de brandir l'épée et de tendre ses muscles pour le transpercer. C'est du moins ce que prétendent ceux que l'expérience de la guerre a mis à même d'en parler. A l'heure du combat il semble que la civili-
1. Cette comparaison de Sydney Sinith s'applique aux procédés employés contre les dissidents aussi bien que contre les catholiques.
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sation perde la plupart de ses droits sur Thumaine nature. La sagesse humanitaire, encore prônée la veille de la guerre, cesse d'avoir aucune influence dès que* la lutte a commencé. De même, beaucoup des caractères de la civilisation au temps de More et d'Érasme disparurent de la nation anglaise, en tant que nation, pendant cette longue période de lutte.
L'humanité et la tolérance avaient cependant été admirablement comprises au commencement du XVI® siècle, aussi bien en Orient qu'en Occident. Le Mogol Akbar accueillait avec la même bienveillance les professeurs de toute croyance ou d'incrédulité dans sa salle de libre discussion. La constitution utopiste de More ne refusait la liberté qu'aux seuls négateurs de l'immortalité et l'accordait à tous les autres, sous ce prétexte formel que « l'on ne croit pas ce que l'on veut ». Pas une" sorcière n'avait été brûlée en Angleterre depuis plus de cent ans, et c'est à peine si, de mémoire d'homme, on se souvenait que les lois contre les hérétiques eussent été appliquées. Mais la panique de la Réforme mit fin à cet état de choses. De part et d'autre, avec plus ou moins d'atrocité, les massacres commencèrent sous Henri VllI, qui choisit indistinctement pour victimes des catholiques et des protestants, et ils se continuèrent avec la sanction formelle des lois, jusqu'à la fin du siècle. Les lois existantes permirent à la reine Marie de persécuter, et Elisabeth promulgua de nouveaux statuts, lorsque ceux qui existaient déjà lui parurent insuffisants pour la réalisation de ses desseins. Le statut de hœretico comburendo fut remis en vigueur par Elisabeth contre les anabapistes, tandis que les papistes étaient mis à mort, en vertu d'une législation spéciale déjà décrite. Anglicans etpuri-
lains brûlaient les sorcières avec la même facilité; en Ecosse celte pratique dura presque jusqu'à la fin du XVIl* siècle. Quand le bourreau se montra moins actif, la populace se chargea d'exécuter la loi, et plus d'une fois ses préjugés passionnés, ou bien amenèrent l'autorité légale à se montrer injuste, comme dans le cas de Titus Oates, ou bien occasionnèrent des soulèvements populaires, comme dans la révolte de l'Irlande. La dernière manifestation de cet esprit de violente intolérance, déjà un peu atténuée, eut lieu en 1780, lors de l'émeute de Gordon, où l'on vit pendant cinq jours une populace antipapiste brûler et détruire les propriétés des catholiques et prendre presque possession de Londres.- La force armée en eut enfin raison le vendredi 7 juin, au soir : « Deux cents personnes avaient été tuées dans les rues, écrit'Lord Stanhope ; on avait transporté dans les hôpitaux deux cent cinquante blessés, dont soixante-dix ou quatre-vingts succombèrent en quelques jours. »
Cette diminution des sentiments d'humanité, que nous avons déjà comparée à l'état d'esprit du soldat au milieu de Faction, sembla avoir affecté même les penseurs de l'époque. Il y a certainement quelque chose de la haine du soldat pour l'ennemi dans l'exception que Milton fait des papistes dans son programme de tolérance, sous prétexte qu'ils étaient des idolâtres. Cromwell, dans sa législation, édicté une semblable exception, quoique pour d'autres motifs ; autant en fait le Comité de 1654. Baxter, dans sa Sainte République^ met le papisme sur le même rang que le mahométisme et le paganisme, «parce qu'ils mènent à la damnation », et il condamne toute « liberté de les prêcher et de les pratiquer ».
Quand l'état de guerre entre les catholiques et les pro-
teslanls eut cessé d'être une réalité, même dans Timagination populaire, c'est-à-dire après que l'émotion causée par la rébellion de 1745 se fut calmée, on commença pour la première fois, depuis près de deux cents ans, à revenir à l'aménité ordinaire de la vie civilisée'. On se remit à comprendre que des hommes pouvaient, sans être ennemis, n'avoir point la même manière de voir, et de nouveau on reconnut à chacun la liberté et le droit de garder inviolables et sacrées ses convictions intimes. Si longue qu'eût été cette période de combat, les hostilités n'avaient presque jamais cessé. Les intervalles de paix furent de trop courte durée pour laisser à l'animosité spéciale aux champs de bataille le temps de se calmer complètement.
Quand enfin le dernier représentant de la dynastie catholique eut été vaincu en 1745, et que les pillages et les massacres qui suivirent sa défaite ne fur^fet plus qu'un souvenir plus ou moins précis, il se produisit une réelle accalmie, La fumée et la poussière du combat se dissipèrent ; mais le bruit n'en persista pas moins ; les catholiques s'avouaient non seulement vaincus, mais
1, Parlant des dernières années du règne de Georges II et des premières de celui de Georges III, M. Butler dit : « Quiconque n'apas vécu dans ces temps-là ne peut s'imaginer dans quel état de dépression et d'humiliation se traînait l'ensemble des catholiques. » Or il faut se souvenir que, selon toute vraisemblance, ni M.Butler ni M. Berington n'exagéraient, attentifs qu'ils étaient, parprincipe à suivre la politique du Comité catholique, consistant à tirer le meilleur parti possible de la situation des catholiques et à démontrer que l'idée que se faisait d'eux une génération éclairée était incompatible avec les lois pénales encore édictées dans le SLalute Uook, Ces deux auteurs sont d'accord sur la bienveillance de l'opinion publique à l'égard des catholiques après les premières années de Georges II!.
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presque anéantis. Bientôt ceux qui survivaient se mirent à faire ouvertement profession de soumission et de fidélité à la Maison de Hanovre. Ils faisaient valoir, mais bien timidement, par crainte d'une nouvelle oppression, qu'à peine quelques-uns d'entre eux s'étaient trouvés compromis dans la dernière rébellion, bien que dans la chaleur de la lutte on les eût traités et frappés comme des ennemis héréditaires. Aussi les meilleurs esprits parmi les Anglais savaient que leurs réclamations étaient fondées; et, pour les temps antérieurs, ils avaient encore beaucoup plus de bonnes raisons à faire valoir, raisons qui, à la longue, finirent par être entendues.
Mais, après deux cents ans de luttes, ce calme révéla un état de choses auquel ne s'attendaient nullement les combattants. On sait que, dans la chaleur de la bataille, le soldat ne s'aperçoit souvent d'une blessure mortelle que lorsqu'elle lui a ôté la force de combattre; bien moins encore se rend-il compte de ce qui se passe en dehors et à côté de lui, sur le théâtre de la lutte intense qui absorbe toute son âme et toute son énergie. Ainsi en quelque sorte, dans leurs guerres fratricides, ni les protestants, ni les catholiques ne s'étaient aperçus que les événements avaient marché depuis le XVI® siècle. Tandis quie les soldats, les politiques et les foules bataillaient, les théologiens avaient travaillé de la plume dans les bibliothèques de Douai et d'Oxford; Parsons et Bacon, Laud et Fisher, et beaucoup d'autres encore, avaient vigoureusement mené leur campagne. Les plus profonds penseurs avaient condamné l'exclusivisme dogmatique, quelques-uns avaient poussé jusqu'au latitudinarisme et presque jusqu'au scepticisme le principe du jugement privé. La valeur morale du doute honnête avait fini par être
comprise, la sévérité et Texagération de certains dogmatistes ayant contribué à en faire ressortir la légitimité. Ainsi, quand revint le calme et que les plus acharnés combattants des deux partis purent tranquillement constater les résultats de la lutte, ni les uns ni les autres n'eurent de motifs de s'en déclarer satisfaits.
Qui était vainqueur en réalité ? Les protestants triomphaient en Angleterre, mais le protestantisme avait-il gagné la victoire ? Les catholiques étaient maîtres en France, mais le catholicisme conservait-il son empire sur les volontés et sur les cœurs? Aujourd'hui, on peut sans réserve répondre non à ces questions, et même, dès 1770, plus d'un symptôme laissait entrevoir cette réponse inévitable.
La persécution, l'absence de charité, le parti-pris des controverses, si elles avaient molesté pour un temps leurs victimes, avaient nui pour toujours dans l'estime publique à ceux qui s'étaient servis de semblables armes, et la victoire, en définitive, ne couronnait aucun parti, ou plutôt, au jugement de l'école philosophique dont les idées allaient prévaloir désormais, la victoire appartenait moralemen4; aux martyrs, champions de la liberté de conscience, intellectuellement, aux adversaires du dogme, quel qu'il fût. Le droit, le droit sacré, pour Campion de croire, et pour un unitarien «de ne pas croire ou de douter, voilà le principe dont devait s'inspirer désormais la pensée de l'avenir. La négation du droit à la liberté ou même à l'hésitation dans le jugement intellectuel, proclamée de fait par les persécuteurs, en théorie par les dogmatistes, amena une réaction enthousiaste en faveur du doute, et il en résulta le siècle du scepticisme et du latitudinarisme le siècle de Shaftes-
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J)ury, d'Hume, de Gibbons en Angleterre, le siècle de Voltaire, de d'Holbach, d'Helvétius et de leurs disciples en France.
Ainsi, tandis que chacun des deux partis avait lutté pour le triomphe de ses opinions respectives, on avait d'autre part miné le terrain sur lequel se livrait la bataille pour la ruine commune des deux armées. Le débat soulevé qui avait abouti d'abord au protestantisme dogmatique, et en était resté là, du moins en ce qui concernait les belligérants, s'était transformé, dans les esprits qui pensaient, en une attaque de tout principe dogmatique; et celte attaque, commencée au nom de l'examen philosophique, s'élait renforcée de la réaction contre le fanatisme des dogmatistes. Les esprits se détachaient de plus en plus nombreux de la religion, à cause de ses alliances avec d'intolérants sectaires. De plus en plus, on en venait à attaquer ouvertement la vérité de tout le christianisme. Le latitudinarisme voyaitle nombre de ses adhérents grandir constamment parmi les chrétiens eux-mêmes. Cudworth, Whichcote, Williams et More avaient trouvé des successeurs, quelques-uns même plus extrêmes qu'eux, dans Hoadley, Calamy et Pierce. Le progrès d'une philosophie plus ou moins sceptique semblait même présager que la négation de la révélation s'étendrait plus loin qu'elle ne le fit en réalité ^ .
Ainsi il advint que, tandis qu'à la fin du XVIU* siècle l'apaisement dénotait une tendance à la tolérance, au nom de l'humanité naguère trop méconnue, cette même
1. Dans son chapitre sur le ChrislianRalionalismafler Révolution (pp. 365 et suiv.), M. Taylor développe cette question de très intéressante façon.
tendance se dégageait du sentiment de l'injustice des disputes passées et de Tidée de la complète inutilité des croyances dogmatiques. Une certaine haine même du christianisme servit de base à la tolérance à Tégard des catholiques, pour ce motif que c'était Tintolérance chrétienne elle-même qui avait conduit aux pires atrocités dans rhistoire de la persécution. La première marque officielle de cette tolérance fut le bill d'Allégeance de 1778, acte en qui se résumaient différents courants d'opinion et qui continua à recueillir ceux qui se produisirent dans la suite jusqu'à la veille du jour où, en 1829, fut adopté l'Acte de l'Émancipation définitive des catholiques. Parallèlement à la généreuse et magnanime tolérance de personnages tels que Burke, se dessinaient, avec Fox un peu plus tard, le courant du scepticisme ; avec quelques-uns des promoteurs de l'Acte de 1778, celui de la haine de la religion, reflet du voltairianisme français ; puis le courant politique des hommes d'Etat, préoccupés de se concilier les Irlandais au début de la guerre d'Amérique ; et enfin plus tard, l'enthousiasme ardent et sincère pour la liberté, uni à un mépris non dissimulé du zèle théologique, manifestés dans la Revue d'Edimbourg par Sydney Smith et Macaulay.
La première marque officielle de tolérance à l'égard des catholiques fut donc, nous l'avons dit, le bill d'Allégeance de 1778, Les nécessités de la politique furent peut-être le principal motif qui fit adopter ce bill, les complications de la guerre d'Amérique rendant véritablement dangereuse la surexcitation de l'Irlande. Sir Georges Saville le présenta, en faisant valoir les sentiments ordinaires d'humanité, et les libéraux de l'époque l'appuyèrent. Lord Beauchamp fit ressortir l'importance
considérable de la , population catholique de l'Irlande. Mais c'est dans les discours de Févêque de Peterborough et de M. Turner qu'il faut chercher les deux idées maîtresses qui donnèrent au débat sa plus haute portée. L'évêque prend parti pour les catholiques, au nom de la liberté de conscience. «Il ne doit y avoir, dit-il, ni pénalités, ni contrainte, lorsqu'il s'agit des relations entre Dieu et la conscience humaine. Je ne puis que désapprouver toutes les lois édictées pour opprimer les gens en raison de leurs convictions religieuses. » M. Turner, lui, déclare son horreur pour le dogmatisme oppresseur du prêtre, horreur inséparable au XVIIl® siècle du scepticisme philosophique. « La religion, s'écrie-t-il, a toujours été un instrument dans les mains du pouvoir pour opprimer l'humanité. Je désire voir libres tous mes compatriotes, qu'ils soient catholiques ou dissidents. »
Le soulagement accordé aux catholiques par le bill d'Allégeance était en réalité bien faible. Il demeurait toujours interdit d'envoyer un enfant catholique aux écoles de Douai et de Saint-Omer ; le dénonciateur de ce délipouvait toujours réclamer la prime de 100 livres. Un maître d'école catholique résidant en Angleterre n'encourait plus la peine de la prison à vie, mais il pouvait toujours être mis au cachot pendant un an. Les chapelles catholiques continuaient à être illégales.
« Mais, observe un contemporain digne de foi ^ , bien que le bill n'accordât aux catholiques que des avantages limités... il atteignait à sa racine le préjugé général répandu contre eux et les faisait bénéficier dans le commerce ordinaire de la vie de ces mille attentions
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dont on s'était jusque-là montré si avare à leur égard. »
Ce qu'avait commencé le bill d'Allégeance, la furieuse explosion du fanatisme protestant dans l'émeute de Gordon, deux ans plus tard, contribua à l'achever. Quand ils eurent compté les centaines de vies sacrifiées aux fureurs insensées d'une populace antipapiste, les vrais citoyens s'indignèrent et reportèrent leurs sympathies sincères sur leurs pacifiques et inoffensifs compatriotes catholiques.
Et ainsi, après quatre-vingt-dix ans de morne désespérance, un rayon d'espoir vint ranimer les faibles débris des papistefi anglais. Désormais il leur restait à lutter pour obtenir le retrait absolu des incapacités dont ils étaient frappés. Mais le zèle antique et le vieil esprit de corps avaient disparu. Dans leur impatience d'obtenir la paix complète, ils étaient prêts à presque toutes les concessions.
Il nous est impossible d'étudier ici, comme il conviendrait, cette phase du catholicisme en Angleterre, représentée par le Comité catholique qui créa l'agitation légale en faveur du bill d'Allégeance de 1791. Le petit comité de catholiques, dont la supplique à Georges III aboutit au bill de 1778, était en quelque sorte une poignée d'héroïques champions d'une cause sans espoir. Ils tentèrent un effort désespéré pour délivrer les catholiques de l'intolérable oppression qui les entraînait à adhérer à l'Église établie. Si leur attitude dans la supplique au roi nous semble actuellement une humiliante déférence à l'égard des protestants leurs concitoyens, il faut bien reconnaître que c'était là, pour eux, l'unique moyen de se faire entendre. La conduite de leurs successeurs du
Comité catholique^ de 1787 à 1791^ ne fit qu'accentuer cette politique. Leur plus grand désir était d'arriver à convaincre une opinion profondément prévenue contre eux, que les catholiques pouvaient être animés d'un patriotisme aussi loyal et aussi ombrageux que celui de leurs concitoyens, et qu'ils n'étaient ni des jacobites, ni des favoris du Pape, ni des jésuites retors, ni des esclaves de la superstition. Il leur semblait que ce fût là pour eux le seul moyen d'obtenir une atténuation plus complète des lois pénales.
L'esprit séculier du XVIII® siècle exagérait cette tendance du Comité. Dans leur effort pour convaincre le public que les bons catholiques n'étaient pas nécessairement les suppôts du Pape, les chefs semblaient s'être persuadé à eux-mêmes qu'ils pouvaient pratiquement en prendre à leur aise avec le Saint-Siège. Des membres du Comité catholique et leurs successeurs du Club cisalpin ^ adoptaient de bon cœur le programme qu'on essayait d'appliquer en Autriche, en France et en Allemagne, d'une Eglise nationale soustraite à l'ingérence pontificale de Rome. Ils engageaient les prêtres à élire euxmêmes leurs propres évêques, sans en référer à « Tévêque de Rome ». Pour eux les ultramontains formaient le « parti popaZm ». Et la majorité des catholiques laïques influents étaient imbus de ces idées. Ils fondèrent des sociétés bibliques pour convaincre les protestants que les catholiques non papalins avaient plus d'un point de
1. Ce Club ou cercle des principaux catholiques laïques remplaça le Comité catholique. On y professait les opinions gallicanes alors si générales parmi les catholiques anglais. Il dura de longues années et se transforma dans la suite en simple cercle de société et perdit son caractère antiromain.
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contact avec TEglise nationale. II devint de bon ton de décrier la vie monastique * et la dévotion à la Sainte Vierge. On s*émut de l'intervention des vicaires apostoliques, que Ton qualifia « d'émissaires d'un souverain étranger », à savoir « l'évêque de Rome ».
Le serment accepté par le Comité à l'usage des catholiques, comme condition de l'octroi du bill d'Allégeance de 1791, montre bien celte tendance excessive à désavouer toute croyance en opposition avec le sentiment public en Angleterre. Non content de refuser au Pape le pouvoir de déposer les princes, le Comité qualifiait cette opinion d'hérétique, infligeant ainsi le stigmate de l'hérésie à toute la série des Papes du moyen âge. Non contents de proclamer nettement la doctrine catholique sur la sainteté du serment et le devoir de le tenir à l'égard des hérétiques, ils allèrent jusqu'à déclarer que nulle autorité ne pouvait relever d'aucun serment. Non contents de limiter strictement l'autorité du Pape aux affaires spirituelles, ils en vinrent à se distinguer de leurs coreligionnaires papa/ms en s'intitulant eux-mêmes Prolesting Catholic Dissenters ^ Dissidents Catholiques Protestants ^ ! »
Nul doute cependant qu'il ne se trouvât, dans le Comité et ses adhérents, des Jiommes dévoués à leur religion,
1. Quelques Cisalpins poussaient si loin la réprobation de la vie monastique qu'ils se montrèrent fort peu bienveillants à l'égard des religieuses françaises émigrées^ pour l'expulsion desquelles hors de l'Angleterre Sir J.Mildmay proposa un bill en 1800. Voir Amherst, I, 226.
2. Pour plus de détails sur le rôle du Catholic CommiLee, voir les Historical Memoirs de Charles Butler (1819); les supplementary Memoirs de Milner ; l&Lifeof Milner, d'Husenbeth (pp.21etsuiv.) et Amherst,!, pp. 149 et suiv. Le Comité catholique de 1787 avait remplacé un Comité moins important, élu en 1783. Cf. Sir J. Throck-
et il est probable qu'ils s'imaginèrent qu'il ne fallait rien moins que le serment pour obtenir T Acte de 1791 . Mais le fait que les énergiques remontrances de Tévêque Milner obtinrent de Pitt l'Acte d'Allégeance de 1791, sans l'adjonction d'aucun serment entaché d'erreur, prouve bien que les tendances gallicanes du Comité l'entraînèrent dans la circonstance à des concessions inutiles. Et des écrits, tels que les lettres de son président, Sir John Throckmorton, au clergé anglais, en 1790, sont bien de nature à démontrer que la vigoureuse intervention de Milner se produisit juste à temps pour enrayer parmi les catholiques anglais un mouvement constitutionnel analogue à celui qui se produisait alors dans l'Église de France ; ou tout au moins pour arrêter une évolution opportuniste qui eût amené l'adhésion d'un grand nombre à TÉglise établie, contrairement au but pour lequel,dans le principe, le Comité avait été constitué. On a souvent célébré l'héroïsme et le zèle de John Milner, dont l'intervention énergique arrêta une capitulation imminente après des siècles de lutte et préserva les papistes de l'acceptation d'un serment qui eût constitué une félonie envers un pouvoir que leurs pères avaient soutenu au prix de leur vie. Comme Wellington à Waterloo, il lutta résolument jusqu'à l'arrivée de puissants alliés, Wiseman de Rome et Newman d'Oxford. Le Bill de 1791 passa sans l'odieux serment; les lois pénales furent abrogées ; les chapelles et les couvents autorisés.
moTion^Letter addressed lo the calholic Clergy o f England, 2* édition^ Londres, 1792, et sa Second Letter. Entre autres choses, Sir J.Throckmorton prétend qu'un catholique avait pu légalement reconnaître la suprématie royale sous Elisabeth (première lettre, p. 92).
Il n'entre point dans notre dessein de retracer ici dans ses détails l'histoire du relèvement des catholiques en Angleterre. Une grande part revient dans cet apaisement des vieux préjugés à la présence et aux exemples des prêtres français émigrés pendant la Révolution. L'Angleterre leur offrit une généreuse hospitalité et sentit naître à l'improviste à l'égard des prêtres papistes des sentiments de compassion qui ne tardèrent pas à se changer en respect pour leur grand caractère. Une autre génération tira la conclusion du syllogisme : « L'abbé Carron est un saint homme; or l'abbé Carron est un prêtre romain; donc quelques prêtres romains sont de saintes gens. » D'ilhistres hommes d'État, redoutant le fanatisme de la Révolution française, proclamaient bien haut que, si le catholicisme était impuissant à lui résister, le protestantisme le serait bien davantage encore, et que, avec toutes ses erreurs, le papisme valait beaucoup mieux que l'incrédulité. De telles affirmations, nouvelles dans les assemblées politiques de l'Angleterre, avaient un grand retentissement dans l'opinion publique et préparaient les esprits à plus de justice envers les catholiques.
Milner ne vit pas l'Acte d'Émancipation de 1829, mais il lutta trente ans pour empêcher ses coreligionnaires de se soumettre à des conditions qui eussent à jamais compromis une renaissance véritable du catholicisme. Il s'opposa en particulier au droit de veto contre les nominations épiscopales que le gouvernement désirait se voir octroyer en Irlande, comme prix de l'Acte d'Émancipation ^ Esprit ferme et déterminé, doué d'une perspicace
1. Dans le principe, Milner, comme d'ailleurs les évêques irlan-
logique, il était peu exercé à se défendre contre une adroite diplomatie ou cette sorte d'influence que des personnes de condition et d'autorité pouvaient exercer sur lui. Une des plus mémorables tentatives faites pour l'amener à céder fut celle du Duc de Buckingham, qui l'avait attiré dans sa maison de campagne de Stowe. Milner eut à y soutenir une formidable attaque de puissants personnages politiques et d'autres représentants du grand monde. Il eut peur de faiblir dans un nouvel assaut le lendemain; aussi, se levant à cinq heures, il se sauva par la fenêtre, sella son cheval , et, en franchissant les portes du parc, il entonna Vin exitu Israël de Egypto.
Dès i808, la Revue d'Edimbourg déclarait la cause de l'émancipation complètement gagnée en théorie, mais pratiquement elle semblait dénuée d'espoir. « Les diverses publications en faveur de la liberté religieuse, disait-elle, ont maintenant à peu près complètement réfuté les arguments de leurs adversaires et, ramenant les uns au bon sens, infligeant aux autres une honte méritée, elles n'ont laissé sur le champ de bataille que ceux qui ne savent ni comprendre ni rougir. » Et pourtant il ne fallut pas plus de vingt ans à la logique nationale pour faire passer cette liberté de la théorie à la pratique.
Le motif qui conduisit directement à la présentation du bill d'Émancipation de 1829 fut l'influence commençante des catholiques irlandais sous la conduite d'O'Connell, et la crainte d'une guerre civile dans laquelle on pouvait redouter une alliance franco-irlandaise. Mais la mesure
dais, était disposé à concéder un veto limité. Voir Amherst, I, p. 310 et siîiv.; Husenbeth, p. 154.
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fut enlevée grâce à un flot montant de Topinion dont la portée et Tinfluence durèrent bien plus que les raisons de circonstance qui avaient servi d'occasion au bill. C'était désormais une partie intégrante de ce grand mouvement libéral, qui, après le nécessaire intervalle de la réaction torie provoquée par la Révolution française, exerça pendant un certain temps une poussée irrésistible. Une cause qui soulève de profonds enthousiasmes se propose généralement un idéal de justice, si injuste qu'elle se montre dans les faits. La pensée de la noblesse de cour vivant de ses tenanciers et ne faisant rien pour eux aiguisa le couteau de la guillotine en 1793. La vie luxueuse et facile des ecclésiastiques anglicans, dont l'injustice était, en quelque sorte, de même nature, avait excité les mêmes ressentiments en Angleterre. Toute religion, tout zèle véritables s'étaient réfugiés des ecclésiastiques de l'Eglise officielle chez les dissidents et les évangéliques. La corruption de l'Eglise d'Angleterre pendant les cinquante dernières, années soulevait le dégoût des hommes d'œuvre. Les théoriciens faisaient observer que les mêmes principes qui condamnaient la caste privilégiée de la noblesse condamnaient tout aussi bien la caste privilégiée du clergé. Apostolat et orthodoxie semblaient absolument incompatibles, et cependant l'orthodoxie jouissait des 20 ou 30.000 livres de revenus annuels des évêchés, de riches prébendes et de canonicats. Le profond mais souvent dangereux sentiment de justice distributive qui veut que la fortune nationale se répartisse proportionnellement au travail effectué se trouvait violé. L'opinion publique tendait à revendiquer l'égalité de traitement pour tous les cultes, La Revue d'Edimbourg appuyait
Googk
les réclamations des Juifs; James Mill déclamait contre les privilèges d'une Église établie; Sydney Smith plaidait éloquemment la cause des catholiques. L'action d'O'Connell obtint l'émancipation avant que le mouvement libéral eût atteint son apogée ; mais il en faut rechercher les véritables causes dans l'enthousiasme pour la liberté religieuse qui inspirait des hommes tels que Macaulay, Cobbett, Sydney Smith, Bentham et James Mill en Angleterre, Lamennais, Montalembert et Lacordaire en France. L'année 1829 vit l'émancipation des catholiques; en 1833, les plus perspicaces observateurs estimaient que l'Eglise d'Angleterre touchait à sa dernière heure.
Sydney Smith est peut-être celui qui a le mieux précisé les revendications élevées en faveur de l'émancipation par le parti libéral anglais, et ses paroles nous permettent de comprendre à la fois et l'inaccoutumée bienveillance de l'opinion à l'égard des catholiques et le sentiment de dédain qu'inspirait leur état de dépression et d'annihilation, que Wiseman eut à constater à son retour en Angleterre. Ces deux sentiments de bienveillance et de dédain étaient en partie corrélatifs. Une nuée de jésuites déguisés et intrigants, complotant de livrer le pays au Pape, c'en était assez pour justifier les sévères mesures du passé ; mais qu'y avait-il à redouter d'une poignée d'inoffensifs propriétaires ruraux, débris d'un parti désarmé !
Sydney Smith traite donc le catholicisme comme un parti épuisé et inoffensif et condamne avec une vive indignation l'injustice des lois pénales édictées contre les catholiques, la violation des droits de leur conscience, et la méconnaissance fanatique et intransigeante de la
vérité historique présentée par leurs défenseurs. L*évêque de Lincoln avait prononcé contre le papisme un discours dans lequel il déplorait le projet d'émancipation catholique. Sydney Smith s'en empare et le commente de la sorte : « L'évéque semble appréhender qu'une poignée de catholiques, au sein d'une législation protestante, ne réussisse à surmonter les vieilles rancunes, les opinions arrêtées, les habitudes invétérées de douze millions d'hommes ; que le roi n'apostasie, que le clergé ne reste muet, que le Parlement ne soit envahi par surprise ; que la nation ne se mette au lit un beau ooir pour voir le lendemain matin le Pape se promener, bras dessus, bras dessous, avec Lord Castelreagh ^)> Sydney Smith observe que, si puissante que Rome ait été jadis, sa puissance est maintenant perdue. Une bulle de déposition serait désormais la plus ridicule des plaisanteries pour les catholiques eux-mêmes. Il rappelle ce fait qu'en Irlande le P. Doyle avait déclaré expressément que l'influence du Pape était presque nulle, soit pour la paix, soit pour la révolte. « Le Pape n'est plus désormais une puissance, il n'y a plus, dit Sydney Smith, de Cour de Rome, il n'y a plus de Pape. Il y a bien encore une Cour de Rome et un Pape moulés en cire ; mais les Papes en chair et en os ont depuis longtemps disparu, et donc aussi les géants de la Cité n'existent plus, il n'y a plus que leurs truculentes images à Guildhall. Nous ne savons pas s'il y a dans le trésor du Pape la monnaie d'une guinée; mais nous savons bien qu'il n'y a pas dans son arsenal un seul canon en état de partir'. » Sydney Smith
Loc. cit„ p
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témoigne de son respect pour plus d'un catholique qu'il connaît; mais, pour lui, Tidée d'un réveil du catholicisme comme puissance véritable est une grotesque absurdité. « Quant aux énormes cierges et aux mômeries superstitieuses, aux vêtements bariolés des prêtres catholiques, je ne les redoute pas. Dites-moi... que Lord Howick et M. Grattan sont capables de commettre Tun et l'autre une action vile et déshonorante, que quiconque a entendu parler une fois Lord Redesdale s'exposerait sciemment et et bénévolement à l'entendre une seconde ; dites-moi que Lord Eldon a convenu "du fait que deux et deux font quatre sans verser des larmes ou sans exprimer quelque scrupule ou quelque doute, dites-moi toute autre chose absurde ou incroyable, mais, pour l'amour du bon sens, que je n'entende plus parler qu'il y ait jamais lieu d'appréhender le danger d'une diffusion générale du papisme. Cela est trop absurde pour qu'on s'en préoccupe désormais. Tous ceux qui l'entendent dire savent bien que c'est là une insanité, et celui-là même qui affirme cette crainte en pense tout autant. »
, Rien n'excite la verve satirique de Sydney Smith comme l'invocation de la sagesse des ancêtres pour justifier a pnon les lois pénales. Cet élastique motif de respect peut justifier toutes sortes d'absurdités. Supposons, dit-il, que, par caprice, nos ancêtres aient exclu du Parlement toute personne ayant les cheveux roux, je suis certain qu'en pareil cas des Anglais trouveraient toute sorte de sagesse occulte dans la loi qui nous aurait été transmise. On découvrirait qu'une chevelure rousse est inséparable de l'athéisme ou de la superstition ou de la tyrannie. « Lord Eldon en appellerait à la divinité, à ses propres vertus et aux cheveux de ses en-
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fants. » La prétendue sagesse de Tostracisme décrélé^ contre les catholiques ne se soutient pas, quand on examine, non avec une foi aveugle, mais les yeux grands ouverts, les motifs qui ont porté nos pères à le prononcer. Quelque raison qu'ils aient eue, cette raison n'existe plus et n'a jamais été une raison suffisante. Les vulgaires mots de guet antipapistes, quand on les étudie de près, s'écroulent comme château de cartes. « Lesfolies d'un siècle sont à peine croyables dans le siècle qui suit, ajoute Sydney Smith, quedira-t-on des intolérables, absurdités proférées dans les réunions publiques antipapistes? Si le monde dure jusqu'en 1927, ces puériles, insanités seront descendues du salon à la cuisine, en passant par l'office. »
Les plaisanteries de Sydney Smith sur le péril imaginaire d'un retour offensif du papisme contribuèrent sansdoute à faire accueillir l'exposé trop véridique, hélas l qu'il fit des injustices subies dans le passé par les catholiques. Si le danger n'était qu'un épouvantail, et si l'histoire enregistrait autant de persécutions de la part desprotestants que de la part des catholiques, les lois pénales n'étaient que de brutales représailles. Et Sydney Smith n'hésitait pas à tirer cette conclusion, sans ambages de style. Il qualifiait ces lois de code barbare infligeant au « caractère anglais un opprobre indélébile » ; ailleurs, il les déclare «infâmes et pernicieuses»; plus loin, il s'approprie les termes dans lesquels Burke stigmatisait leur application en Hollande : « C'est vraiment un système barbare qui outrage en tous points les lois de l'humanité et les droits de la nature ; c'est le système le plus odieux qu'ait jamais imaginé Tingénieuse perversité des hommes pour opprimer, emprisonner, dégrader
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un peuple et avilir la nature humaine elle-même. » Sydney Smith dresse la liste complète des catholiques tués pour leur foi sous Henri VIII et Elisabeth et donne toute son approbation à l'apologie de Tattitude des catholiques présentée par Milner. Il étudie une à une les causes invoquées pour justifier les sentiments antipapistes, et aucune ne lui paraît véritablement fondée. 11 relève Tinjustice de Tostracisme social qui frappe les catholiques et qui autorise « tout douanier ou épicier protestant à traiter avec mépris un noble Irlandais catholique » . Enfin il formule une revendication sans réserve de la liberté de conscience, qui a donné le ton aux idées de liberté religieuse en notre siècle.
c Le catholique, dit-il d'un ton indigné, est traité comme un félon spirituel, parce qu'il obéit au plus noble des guides, à sa conscience. » Et, voulant donner Tattitude d'un homme véritablement éclairé, il dit, en soulignant chacun de cçs mots : Le véritable esprit est de soupirer après -Dieu et après une autre vie avec humilité de cœur; c'est de ne renverser les autels de personne et de ne punir la prière d'aucun homme; de n'infliger aucune pénalité^ aucun châtiment à ces solennelles supplications que les hommes adressent à Dieu^ en des langues diverses^ sous des formes variées^ dans des temples de tous les styles, mais avec le profond sentiment de la dépendance de r humanité ^
Ces citations reflètent bien le généreux enthousiasme qui régnait à cette époque, et qui donna aux boutades de Sydney Smith une influence plus sérieuse qu'elles n'eussent pu l'exercer par elles-mêmes. Si, dans sa pen-
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sée, le papiste n'était qu'un homme, certes respectable, mais insignifiant, il n'en relevait pas moins, aux yeux du squire catholique fidèle à ses convictions, sa propre dignité : «Si vous croyez, lui disait-il, votre voie droite, ne laissez personne vous empêcher de le proclamer et de la suivre. » Les papistes étaient donc admis à la liberté, non point à titre spécial, mais avec la foule de ceux à qui on Toctroyait; seulement on leur laissait charitablement entendre que leur temps était passé, que jamais plus ils ne reviendraient au pouvoir; que les débris de leur parti ne comptaient plus en Angleterre, ni pour le nombre, ni pour la qualité; et que la grande loi de liberté, en ce qui les concernait, ne pouvait signifier autre chose que la liberté pour le moribond de n'être point troublé dans son agonie plus ou moins lente.
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CHAPITRE VII WISEMAU EN ANGLETERRE
Sommaire. — Arrivée de Wiseman en Angleterre. — Ses impressions sur les catholiques anglais. ~ Leur apathie politique. — Wiseman à Ushaw. — Son énergie. — Son portrait en 1835. — Ses conférences dans la chapelle de Sardaigne et à Moorfields ; leur succès. — Réplique aux lettres de M. Poynder sur l'alliance du papisme avec le paganisme ; impression faite par cette répliquesur M. Gladstone. — Wiseman et O'Connell fondent la Revue de Dublin. — Les premiers collaborateurs. — Retour de Wiseman à Rome.
Wiseman arriva dans son pays, au mois de sep* tembre 1835, rempli de zèle et avec la détermination de se faire en Angleterre l'auxiliaire du grand mouvement religieux que Lacordaire et Montalembert s'efforçaient de propager en France. Malgré quelques brefs séjoursen Angleterre pendant les vacances des années précédentes, il ne paraît pas s'être rendu un compte exact de la situation vraie de ses coreligionnaires anglais. Il arrivait, nous l'avons déjà dit, l'esprit dégagé de tout ce qui faisait le fond de l'état mental particulier à la « secte » écrasée des papistes anglais. Il n'avait dan& l'âme ni cette irritation intérieure, ni ce sentiment d'infériorité vis-à-vis du reste de la nation, dont ceux-ci ne pouvaient se débarrasser. « Nous avions quitté, jeune.
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notre pays, dit-il, et nous ne savions presque rien des injustices dont souffraient nos aînés. Quoi qu'on puisse penser des inconvénienls d'une éducation à l'étranger,, elle présentait du moins à cette époque le grand avantage de former l'esprit et de fortifier les sentiments, à l'abri des querelles religieuses et de l'irritation qu'elle* produisent. Nous ignorions presque les propos amers^ tenus contre ce qui nous était le plus cher ^ »
Après avoir passé quelques jours à Golden-Square avec Tévêque Bramston, vicaire apostolique du district de Londres, sa première préoccupation fut précisément de se renseigner exactement sur les sentiments des catholiques, ses frères, en Angleterre et en Irlande : « Mon projet, dit-il dans une lettre à M. Monckton Milnes, est d'entreprendre un voyage ou plutôt une tournée k travers l'Angleterre et l'Irlande, avec la résolution de ne jamais coucher dans aucune auberge ou hôtellerie, pendant tout le voyage, mais de demander l'hospitalité aux nobles châtelains ou bons bourgeois de ces royaumes, capables d'apprécier suffisamment l'honneur de ma présence... »
Il a laissé dans ses notes quelques allusions à l'impression faite sur son esprit par les familles catholiques anglaises avec lesquelles, dans ce voyage, il entra pour la première fois en relations d'amitié. « Les catholiques viennent de sortir des catacombes. Les vieilles habitudes de secte proscrite pèsent toujours sur eux. » — « Leurs^ chaînes étaient enlevées, dit-il ailleurs, non la crampe et l'engourdissement qu'elles avaient produites.» Desdeux côtés, on ne pouvait d'un coup avoir banni le sou-
Souvenirs, etc
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venir « d'un état de choses, où une partie de la même communauté implorait de Fautre, comme un mendiant, le droit commun ». Dans un des partis survivait « l'orgueil d'avoir refusé ou d'avoir accordé», et dans l'autre, « l'humiliation d'avoir longtemps été repoussé avec mépris et d'avoir à la fin accepté son relèvement presque par contrainte ». Aussi bien, depuis la translation en Angleterre des établissements de Douai, et avant l'organisation des nouveaux collèges, l'éducation des catholiques anglais avait-elle laissé à désirer.
Il n'y avait donc guère à compter que ses coreligionnaires usassent de sitôt du droit acquis par l'Acte d'Émancipation de faire sentir leur influence dans la vie publique. Les catholiques âgés n'étaient ni aptes ni disposés à se mêler à leurs concitoyens; l'histoire était encore trop récente des avanies subies. Ils ne pouvaient de suite se joindre à eux pour administrer les affaires de la nation. Même les jeunes catholiques, car telle est la force des traditions de famille, ne pouvaient bénéficier immédiatement de la nouvelle législation. Il leur fallait du temps pour sortir de certaines habitudes de penser devenues héréditaires. Le sentiment persistait d'une irrémédiable inégalité en réalité déjà en grande partie disparue. « C'était ce sentiment de l'inégalité, écrit l'historien de l'émancipation ^ , qui affaiblissait l'énergie, paralysait les forces, détruisait l'ambition de tant de catholiques qui eussent pu employer leurs talents à s'élever au niveau de tant d'autres dans leur pays. »
Les autorités ecclésiastiques d'ailleurs se gardaient bien d'encourager les catholiques à se jeter sans réserve
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dans la vie publique. La première communication officielle qu'on leur fit, au contraire, à ce sujet, fut pour les prémunir contre l'esprit du monde. Rien ne caractérise mieux Tétat d'esprit des catholiques les plus pieux que la lettre pastorale adressée le i^^ janvier 1830 à ses diocésains par l'évêque Bramston. Voici ce document :
Quiconque ne demeure point dans la doctrine de Jésus-Christ^ mais s^en éloigne^ ne possède point Dieu (II( Joan., 9).
« L'ère présente est nouvelle et très importante pour les catholiques de cette île. Puisque la sagesse et la bienveillance du législateur les placent sur le même niveau civil et politique que leurs concitoyens, ils sont susceptibles d'être jetés dans des situations où plus qu'auparavant les maximes du monde peuvent mettre en péril leur régulière pratique de la sainte religion. Il nous a donc paru opportun de les exhorter fortement et suavement à veiller attentivement et religieusement à ce que les avantages temporels dont ils jouissent désormais ne les conduisent pas à l'oubli de leurs intérêts éternels, et à méditer, dans les circonstances présentes plus encore qu'autrefois, la divine interrogation : Que sert à V homme de gagner V univers, s'il vient à perdre son âme?
« Ceux que leur naissance a placés dans un rang social plus élevé désireront naturellement profiter de l'abolition de leurs précédentes incapacités pour consacrer leurs talents au bien de leur pays. Ils peuvent donc aspirer aux places et aux offices les plus élevés, en toute justice et aussi en toute piété, si le but principal qu'ils poursuivent est le service de leur patrie. Mais il en serait tout autrement s'ils n'étaient poussés vers les honneurs que par l'ambition ou la soif d'un profit mondain. Si de tels motifs-
-venaient à prévaloir dans un cœur, le monde et ses honneurs vains et vides l'empliraient entièrement pour la Tuine, la destruction et Toubli de ses aspirations et de ses -sentiments religieux. Mais si, en toute conscience, vous croyez devoir accepter les offices, les places, les charges •et dignités auxquels semblent vous donner droit vos rtalents, nous vous exhortons vivement à vous souvenir, plus encore que jadis, que votre plus grande gloire et Tolre avantage le plus précieux est d'appartenir au troupeau de Vunique Pasteur^ Notre-Seigneur Jésus- Christ, et à exprimer par vos sentiments, vos paroles, votre conduite, votre reconnaissance au ciel de vous avoir appelés à faire profession de Tunique et sainte Eglise catholique et apostolique instituée par notre «divin Sauveur. En un mot, nous vous exhortons instamiment à vous souvenir que, par la grâce de Dieu, vous 'êtes catholiques romains, et que votre plus grande ambition doit être de donner, dans votre vie et votre manière d'agir, l'exemple de toutes les vertus ; car votre sainte religion vous prêche et vous prescrit absolument la ,pra tique de toutes les vertus.
« Les incapacités dont vous venez d'être relevés -affranchissent non seulement ceux de notre communion qui appartiennent aux classes élevées de la société, mais aussi tous ceux qui professent la religion catholique romaine dans les plus humbles conditions de la vie . A ceux-là aussi deviennent accessibles des situations variées, où ils seront en butte à de nombreuses et dangereuses tentations. Dans ces situations, ils peuvent être -exposés à se laisser corrompre par la vénalité, à prêter ^ux-mêmes et à laisser les autres prêter des serments dnensongers, défendus et vains, entraînés qu'ils seraient
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^ ces fautes par des sentiments d'avarice ou par l'excuse 4e la coutume'. Mais qu'ils sachent bien qu'aucune coutume ne prévaut contre la foi et la justice. Ces principes sont éternels et doivent être suivis par quiconque aspire à la gloire des cieux. Tels sont les enseignements de notre sainte religion, et faillir à ces principes, tout en reven- <liquant le titre de catholiques, ce serait en réalité renier la foi dont vous faites profession. A quelque rang social que vous apparteniez, nous vous avertissons -en outre que vous allez être exposés à des genres de relations et d'association différentes de celles auxquelles TOUS êtes accoutumés, et que, de ce chef, vous serez forcés de subir le contact de personnes malheureusement imbues de la fausse philosophie, ou plutôt de l'irréligion et de l'incrédulité dont le monde est de nos jours si lamentablement infecté. Vous n'êtes point appelés au rôle de prédicateurs ni d'ardents controversistes, mais vous êtes tous appelés et chaleureusement exhortés à exprimer des sentiments et à manifester des actes en entière opposition avec le mauvais esprit du dehors. Habitués jusqu'ici à vivre dans une séparation et une exclusion relatives des pompes et des vanités du monde, vous pouvez aujourd'hui être entraînés plus immédiatement dans le tourbillon de ce monde malheureux. Et alors, que ferez-vous ? Laisserez-vous vos esprits et vos cœurs, sollicités par le mauvais exemple, suivre les desttructives maximes du monde et abandonner, suivant une {pente fatale, les vertueuses et pieuses pratiques de votre religion ? Ou bien plutôt, pour résister au torrent de l'erreur et de la corruption, ne devrez-vous pas redoubler d'attention et de régularité dans l'accomplissement de vos devoirs de prière, de pieuses lectures, de sérieuses
Googk
méditations sur les vérités salutaires et les saintes maximes de T Évangile ? Ne devrez- vous pas fréquenter avec plus de dévotion et de diligence les saints sacrements de Pénitence et d'Eucharistie? Et, vous souvenant de l'avertissement divin que les fréquentations mauvaises corrompent la vertu, ne devrez-vous pas veiller avec plus de soin que jamais sur vos pensées, vos paroles, vos actions et vos sentiments? Est-il une conviction plus douce que de penser que vos talents, votre science, votre intégrité, vos efforts, après vous avoir non seulement rendus éligibles, mais fait réellement élire aux charges de confiance, aux honneurs, aux dignités, aux profits dont ils sont la source, à toutes les fonctions en un mot qui vous sont accessibles désormais, peuvent contribuer à convaincre vos concitoyens que vous étiez dignes de leur choix et qu'un catholique vraiment croyant et pratiquant mérite mieux que personne leur confiance ? Daignent la miséricorde et la bonté de Dieu accumuler sur vous toutes les bénédictions temporelles ; et puissent ces bénédictions temporelles devenir, par votre vertu et votre piété, le moyen pour vous d'atteindre la gloire et le bonheur pour toute l'éternité ! »
De telles instructions, émanant de l'autorité ecclésiastique, confirmaient singulièrement l'apathie de ceux qui, par tradition et par vieille habitude, préféraient se tenir à l'écart plutôt que de se laisser tenter par les attraits d'une carrière publique.
De plus, trop de choses dans l'état de l'opinion populaire rappelaient encore aux catholiques la proscription qu'un esprit nouveau, commençant à peine à se faire jour dans la loi, avait fait cesser. Le protestant anglais ordinaire frémissait encore à la vue d'une chapelle
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catholique, d'une Mass-house, Wiseman raconte comment un prêtre, qui désirait en ce temps-là figurer une croix sur la façade d'une chapelle, fut prévenu par la police que la conséquence probable d'un acte si audacieux serait la démolition de l'édifice par la populace. On se souvenait toujours d'avoir vu appliquer aux catholiques les pires lois pénales. Des hommes vivaient encore, en 1835, qui avaient vu dans leur enfance M. Molony condamné à la prison à vie pour le seul fait d'avoir dit la messe * . Lord Shrewsbury put raconter au D'^ Wiseman, lorsqu'il vint le voir à Alton Towers, que son propre grand-oncle, l'évêque Talbot, fut accusé du même crime et traîné devant les tribunaux. Des amis personnels du saint évêque Challoner vivaient encore et pouvaient raconter ses derniers jours et sa mort survenue peu après une nuit de terreur, passée à se cacher des émeutiers de Gordon. Le vieux D*" Archer, mort seulement en 1835, aurait pu décrire les jours où Challoner, empêché de prêcher en public, bien qu'il fût autorisé à dire la messe, sous la protection de l'ambassade de Sardaigne, donnait ses sermons dans une arène pour les combats de coqs, louée pour la circonstance. Quelquefois il réunissait un petit groupe de fidèles à l'auberge du Moulin-à-Vent. Chacun demandait un pot de bière, puis, quand les garçons étaient sortis, l'évêque prêchait avec une sécurité relative. Pour plus de précaution, on se faisait apporter des pipes en terre, lorsqu'il s'agissait de tenir une réunion d'ecclésiastiques plus dangereuse^. Le
1. La sentence fut, je crois, commuée en un arrêt de bannissement.
2.Milner's life, p. 13. Quelques-uns de ces détails sont aussi empruntés à TAlmanach catholique.
Googk
D*" Archer raconte un semblable stratagème, quand luianême prêcha à Tauberge du Vaisseau à Turnstile. On gardait encore comme des reliques quelques tables où se voyait la marque des pots à couvercles d'étain. Les 'Chapelles catholiques ne furent pas autorisées légalement avant 1791. Une chambre retirée dans une arrière- ^our de Warwick- Street, Téglise napolitaine située -dans une cour d'écurie, une autre chambre, à Moorfields, •avec un guichet pour reconnaître amis ou ennemis, ^vant d'ouvrir, avaient été les principales Mass-houses^ ^u temps de l'apostolat d'Archer et de Challoner. Les hommes simplement d'âge mûr, en 1835, pouvaient se souvenir des avertissements du Catholic Dlrectory aux voyageurs revenant de l'étranger, les prévenant que, malgré l'Acte d'Allégeance de 1791, « les importateurs ou receleurs d'objets, tels que croix, tableaux, eucologes, rosaires, bréviaires, etc., s'exposaient aux pénalités du Prxmunire ». L'évêque Bramston décrivait l'office des Ténèbres auquel il s'aventura dans sa jeunesse, à Holborn, au second ou troisième étage de la quatrième .maison à main droite de Castle Street. Le groupe de ces téméraires se composait du Rev. M. Lindow, de l'évêque Douglas, de Charles Butler et de Bramston, alors avocat. Après l'office, « ils se séparaient pour rendre grâces à Dieu d'avoir pu faire au moins cela, et avec l'espoir de meilleurs jours ». On gardait précieusement, dans Ja résidence des catholiques à la campagne, de glorieux et anciens souvenirs. Dans plusieurs, notamment à Ingatestone Hall appartenant à la famille Petre, ou à Little Malvern Court, appartenant aux Berington, on .montrait encore les cachettes des prêtres. Dans une autre, iies missels et les bréviaires étaient déguisés en Horatii
OU Virgilii Opéra* M. Constable Maxwell payait toii-^ jours, en qualité de catholique, double impôt foncier.. Lord Arundell racontait volontiers aux visiteurs de Wardour Castle comment, dans son enfance, il vit son père contraint par un voisin protestant de vendre les quatre chevaux de son carrosse au prix de cinq livres. Tun, car telle était la loi jusqu'à 1778.
Des documents, tels que celui que nous allons transcrire sur les vieux manuscrits d'Everingham, maintenaient toujours vivant le souvenir des chasseurs de prêtres, encore à l'œuvre soixante ans auparavant.
« A M. Watkinson à Middleton. — Comme je suis informé, de source certaine, que vous avez assumé l'office ou les fonctions de prêtre papiste, je vous préviens que,, si vous ne quittez immédiatement ce pays, vous serez, poursuivi suivant la loi. — EUis Cunliffe, 18 octobre J 770. »
Tels étaient les faits ou les traditions dont Nicolas Wiseman entendait, souvent pour la première fois, lerécit, quand il recevait l'hospitalité de vieilles familles catholiques. Et quand il revint à Ushaw voir son cher ami, le D"" Newsham, le souvenir encore vivant du vieux prêtre de Waterhouses, M. Ashmall, semblait rapprocher de lui un passé déjà lointain. M. Ashmall était né avant que Guillaume d'Orange eût promulgué ses lois pénales, et il vécut non seulement jusqu'à l'acte d'Allégeance de 1791, mais jusqu'après l'organisation du nouvel état de choses en Angleterre, jusqu'à l'établissement des collèges d'Ushaw, d'Oscott et de Stonyhurst, et au rapatriement des ordres religieux anglais revenant de Gand, Cambrai, Bruxelles et Dunkerque. M. Ashmali était presque un vieillard, lors du soulèvement de J745» Les amis de son enfance avaient grandi au récit des
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persécutions d'Elisabeth, dont leurs parents avaient été les victimes, souvenirs sacrés, transmis et écoutés avec le saint enthousiasme et Télan du martyre qui soutenaient les catholiques, pendant ces jours mauvais. Cette chaîne de traditions jetait comme un pont sur rabîipe qui, séparant les hommes du passé, ôte, en face de l'ancienne histoire, l'impression du réel et change les vieux griefs en lettre morte. C'est ainsi que M. Ashmall apprit l'histoire de son prédécesseur, le P. Boste, qui fut pris à Waterhouses et exécuté à Durham avec le raffinement de barbarie alors en usage, et dont le courage convertit sur-le-champ un ministre et deux autres protestants. Le P. Boste fut martyrisé le 24 juillet 1594. M. Ashmall fut souvent lui-même obligé de se cacher dans les bois de Waterhouses pour échapper aux pourchasseurs de prêtres, et beaucoup d'élèves d'Ushaw avaient entendu de sa bouche le récit de ses aventures. Son costume ordinaire, destiné à écarter tout soupçon, était bien connu des catholiques du voisinage : vieilles guêtres de cuir et un seul éperon, chapeau rabattu, manteau à carreaux roulé et fixé derrière la selle d'un vieux bidet à longue crinière. « Hé ! je gage que vous allez à la foire », tel était le salut que cet équipage amenait inévitablement, dit-on, sur les lèvres des paysans qui passaient. Les catholiques étaient donc restés ce que leur histoire passée les avait faits, « un peuple qui fuyait la lumière », s'isolant volontiers de la société de leurs voisins. Les laïcs se mêlaient encore relativement peu à leurs concitoyens et formaient comme une société à part, que de fréquents mariages entre ses membres avaient transformée en une sorte de clan de parenté. Les prêtres, dans les villes, craignaient de vivre ensemble; chacun d'eux
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avait son domicile séparé, comme au temps des chasseurs de prêtres. Ils ne portaient pas de costume distinctif, et il n'y avait guère que trente ou quarante ans qu'ils s'étaient aventurés à se vêtir en noir. Quand le vénéré M. Berington en tenta le premier l'expérience, on le blâma de risquer ainsi de soulever une nouvelle perséciltion. On n'allait plus à la messe, mais à \di prière. Nulle part on ne voyait dans les chapelles de statues de la Sainte Vierge. Dans quelques églises, l'habitude ne s'était pas encore perdue de garder la porte de la sacristie pendant que le prêtre revêtait les ornements, précaution prise primitivement contre les espions. 11 y avait encore des catholiques, qui, par coutume acquise, évitaient les voies trop fréquentées pour se rendre à la messe, soit à pied, soit à cheval, et qui en revenaient par un autre chemin qu'ils y étaient allés.
Quelque chose restait encore de ce gallicanisme qui avait caractérisé le Club cisalpin ; et même ceux qui étaient sincèrement attachés au Saint-Siège n'avaient guère d'autre ambition que de jouir de la tranquillité qu'ils venaient enfin d'obtenir de leurs persécuteurs. Parler à de tels esprits d'agir sur l'opinion de leur pays en se mêlant à sa vie publique ; leur proposer d'inspirer à des esprits travaillés par le doute le désir de comprendre l'intérêt et la beauté des doctrines catholiques ; les entretenir des promesses que faisait entrevoir une école de savants théologiens anglicans, lentement amenés par leurs propres principes à Tobédience romaine, c'était leur parler un langage inconnu. Laisser aller les choses, soupirer après la paix et la laisser aux autres, telles étaient les leçons qu'une dure expérience avait profondément inculquées aux âmes.
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Cet état de choses n'était pas fait pour encourager les espérances de Wiseman, et le souvenir lui revenait sans doute de la parole de Lamennais, qu'en Angleterre comme en France, il fallait former ceux qui deviendraient les instruments de quelque grand mouvement religieux. Les circonstances, toutefois, lui permirent, dès le début de son séjour en Angleterre, d'attirer l'attention d'un public plus considérable. Les Lectures de i 835, destinées primitivement aux seuls assistants de la chapelle de l'Ambassade Sarde et aux rares auditeurs que la curiosité pourrait y conduire, devinrent, toutes proportions gardées, comme les conférences de Lacordaire à Paris à la même époque, un moyen d'atteindre une foule d'esprits incrédules ou appartenant à toutes sortes de confessions. Jamais, il faut bien le dire, pour un homme d'initiative, quelles que fussent ses opinions, et même jusqu'à un certain point pour un catholique, moment ne se présenta plus favorable de se faire écouter. Plus d'un indice rendait évidente la disposition des Anglais à rendre justice au catholicisme, qui, s'il ne se répandait pas encore largement au dehors, n'en commençait pas moins à sortir de la retraite où il s'était caché pendant deux cents ans. Depuis trente ans, Sydney Smith ne se lassait point de protester contre le préjugé protestant. Macaulay décrivait déjà, sur le ton du respect et même d'une enthousiaste admiration, le type du catholique vraiment digne de ce nom et l'organisation de l'Église. Et il n'y eut plus à se méprendre sur la réalité de ce sentiment, lorsque, trois ans plus tard, il publia son Essai sur Y Histoire des Papes, de Ranke. Tous deux plaidaient avec chaleur la cause de la tolérance et de la justice envers les catholiques, et les extravagantes tirades
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de Cobbett contre les traditionnelles conceptions de la Bonne Reine Bess et de Marie la Sanguinaire ne lais-^ saient pas d'agir sur Topinion, malgré leur exagération. De 1838 à 1840, le penseur éclairé se vantait de son impartialité et de sa tolérance pour tous les partis, et le moment semblait venu de solliciter l'attention et deréclamer justice. L'esprit de tolérance déjà manifeste dans les discours de Burke, de Fox et de Canning, était devenu comme le programme d'un parti qui prétendait reprendre la direction de la pensée et de la vie nationales dans l'avenir.
Alors aussi, dans certains cercles, l'histoire des catholiques anglais dans le passé excitait un nouvel élan de réel enthousiasme, sentiment souvent d'ordre purement imaginatif ou esthétique, parfois d'un caractère plusprofond. Walter Scott, depuis plusieurs années, jetait autour du nom catholique un reflet de chevalerie, de romanesque et de loyalisme fidèle jusqu'à la mort. Toujours le papiste avait été regardé comme un personnage d'antique race, mais il en était de même du juif. Désormais il devenait inséparable des passionnants récits inspirés par la reine Marie d'Ecosse et par l'héroïsme des cavaliers. Une telle association finissait par lui faire partager les honneurs de l'opinion populaire avec Guy Fawkes et la Saint-Barthélémy.
Le mouvement d'Oxford contribuait à faire pénétrer, mais, plus avant et plus sérieusement, dans le domaine de l'histoire ecclésiastique, ce sentiment de justice et d'admiration, qui déjà avait converti au catholicisme un Kenelm Digbyetun Ambroise Philipps \ à Cambridge;
Plus tard M. Ambroise de Lisle, de Garendon Park
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mais on ne pouvait pas encore deviner, à celte époque, quelles seraient l'étendue et la profondeur de Taction exercée par les idées des promoteurs de ce mouvement. D'autre part l'Eglise établie était tombée depuis longtemps au plus bas degré de décadence qu'elle ait jamais connu. « Elle se drapait dans sa toge, pour mourir avec le plus de dignité possible », disait M. Mozley en 1833. Attaquée en même temps par la corruption au dedans, et au dehors, par une coalition d'ennemis variés, sa mort prochaine semblait inévitable. C'est du moins ce qu'en pensaient les contemporains. « Des évéques incrédules, un clergé paresseux, disait un écrivain dans la Revue. cC Edimbourg \ étaient arrivés à repousser hors de l'Église le zèle du méthodisme que Wesley avait d'abord organisé dans son sein... L'agiotage et la corruption, depuis longtemps tout-puissants dans l'Etat, avaient fini par envahir l'Eglise. Les hommes d'argent non seulement étaient entrés dans le temple, mais ils en avaient chassé les adorateurs. La pluralité des bénéfices avait monopolisé les grands revenus ecclésiastiques en quelques mains ; le nom de curé avait perdu sa signification légitime, il ne désignait plus le titulaire d'une cure, mais le vicaire d'un bénéficiaire absent. » — « Aucune puissance humaine, écrivait Arnold en 1832, ne peut sauver l'Église telle qu'elle est à présent. » — « Ce sera un difficile, mais grand et glorieux exploit, que de préserver l'Église établie d'une ruine totale », écrivait de son coté Whately à Lord Grey. Le catholicisme et les sectes dissidentes, prétendaient les Tractariens, avaient dû
\, Dans un article sur les Church parties, cité dans le mémoire de Sydney Smith, i, 25.
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leurs progrès à la complète incapacité où se trouvait rÉglise nationale de donner satisfaction aux aspirations religieuses, devenues si évidentes et si générales.
Donc, tandis que le libéralisme ne cessait de répéter à chacun : « Liberté, chances égales à tous, mais des faveurs à personne », l'Eglise d'Angleterre, telle qu'elle était alors, ne satisfaisait personne, et, en réalité, elle avait contenté bien peu de monde depuis cent ans. L'étonnant réveil de zèle dont elle nous a donné le spectacle n'apparaissait pas encore, et ceux qui avaient de profondes aspirations religieuses s'étaient habitués à s'adresser ailleurs. John Wesley, l'apôtre du méthodisme au siècle dernier, avait affaibli l'Église établie en retirant d'elle une vie religieuse qu'elle était incapable de s'assimiler. Plus tard, le mouvement évangélique de Charles Siméon avait apporté aux dissidents un puissant appui, bien que Siméon lui-même fût demeuré fidèle à l'Église établie. Quelques-uns des esprits les plus religieux d'alors avaient adopté le système d'Edouard Irving.
Le mouvement d'Oxford, suscité par Newman, et provoqué, de son aveu même, à la fois par les progrès du papisme et de la dissidence, et par la pénurie de la vie religieuse dans l'Église d'Angleterre, n'avait pas encore démontré s'il parviendrait à se greffer sur l'Eglise établie. Beaucoup regardaient le libéralisme du jour, celui de Lord Brougham et de ses amis, comme faisant partie du mouvement séculariste, dont l'aboutissant était l'incrédulité. L'école de Mill et de Bentham mettait comme une auréole de gravité morale autour d'un système qui niait la Providence dans l'univers et la survie au-delà de la tombe. C'était donc pour un
Googk
Anglais profondément religieux un temps propice pour préconiser la forme de religion qu'il croyait la plus capable de satisfaire les exigences intimes des hommes de son temps et pour offrir le meilleur remède au mal croissant de Tincrédulité. Et de fait, depuis les trois dernières années, on voyait une foule d'hommes éminents. prêcher chacun pour son système religieux. « Ici chaque parti, chaque intérêt politique ou religieux^ "^écrit M. Thomas Mozley, faisait valoir ses droits à l'acceptation générale, à la seule exception de l'Eglise établie... Chacun en Angleterre nourrissait alors l'idée d'une grande entreprise dans laquelle, et tout seul, un homme, en la prenant en main, serait le sauveur du pays... Un millier de faiseurs de projets criaient. leurs systèmes du haut d'un millier de tribunes. » Toute l'Angleterre était assourdie par les mots de philanthropie^ de révolution, de spiritualité et de réforme. C'était un instant de crise où chacun aspirait à une foi religieuse noble et entraînant au bien, et le moment semblait bien indiqué de dire un mot de l'ancienne religion. Lacordaire faisait entendre sa parole en France et Mœlher en Allemagne. Ne serait-il pas à propos de dire aussi aux Anglais comment l'ancienne foi avait été acceptée par quelques-uns des plus profonds penseurs de ce dernier pays, comme la réponse aux besoins sérieux de leur temps ? Ne conviendrait-il pas de retracer les progrès de son influence dans les premiers siècles, de décrire sa vie nouvelle en Italie, et dans Rome elle-même? Les Anglais attendaient quelque chose, mais ils ne savaient quoi. Wiseman eut la pensée de leur demander si ce ne serait pas par hasard la religion de leurs ancêtres. On a vu plus haut que quelques-uns des propos
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du P. Spencer sur la conversion de T Angleterre lui avaient paru exagérés. Mais il sentait que le moment était évidemment venu d'agir sur Fopinion publique par l'exposition des principes qu'il tenait pour les seuls remparts permanents de la chrétienté.
Il ne s'attendait pas à des résultats immédiats. La destruction des sentiments catholiques en Angleterre avait suivi une lente progression ; leur restauration procéderait de même. Amener le peuple anglais à respecter et à honorer en saint François d'Assise, en saint François de Sales, en sainte Thérèse, d'abord leurs vertus personnelles, puis l'idéal du catholique lui-même, demanderait de patients efforts, mais il croyait que c'était là une œuvre possible, et les événements ont bien prouvé qu'il ne se trompait point. Il pensait aussi que la puissance de ces sentiments ramènerait bien des âmes à leur demeure naturelle, l'Eglise catholique romaine, et que cette tendance ne ferait que grandir avec le temps. Il soutenait, le cœur plein d'espoir, ce que Newman et les Tractariens admettaient aussi, mais l'âme troublée et combattue, « qu'il y avait dans ce moment, en Angleterre, un grand mouvement de l'esprit religieiîx vers quelque chose de plus intime et de plus vrai que ce dont s'est contenté le siècle dernier... Les poètes et les philosophes de ce siècle en ont donné le témoignage pendant de longues années. Les grands noms de notre littérature. Sir Walter Scott, M. Wordsworth, M. Coleridge, quoique de diverse manière, s'en sont faits les témoins. Le siècle marche vers quelque chose et * la seule communion religieuse
Très malheureusement, ajoute Newman
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qui, en ces derniers temps, s'est trouvée î^u milieu de nous en possession réelle de ce quelque chose, est rÉglise de Rome ^ »
Telles étaient les circonstances que Wiseman jugea favorables pour s'adresser à la masse du public anglais.
La chapelle de Sardaigne, dans Lincoln's Inn Fields, une de ces chapelles d'Ambassade qui rappelaient Tépoque où les autres étaient interdites, était alorg desservie par Tabbé Baldacconi. L'élément italien de l'assemblée exigeait des prêtres qui desservaient cette église la connaissance de la langue italienne ; aussi le D' Baldacconi s'empressa-t-il de profiter de la présence de Wiseman en Angleterre pour l'inviter à le suppléer, pendant que lui-même irait en Italie. Wiseman accepta et vint remplir cette fonction intérimaire, en novembre 1835, à son retour de sa tournée d'enquête. Il descendit chez son ami, feu M. Bagshawe, dont le fils, le juge Bagshawe, nous a fourni certains souvenir^ de cette époque. L'impression laissée par le D"^ Wiseman à ceux qui le connurent alors fut celle d'une infatigable énergie. Son cousin, Charles Mac-Carthy, qui se trouvait en ce temps-là dans une disposition d'esprit un peu tournée à la rêverie, écrivait peu auparavant à Lord Houghton : « Je trouve Wiseman dans l'enthousiasme, et le grand intérêt qu'il prend à la vie active cadre bien peu avec mes dispositions présentes. » Le témoignage du juge Bagshawe est presque identique : « Il était d'une activité infatigable, dit-il, mais fort agréable aussi en compagnie, et nous racontait nombre d'amusantes anecdotes de son retour de Rome. » A Paris, il lui fut donné d'entrevoir quelque
Lettre de Newman au D' Jelf
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chose des vieilles pratiques du Jansénisme au confessionnal : « Président d'un collège à Rome? Et voyageant partout, loin de ses élèves? Mon fils, je tremble pour vous! » s'écria le rigide confesseur, bien différent du confesseur romain si rempli de sympathie dans ses meilleurs moments, si plein d'indulgence, même lorsqu'il est de méchante humeur.
Un autre type de la rigidité catholique qui Famusait beaucoup était celui de la cuisinière irlandais^ de M. Bagshawe. Ravie d'abord à cause de la renommée de célébrité de Wiseman dans l'Angleterre protestante, elle passa vite à l'horreur quand, les médecins ayant défendu à celui-ci de garder l'abstinence, elle reçut l'ordre de faire cuire une côtelette, le vendredi. Non seulement elle refusa, mais fit des remontrances et s'indigna qu'on eût pu la croire capable de renier les premiers principes du christianisme.
M. Kyan a tracé le portrait suivant de Wiseman à cette époque :
« Je trouvai le D"^ Wiseman bien changé au physique et au moral, depuis que je l'avais vu, il y a quatre ans^ lors d'une visite qu'il nous fit à Saint-Edmund's Collège, Il avait pris de l'embonpoint, mais il était néanmoins agile et pas le moins du monde appesanti. Son teint était frais et brillant; il ressemblait beaucoup au portrait lithographie qui le représente en buste d'après la médaille frappée en son honneur. Je demeurai quelques instants avec lui, et j'gii pu constater sa joyeuse humeur et sa gaîté, tandis que, allant et venant dans la chambre, il causait tout en travaillant. J'ai remarqué qu'il avait l'habitude de promener la main droite de haut en bas sur sa poitrine et qu'il semblait incapable de rester longtemps tranquille.»
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Wiseman prêchait en italien tous les dimanches, et^ dit un écrivain contemporain, « il le faisait avec tant d^aisance et de facilité d'élocution que les étrangers qui Tentendaient le prenaient pour un Italien ».
Pendant l'Avent, il tenta l'expérience de faire quelquesconférences destinées indistinctement aux catholiques et aux protestants. Ces conférences ou Lectures avaient lieu deux fois la semaine, dont Tune le dimanche soir après Complies. « Il était revenu en Angleterre, dit M. David Lewis, alors étudiant à Oxford, précédé d'une réputation considérable de science et de talent, ce qui lui attira de nombreux auditeurs à la chapelle de Sardaigne. Ces Lectures firent plus que soutenir sa réputation, elles produisirent une immense sensation. Je fais dater de ces discours le commencement d'une sérieuse renaissance du catholicisme en Angleterre. »
Wiseman se rendait parfaitement compte de l'effet produit ; son succès semble avoir excité sa nature impressionnable, puis amené en lui une réaction : « Il m'arrivait souvent de verser des larmes dans la sacristie, disait-il au cardinal Vaughan ; je craignais que, tout en faisant du bien aux autres, mes Lectures ne fussent en train de me remplir de vaine gloire. » Il était assiégé à toute heure du jour, raconte le juge Bagshawe, par ceux qui avaient entendu les conférences et qui désiraient consulter le conférencier. Wiseman a rendu compte luimôme de l'impression produite dans cette lettre à un de ses anciens condisciples de Rome :
« Décembre, 1835.
« J'ai deux Lectures par semaine. L'effet a été mille fois pius considérable que je ne m'y attendais. La cha-
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pelle est pleine à suffoquer : fût-elle trois fois plus grande^ elle serait remplie ; chaque siège est occupé upe demi-heure avant les Complies. J'ai parlé rarement moins d'une heure et demie, généralement une heure trois quarts; personne cependant ne trouve que c'est trop long, et l'attention ne faiblit pas un instant. La semaine dernière, j'ai traité de l'autorité de l'Église, et celle-ci, de la Présence réelle ; la semaine prochaine, je parlerai de la suprématie et des indulgences. Le commun du peuple me dit qu'il peut me suivre mot pour mot et que je l'impressionne beaucoup. Les prêtres viennent en foule ; eux et la congrégation tout entière m'assurent que la méthode générale et la forme de mes discours sont absolument nouvelles pour eux. De fait, ils désirent que je reste jusqu'au carême et que j'entreprenne un cours plus complet. Mais ceci est hors de question. Même,, soit dit entre nous, car je vous écris en ami, ils disent que je ne devrais plus repartir. Mais, si je ne vous taisrien jusqu'à en paraître vain, c'est parce que ce succès vous convaincra de ce que j'ai si souvent dit que la méthode suivie par moi dans mes cours était applicable à une congrégation, pourvu qu'on la justifiât et qu'on la ramenât à une forme populaire, et en cela j'ai toujours pensé que je réussirais. Chacun convient qu'une très décisive expérience a été tentée, et que la preuve est faite de l'intérêt qu'avec un peu d'effort on peut inspirer pour les doctrines catholiques. »
La renommée du conférencier s'était répandue, et le D*" Bramston le pressa de recommencer l'expérience le carême suivant, à l'église de Moorfîelds. 11 finit par y consentir, et le succès de cette seconde série fut plus considérable encore. « La société de ce pays, dit un auditeur
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qui fit la connaissance de Wiseman à cette époque, la société de ce pays fut impressionnée et écouta, presque malgré elle, mais sans déplaisir, il y avait là un jeune prêtre romain, arrivant du centre du catholicisme, qui se montrait un maître, non seulement pour se tirer des hautes difficultés de la polémique, mais encore pour employer toutes les grâces d'un parfait bon ton. Les protestants éprouvaient autant de surprise que de plaisir à constater que la pénétration d'esprit et l'urbanité n'étaient pas incompatibles, même dans la controverse. La vaste église de Moorfields était comble chaque soir que Wiseman devait y prêcher... Beaucoup de personnes de haut rang et d'éducation distinguée se convertirent, et tous se retirèrent dégagés d'anciens préjugés, et avec des idées du catholicisme toutes différentes de celles qu'elles avaient puisées dans leur éducation. » — « Aucun discours de controverse, ajoute un autre écrivain contemporain, n'excita de mémoire d'homme un tel intérêt dans le public ^ » — « J'ai eu la consolation, écrit de son côté Wiseman, d'être témoin de la patiente et édifiante attention d'un immense auditoire qui m 'écouta pendant plus de deux heures, sans marque d'ennui. » Parmi ses auditeurs les plus assidus était Lord Brougham ^.
Quant aux conférences elles-mêmes, elles ont été publiées ; il semblerait que leur effet fut en grande partie dû à la délicatesse avec laquelle Wiseman sut saisir les diverses nuances de l'opinion.
Milner avait abordé plusieurs des mêmes sujets avec «ne science et une habileté difficiles à surpasser, mais
Edinburgh catholic Magazine^ n* 2, p
2. Je tiens ce renseignement de feu le D' Weathers, évêque d'Amyclée, qui se souvenait bien de ces Lectures.
le ton persuasif de Wiseman dans la chaire était quelque chose de complètement nouveau, et cela est d'autant plu» remarquable que ces conférences sont fort simples et destinées en partie à un auditoire des plus ordinaires. Il paraît ne jamais oublier qu'il parle à une foule qui a encore dans une large mesure la haine et le mépris des idées qu'il défend ; que la pure controverse ne pourrait vraisemblablement que l'irriter ; que le catholicisme est encore, pour bon nombre d'Anglais, une de ces choses qu'on ne discute pas sérieusement; qu'étroitesse d'esprit et romanisme restent inséparables aux yeux d'une certaine classe, et que plus d'un de ses auditeurs épiera dans ses paroles une attaque sectaire du protestantisme, appelant une riposte plutôt qu'une considération sérieuse.
Aussi, dès le début, proteste-t-il contre toute intention ou tout désir de controverse, dont, dit-il, il déteste jusqu'au nom^. Puis il entretient ses auditeurs, comme d'un sujet d'histoire contemporaine, des savants célèbres, des penseurs de l'Allemagne et de la France qui viennent de faire acte d'adhésion à l'Église catholique romaine, et il y voit l'expression la plus vraie et la plus satisfaisante de cette renaissance religieuse partout manifestement visible. Il nomme le professeur Philipps de Munich, Bautain, de Coux, le comte Stolberg, l'historien Frédéric Schlegel, l'auteur de la Philosophie de tHisloire^ Adam
1. « Je dois vous avouer, écrit-il, que j'ai une vraie répugnance^ je dirai presque une vraie antipathie pour ce mot (de controverse), car il suppose que nous nous considérons nous-m^mes en état de guerre avec les autres; que nous acceptons ce principe, que je réprouve d'établir la vérité de nos doctrines, en terrassant le» autres. » Lectures^ p. 20, édition de 1836. Booker, 61, New-Bond Street.
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MuUer, Molitor et Veith. Ces hommes sont venus à rÉglise, observe-t-il, pour des raisons très variées, fruit ■de leurs recherches dans des sciences d'ordre très différent.
Dans la même conférence, il indique la méthode qu'il ^ adoptée pour ses discours : « Ce n'est pas, dit-il, i5ur le ton de la controverse, ce n'est pas pour attaquer les -autres, ni même pour remporter une victoire ou obtenir un triomphe que je m'adresse à vous. » Puis il esquisse l'état des âmes de tant d'hommes remplis d'aspirations indécises vers un idéal plus élevé; et ceux-là, il les invite à l'écouter au moins avec patience, tandis qu'il isoulèvera devant eux la question de savoir si l'ancienne Église, qui seule prétend être universelle, ne pourrait pas, après tout, leur présenter, sous ses différents -aspects, la satisfaction de leurs aspirations variées et leur proposer la solution des innombrables problèmes dont l'air est rempli. Ne trouverait-on pas là ce Dieu inconnu que tant d'hommes, sous différentes formes, adorent sans le savoir? 11 représente l'Église comme essentiellement compréhensive et libérale dans le meilleur sens du mot, s'adaptant à toutes les exigences et à toutes les aspirations de l'humanité. Beaucoup d'Anglais, à l'exemple des penseurs allemands et français, ne pourraient-ils pas découvrir, eux aussi, que leurs différentes manières de penser, en ce qu'elles ont de conforme à la vérité, ont leur place légitime et trouvent leur conclusion logique dans la vie large et variée de l'Eglise catholique, si longtemps présentée en Angleterre sous un faux jour qu'elle y est totalement inconnue?
Il prétend que cette diversité dans la manière de
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penser, qui trouve sa vraie place dans le catholicisme, a toujours été un trait caractéristique du christianisme. Préchée en différents siècles et dans des circonstances variées, sa doctrine a toujours pu être exposée de manière à faire appel, en face de chaque auditoire particulier, aux preuves les plus sensibles et les plus saisissables, ainsi que le faisaient ses premiers prédicateurs inspirés, les apôtres.
« C'est évidemment de ce principe que partaient les apôtres, et c'est ainsi qu'ils prêchèrent le christianisme. ils le considéraient comme un système religieux destiné à aller au-devant de tous les besoins de l'humanité, si bien que sa véritable base reposait dans l'esprit de chaque individu, aussi bien que dans les sentiments universels et les aspirations de la race humaine tout •entière. Ils sentaient que, quel que fût le critérium de la vérité adopté par leurs auditeurs, il les conduirait également à la justification du christianisme. Aussi bien, lorsqu'ils prêchaient l'Évangile aux juifs, en possession du livre de la Loi ancienne, et par lui, des types, des prophéties et des autres figures de la dispensation à venir, leur tâche consistait simplement à s'appuyer sur ce que ceux-ci croyaient déjà, et à leur en montrer la •contre-partie et l'accomplissement dans les vérités du christianisme, dans la personne de nôtre Sauveur, et ils entraînaient ainsi leur conviction en partant de principes déjà acceptés. Lorsque Philippe rencontra sur le grand chemin l'eunuque de la reine d'Ethiopie, il le trouva lisant un passage du prophète Isaïe; et, sur ce seul passage, il le convainquit de la vérité du christianisme et l'admit au baptême. L'eunuque cherchait, en effet, quelque chose qui correspondît à la description
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lue dans le prophète... Mais quand saint Paul arrive au milieu des Gentils et qu'il se présente devant les doctes Athéniens, il ne fait point appel aux prophéties, auxquelles ils ne croyaient point, ne les connaissant même pas, car il ne considère pas comme nécessaire d'en faire des juifs avant de les amener au christianisme. 11 a recours à une preuve d'un ordre tout différent ; à ces hommes, nourris d'étude et de philosophie, il présente une morale plus sublime que celle qu'ils sont accoutumés d'entendre... Il leur cite les paroles de leurs propres poètes, pour leur prouver la nécessité pour l'âme humaine d'avoir une croyance en Dieu plus pure, telle que celle qu'il prêchait ; il insinue que la consécration faite par eux d'un autel au Dieu inconnu témoigne d'un mécontentement visible de leur religion actuelle et d'une certaine aspiration vers une foi meilleure. Il profite en un mot des traces de vérité qu'il trouve déjà dans les esprits de ses auditeurs pour y rattacher les preuves du christianisme et assurer ainsi la pénétration de ses doctrines dans leurs âmes.
« Un peu plus tard, nous voyons l'Église suivre le même principe d'apostolat, car, au P"" siècle, au IP et au IIP, c'est sur l'exposé de motifs d'ordre absolument différent que l'on établit la vérité de la religion et que les hommes y adhèrent. Au P^ siècle, par exemple, ce qui amène le plus grand nombre des conversions à la vérité, c'est le spectacle du courage des martyrs à endurer les supplices et la mort pour la religion. Au siècle suivant, un nouveau système de preuves est inauguré. L'étude de la philosophie, qui avait pris un extraordinaire essor, sous le patronage des Antonins en Occident et sous l'impulsion des écoles
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platoniciennes en Orient, amena les esprits à faire l'examen du christianisme en le confrontant avec le» systèmes philosophiques de Tancienne Grèce... Et les Justin, les Clément, les Origène et tant d'autres esprits philosophiques considéraient . ces analogies comme des preuves suffisantes de sa vérité. Car, de même que nous n'exigeons pas d'autre preuve qu'une clé a été faite pour une serrure, que la constatation qu'elle entre dans ses gardes compliquées, qu'elle s'y adapte et qu'elle s'y meut sans grincements ni régistmce, et qu'elle fait jouer facilement les pênes qu'elle renferme; ainsi de la vraie religion aux temps passés; ainsi maintenant encore; elle n'exige pas d'autre démonstration de sa parfaite adaptation à l'esprit et à l'âme de l'homme et de sa provenance de la main du môme artiste infiniment sage qui les a créés, que sa merveilleuse aptitude à pénétrer dans les replis des âmes^ à s'insinuer dans leurs détours compliqués, à faire jouer leurs ressorts à son gré et à ouvrir la porte de tous les secrets mystères de la conscience.
« Et maintenant, pour en venir à notre propre époque^ on découvre la même variété de motifs de crédibilité dans les écrits de ceux qui, ces dernières années, ont embrassé la foi catholique, spécialement en Allemagne. Une s'est guère passé d'années, depuis un certain temps, que quelques illustrations de ce pays, savants célèbres, professeurs dans les Universités protestantes, ne se soient convertis au calholicisme.Plusieurs d'entre eux ont publié les motifs qui les ont amenés à la religion catholique, et ces motifs sont aussi variés que les études de chacun de ceux qui les ont écrits. L'un d'eux, qui a consacré sa vie à l'étude de l'histoire et qui enseignait cette
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science dans une des plus célèbres Universités, révèle <}u'il est devenu catholique simplement en appliquant les principes de la critique historique fiiux faits relatés •dans les annales de l'Europe *. Un autre se laisse convaincre par des motifs tirés de la philosophie de Tesprit humain, qui lui a fait découvrir que la religion catholique seule présente un système religieux répondant à tous les besoins de l'homme. L'enthousiasme d'un troisième s'est enflammé parce qu'on ne trouve nulle part que dans la religion catholique le principe de tout ce qui •est beau dans l'art et dans la nature ^. Voici un économiste politique qui nous déclare qu'ayant fait une étude approfondie de celte science il a été forcé d'admettre que seule la morale du christianisme permet de découvrir les principes d'une politique honnête et qu'il s'est ainsi trouvé amené à adopter la foi catholique^. Tel autre ^nfin, en étudiant les terribles tragédies de la Révolution française, que d'aucuns considéraient comme le résultat et la preuve de la puissance démoralisatrice du catholi- <îisme, est devenu lui-même catholique et a depuis écrit -de savants ouvrages d'économie sociale ^ »
Mais, ajoute le conférencier, quelle que soit la variété <les chemins, ils conduisent tous à la même issue, c'està-dire à l'acceptation de la vivante autorité d'une Église enseignante, instituée gardienne de la vérité religieuse, qui fait d'un homme un catholique.
La moitié environ des conférences est consacrée à l'exposition du principe d'autorité. Wiseman conteste que,
Adam Millier
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de fait, Texamen privé soit à peu près jamais la base de la croyance individuelle. Inconsciemment les hommes acceptent l'autorité de leurs parents, de la tradition nationale, de la première éducation, et la prétention qu'ils émettent d'avoir jugé par eux-mêmes provient d'une analyse erronée de leur propre esprit.
D'autre part, abstraction faite de la diversité admise des voies qui conduisent à reconnaître l'autorité de l'Eglise, cette autorité une fois acceptée devient le principe réel de l'adhésion aux doctrines particulières pour tout catholique dans le monde entier. Et cette autorité, elî-e a, à première vue, prima facie^ uq droit à faire valoir, celui d'être une base réellement existante de croyance religieuse, ce que n'est pas l'examen privé, soit dans sa forme ultra-protestante, soit dans sa forme anglicane.
Dans les discours suivants, Wiseman démontre comment ce fait, qui passe souvent inaperçu parmi les chrétiens de vieille souche, ressort avec une évidence indiscutable,, lorsque les deux principes rivaux de l'autorité et du libre examen se trouvent en présence pour l'instruction religieuse des païens. Le principe d'autorité, affîrmet-il, a toujours donné des résultats positifs là où le libre examen a échoué.
Partant du principe si avantageux de l'autorité dans l'Eglise, les autres conférences sont consacrées à l'explication des points de doctrine, qui, depuis Charles II, ont presque toujours été défigurés en Angleterre, à savoir, la pénitence, le purgatoire, les indulgences, l'invocation des saints, la vénération des images et la doctrine de la transsubstantiation.
Un des plus importants résultats de ces conférences
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fut d'amener Newman à publier un essai, qui parut dans le British Critic de décembre 1836. Le passage suivant en donne le ton général : « Nous entendons avec sérénité les rumeurs de l'impression faite par les conférences du D*^ Wiseman sur la multitude mélangée de Londres. Le romanisme renferme de grandes vérités que nous autres, de cette génération, avons presque oubliées, et que ses prédicateurs amèneront plus d'un dissident ou d'un ministre de l'Église à reconnaître. »
Newman considère dans leur ensemble les discours de Wiseman comme un triomphe sur les ecclésiastiques anglais à principes protestants, et il s'en réjouit : « Des défaites dans la discussion, écrit-il, les humilieront et les modéreront peut-être. » Que le résultat de ces discours soit d'entraîner vers Rome quelques protestants, quelques dissidents en particulier, il l'admet, et il s'en réjouit encore. « Le romanisme, dit-il, se répandra parmi les dissidents et les irréguliers. » A de telles âmes, il donnera du moins des convictions arrêtées et une participation aux grâces des sacrements. Quant à la majorité des ministres de l'Eglise établie, augure-t-il, l'effet de la victoire de Wiseman sur le protestantisme sera de réveiller les principes catholiques sommeillant dans l'Eglise anglicane, de favoriser dans son sein le mouvement catholique, plutôt que d'amener des défections.
En adoptant ce ton, Newman, alors sûr de son terrain et ferme dans son opposition à Rome, avait gravement blessé ses amis d'Oxford. Les critiques de quelques passages des conférences, émises un peu plus loin dans son article, n'atténuèrent pas l'effet de sa proclamation de la victoire du conférencier catholique sur ce qu'on était convenu de considérer dans ce temps-là
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comme les principes religieux de la grande majorité des membres de TÉglise d'Angleterre. S. F. Wood, oncle de Lord Halifax, fit part à Newman de Fennui qu'en éprouvait Téditeur du British Crilic, en lui écrivant ce qui suit, le 2 décembre \ 836 :
« Bourne est infiniment contrarié de votre article sur Wiseman et déclare que, s'il en recevait encore un du môme genre, il abandonnerait lu direction de la Revue. On dit que vous faites de Wiseman une cheville pour y suspendre vos propres attaques contre le protestantisme. Maintenant ceci est probablement une manière de montrer la colère qu'on éprouve plutôt que l'expression réelle de ce qu'on pense ; toujours est-il que c'est un indice de son état d'esprit et de la tournure que peuvent prendre les choses. »
L'année suivante ^ , le British Critic répara sa faute par une violente attaque contre Wiseman, en publiant, sous forme de revue, une acrimonieuse critique des conférences sur l'Eucharistie, sortie de la plume du D"^ Turton^. Mais les paroles de Newman n'en demeurèrent
Juillet
2. Le D' Turton, doyen de Peterborough et professeur de théologie à Cambridge, publia on 1837 un livre intitulé The Roman Catholic Doctrine of the Eucliarist considered. La controverse en elle-même appartient entièrement à une phase de discussion théologique sans importance actuelle, et il serait hors de propos de la retracer ici. Mais le jugement du D' Turton sur les procédés dialec tiques de Wiseman, jugement reproduit par le British CritiCy mérite d'être retenu : « Laplausibilité, écrit-il, est le trait caractéristique des travaux du savant auteur. A première vue, ils présentent un poli, — un vernis, — qui ne peut guère manquer de charmer quiconque se contente dune étude superficielle... Sans la moindre intention de déprécier les Lectures ni leur auteur, je ne pnis m'empécher de constater ici que je n'ai jamais rencontré ailleurs une œuvre aussi abondante en ingénieuses interprétations de
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pas moins un témoignage de Timportance des conférences et un mémorial de la situation critique où se trouvait, à son jugement, la masse des ministres de rÉglise anglicane.
Cependant les catholiques anglais étaient stupéfaits de voir leur foi tout à coup traitée avec un respect auquel depuis bien longtemps ils n'étaient plus accoutumés. Et Ton constata bientôt que ce n'était pas là un mouvement éphémère de Topinion. La presse anglaise s'empara des Lectures^ les examina et les réfuta longue-
textes en dehors de leur contexte, en habiletés herméneutiques de toutes sortes... L'auteur est subtil, mais non profond; il est habile, non circonspect ; savant à la mainière d'un controversiste et non d'un érudit. 11 m'aurait été infiniment agréable de signaler dans tout l'ensemble de ses Lectures un seul exemple de science véritablement digne de ce nom ; mais je regrette que l'auteur ne m'ait pas fourni l'occasion de lui faire ce compliment. »
Une lettre de Wiseman au D"" Husenbeth, ayant trait tout d'abord aux critiques de cet écrivain à propos des Lectw'^s sur l'Église, a sa place marquée ici :
« Je vous suis très obligé de vos aperçus sur mes Lectures. Elles s'adressaient à un auditoire de tout point respectable et en toute apparence capable de les comprendre ; voilà pourquoi je n'ai pas jugé nécessaire de prendre un ton aussi simple que je l'eusse fait ailleurs. Mais, en même temps, l'auditoire renfermait un nombre relativement considérable de pauvres qui ne suivaient que de très loin mes discours, sans cependant trop de fatigue. Une traduction allemande est sous presse à Augsbourg ; une autre est projetée, mais j'imagine qu'elle n'aboutira pas. J'ai lu les attaques de Turton contre mon Eucharistie. C'est là une critique injuste et exagérée. Plusieurs de mes amis estiment nécessaire que je lui réponde; et, par déférence à leur avis, je vais me départir de ma résolution d'éviter toute controverse et écrire une réplique. C'est chose facile à ne considérer que la force de ses attaques, mais bien difficile si l'on tient compte de leur longueur. Il consacre trois ou quatre pages à critiquer une des miennes ; si j'adopte cette proportion, ma réponse n'en finira pas, et ni mon temps ni mon argent n'y suffiront. Les catholiques anglais n'ont pas encore un. public de lecteurs assez nombreux pour rémunérer un auteur. >
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ment. « L'effet de ces discussions aurait pu n'être que temporaire, écrit M. White, si leur publication n'eût attiré sur elles l'attention toute particulière de la presse protestante. » Des hommes considérables et distingués furent reçus dans l'Église romaine, et parmi eux le célèbre architecte Auguste Pugin. Les journaux quotidiens commencèrent à signaler les démarches et les actes de Wiseman... M. Coates ne tarda pas à lui demander, en mai 1836, un article sur l'Eglise catholique pour la Penny Cyclopœdia. Cela semble chose de peu d'importance de nos jours, mais c'était tout simplement renversant pour les Papistes anglais de 1836. Quelques vieux prêtres de l'ancienne mode secouaient la tête et se défiaient de résultats si nouveaux et d'idées si entreprenantes. Mais les autres reprenaient courage et en étaient reconnaissants envers leur nouveau porteparole. Les catholiques de Londres ouvrirent une souscription pour offrir à Wiseman, en souvenir de leur gratitude, une riche médaille d'or frappée à son effigie, d'après un buste de M. Scipion Clint; au revers se trouvait avec les dessins emblématiques de quelquesunes des conférences cette inscription :
Nicholao Wiseman, avila religione forti siiamque eloquio vindicata, Catholioi Londinenses MDCCCXXXVL
Une occasion se présenta au cours même des Lectures de fortifier l'impression qu elles produisaient.Un M. John Poynder publia contre l'Église romaine une de ces attaques qui sont tout profit pour ceux qui les subissent. Elle était intitulée le Papisme allié du paganisme, et l'auteur y déclarait sans ambages que les papistes
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étaient des idolâtres, et le cérémonial catholique une reproduction des anciens rites païens de Fépoque classique. Wiseman y répondit dans une série de lettres à Tauteur. 11 se gagna la sympathie d'un grand nombre de ses lecteurs en signalant dès le début que l'appel de M. Poynder était avant tout calculé pour réveiller les passions religieuses assoupies, u Avec un saint zèle, écrivait-il, vous brandissez une torche depuis longtemps éteinte, dans l'intention de raviver la flamme du bigotisme et du fanatisme d'un parti, et d'exciter par là l'amère indignation et d'outrager les sentiments d'un autre ; comme l'étoile embrasée de l'Apocalypse, ce brandon de discorde est capable de dessécher la belle et sainte source des relations sociales et de l'amitié, où des hommes de toute opinion étaient depuis si longtemps venus se désaltérer ensemble. »
Puis il relève une à une les erreurs de fait renfermées dans le livre de M. Poynder. Celui-ci avait, pour Tédification des Anglais, rapporté différentes pratiques en usage parmi les catholiques italiens; Wiseman, avec toute l'autorité d'un homme qui a passé sa vie en Italie, démontre que ce sont là de pures illusions d'un touriste en voyage, toujours aux aguets de la superstition papiste. M. Poynder avait vu dans un tableau, représentant saint Pierre et saint Paul, l'ange de la vengeance chassant les Huns d'Attila; la confession, prétendait-il, possède, au regard aveugle des papistes, une efficacité préalable au péché qu'on est sur le point de commettre ; l'eau bénite purifie du crime d'homicide ; le salut adressé par les paysans à une croix ou à une sainte image se transforme en une prostration, etc. Wiseman relève et corrige toutes ces inventions, et bien d'autres encore.
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Après avoir ainsi sévèrement critiqué et l'esprit du livre et la sûreté des informations de l'auteur, qui forment la base d'une attaque contre un grand nombre de ses compatriotes, le D' Wiseman s'empare du reste de vérité que renferme le livre et démontre que la vraie signification en a été simplement présentée sous un faux jour. Là, ses observations présentent un intérêt beaucoup plus général. 11 fait remarquer que le sentiment religieux, comme tout autre sentiment, peut naturellement se manifester de la même manière en différentes personnes ou en différentes nations n'ayant entre elles aucune relation ; de même par exemple que rire, s'embrasser, se prosterner sont des façons naturelles d'exprimer certains sentiments, de même telles cérémonies de la religion païenne sont en elles-mêmes assez expressives pour traduire naturellement à la fois les sentiments des chrétiens et ceux des païens. L'Eglise d'Angleterre, à ce point de vue, est tout aussi coupable que l'Eglise de Rome. Le surplis, l'usage du baptême, l'anneau de mariage ont tous leurs correspondants dans le culte païen. En outre, cette malveillante critique des usages étrangers adoptés par la liturgie chrétienne méconnaît l'étendue de la Providence et la largeur de la véritable Eglise. L'Église n'est pas l'exclusive dépositaire de la vérité religieuse ; elle ne tient pas directement du ciel, par voie d'inspiration, tout ce qu'elle enseigne ; mais elle recueille les vérités éparses que la Providence a conservées dans l'humanité, et elle les purifie. Si c'est la condamnation de la liturgie catholique que de présenter avec les cultes non chrétiens certaines affinités de rites et même des exemples de dérivation directe, alors il faut dire que du même coup le christianisme tombe tout
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.entier, car il s'est assimilé dès l'origine, non seulement •des rites, mais aussi des traditions et des doctrines -recueillies de toutes parts :
« N'avez-vous donc jamais réfléchi, écrivait Wiseman k M. Poynder, comment votre argument pourrait se retourner aussi bien contre les doctrines que contre les rites ? et pourtant telle est bien votre façon de raisonner. iEUe attaque non seulement les doctrines catholiques, ^ mais la foi chrétienne tout entière. Eh quoi, ne vous rendez-vous donc pas compte que c'est là précisément la ligne d'attaque des ennemis du christianisme? La doctrine de la Trinité n'est-elle pas clairement indiquée dans la célèbre lettre de Platon à Denys, citée par Eusèbe ? N'en trouve-t-on pas l'esquisse dans les œuvres de Plotin et des philosophes de son école, dans rOupnekhat .et les Védas, comme dans les écrits philosophiques de Lao-Tseu ? Et Dupuis, dans son Origine de tous les eultes^ n'en a-t-il pas conclu que ce dogme n'avait pu être révélé dans le christianisme, puisqu'il était si bien connu :auparavant et si universellement professé, et que saint Jean et les autres apôtres n'avaient fait que l'emprunter il la philosophie païenne. Les termes mêmes de la doctrine sur la Trinité, le Verbe aussi bien que le Père et l'Esprit, et leur procession l'un de l'autre, ne les a-t-il pas découverts, ainsi que d'autres savants, dans cette école d'Orient ? Volney n'a-t-il pas établi un parallèle entre le Christ, soQ nom et son caractère, et le Chrishna Indou? Et ces parallèles ne sont-ils pas autrement frappants que ceux que vous avez établis entre nos cérémonies et celles de l'ancienne Rome et de l'Inde? L'idée de l'Incarnation et de la Rédemption par le'passage de Dieu dans Ja chair ne se retrouve-t-elle pas fréquemment dans
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la mythologie de Tlnde et dans celle des autres religions orientales? Serait-il bien diffrcile de découvrir dans ces mêmes régions des analogies avec les doctrines chrétiennes de la justification, de la prédestination, de la grâce et de Texpiation. Et pourtant quelqu'un d'assez intelligent pour juger sainement des choses s'est-il jamais senti éloigné de la foi chrétienne par de semblables comparaisons ? Sans doute on n'en a pas encore fait l'expérience dans ce pays-ci, comme ailleurs. Mais les Ruines de Volney et l'Abrégé de Y Origine de Dupuis ont contribué puissamment à saper en France la religion parmi les faibles, et Ton pourrait facilement écrire en anglais un ouvrage de genre populaire comme le vôtre pour attaquer les vérités chrétiennes, en suivant précisément la manière que vous employez vous-même. »
Cet ordre d'idées et d'arguments développé par Wiseman avec une grande abondance d'exemples dans les lettres à M. Poynder « fit, dit M. Gladstone, une impression profonde sur l'esprit public, et me parut à moimême un chef-d'œuvre d'argumentation claire et irréfutable^ ».
L'esprit de zèle et d'entreprise suscité parmi les catholiques anglais par le succès de Wiseman à Londres trouva à se manifester plus entièrement par la fondation de la Dublin Review^ et, un peu plus tard, par la création d'un Institut catholique destiné à « venger » les catholiques « de calomnieuses diffamations » et à protéger
1. Je dois ajouter que je suis redevable de la connaissance de cette controverse et de ses résultats à M. Gladstone, un des rares survivants qui se souviennent des discussions théologiques de cette époque. J'ai retrouvé plus tard les lettres parmi les Essais réédités du cardinal Wiseman.
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« leurs coreligionnaires les plus pauvres et les plus incapables de se défendre contre l'oppression des droits de la conscience*». Peu après les conférences de décembre 1835, Wiseman reçut de Daniel O'Connell et de M. Quin des ouvertures au sujet de la fondation d'une revue catholique. Il y consentit, mais avec cette réserve que, vu la situation d'O'Connell à cette époque, «on écarterait de la revue les questions politiques brûlantes ». « Je me considérais, dit Wiseman à ce propos, comme l'associé des deux autres éditeurs, pour représenter les éléments théologiques et religieux du journal. »
11 avait donné, comme principaux motifs de son adhésion, « son vif intérêt pour le Mouvement d'Oxford et l'importance qu'il y avait à le suivre et à le discuter à fond dans la Revue ».
Mais, surtout, il souhaitait de continuer sur une plus large échelle l'œuvre inaugurée par ses conférences, en faisant ressortir, aussi bien aux regards d'un siècle tourmenté qu'à ceux des catholiques, « le génie du christianisme » sous sa forme catholique. On a déjà vu plus haut quelques-unes des raisons qui refroidissaient l'enthousiasme chez ses coreligionnaires. Leur organe, le Catholic Magazine, reflétait quelque peu leur tendance à rougir des dévotions caractéristiques de leur religion et à se tenir en garde contre une trop cordiale fidélité au Saint-Siège. A l'heure même où le monde recommençait à témoigner à la Papauté son admiration et son respect et à reconnaître la beauté des anciennes pratiques religieuses, les papistes anglais en étaient venus à se relâcher de leur dévouement à Rome, à perdre l'orgueil de
Le Catholic Ordo de 1839, p
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leur ancienne foi pour laquelle leurs ancêtres avaient tout sacrifié. Un article avait paru dans le Magazine décriant en termes des plus injurieux les litanies de Lorette comme des pratiques d'un autre âge. Wiseman leur donna à ce sujet, dans une lettre à un ami, cette bonne leçon de courage, de goût et de vraie piété: « L'auteur (de Tarticle) connaît bien peu le goût de ce siècle ; il doit, en outre, avoir une âme dépourvue de toute poésie et ignorer même qu'il y a de la poésie dans la prière. Je lisais l'autre jour les ïambes d'Auguste Barbier, jeune poète que son talent élève en France au premier rang. Ses poèmes, comme leur nom l'indique, sont des satires vigoureuses, cinglantes, parfois même grossières; l'auteur est un libéral enthousiaste. J'extrais quelques vers d'une de ses pièces, regrettant de ne pouvoir tout citer à cause de la longueur. Remarquez seulement les mots soulignés, comparez-les avec les Litanies, et souvenez-vous qu'ils furent écrits dans ce Paris corrompu et incrédule de 1833, et vous comparerez le goût du siècle là-bas avec le goût de quelques calholiques en Angleterre :
« Puis il me prononçait le beau nom de Marie,
Nom que j'aime d'enfance avec idolâtrie,
Le plus doux qui, tombé des montagnes du ciel,
Sur une lèvre humaine ait répandu son miel,
Nom céleste créé du sourire des anges.
Pour en parer un jour la fleur de leurs phalanges ;
Marie, ô nom divin, étoile du pécheur,
Rose du Paradis, baume plein de fraîcheur,
Qui parfume le monde, et qui révèle aux âmes
La femme la plus belle entre toutes les femmes.
Que les papistes anglais ne fussent point sensibles à
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la poésie et à la beauté de la dévotion ainsi chantées par Auguste Barbier, cela provenait en partie sans doute d'un manque de culture et de leur contact permanent avec une puissante nation pleine de mépris pour leurs pratiques religieuses. Mais aussi, Wiseman le pensait, c'était peut-être par défaut de véritable piété. Aussi les exhortait-il non seulement à une plus grande dignité de vie, mais encore à une spiritualité plus profonde. Dans une page remarquable sur le préjudice causé à la religion parle siècle de controverse qui suivit la Réforme, nous lisons ce passage :
« Nos prières ont un ton de raisonnement et de plaidoirie qui sent son siècle de fastidieuse controverse. Si je puis employer cette expression, nous présentons au Tout-Puissant des Mémoires au lieu de le prier. Tout y est admirablement arrangé, les circonstances atténuantes chaleureusement plaidées; les motifs de compassion puissamment présentés; mais point de larmes, point de sanglot, rien du langage d'un pénitent, c'est-à-dire d'un cœur broyé ; rien de ces palpitantes émotions qui mêlent dans la prière la crainte et l'espérance, la douleur et l'amour. »
Relever l'enthousiasme de ses frères pour leur religion et pour la Papauté était encore un des motifs qui décidèrent Wiseman, ainsi que le répètent souvent ses lettres de 1834 et 1835, à prendre part à la fondation d'une Revue dont le ton serait très différent de celui du Catholic Magazine,
Un autre de ses motifs était le dessein de faire ressortir sous un meilleur jour, aux yeux de ses compatriotes les moins prévenus, la variété, la souplesse, la puissance de l'organisation du catholicisme, tel qu'il le comprenait.
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Et c'est dans cette intention qu'il résolut de donner à la Revue ce caractère qui marquait mieux la puissance et la force de TÉglise universelle et la haute valeur de son droit. Au nombre des collaborateurs choisis dès la pre-^ mière heure se trouvaient Steinmetz, de Coux et les- D" Klausen et Pagenwordt. Une Église incarnant en^ elle et purifiant tout ce qu'il y a de meilleur dans la génération présente, une Église s'adaptant aux besoins et aux aspirations de la vie humaine, tel était, on l'a. déjà vu, son idéal le plus cher. Aussi bien avait-il stipuléque la Revue appartiendrait au jour présent, c'est-à-dire qu'elle traiterait des questions vivantes ; qu'elle lutterait contre de réels antagonistes. S'agissait-il de controverses sur des points d'histoire ou des antiquités ecclésiastiques, ces sujets y étaient présentés à un point de vue se rapportant à l'action de l'Église au XIX® siècle, afin de permettre aux lecteurs de conclure des forces d'adaptation de l'Église dans les siècles passés, à ses ressources pour les temps actuels : « Le moment semblait venu, écrivait-il, de faire vibrer certaines cordes et d'exciter des énergies encore endormies, mais sur le point de s'éveiller. La religion catholique, telle qu'elle est maintenant, dans la plénitude de son développement, avec la grandeur de ses cérémonies, la beauté de ses dévotions, la variété de ses institutions, demande à être révélée à un grand nombre. » La liturgie de l'Église, les hauts faits de ses héros, les grandes vicissitudes de son histoire, constituaient un riche héritage du passé dont il fallait faire bénéficier le présent.
Le premier numéro de la Dublin Review parut au mois de mai 1836. Elle tenait toutes ses promesses, et les pages signées de Wiseman lui donnèrent le ton.
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qu'elle devait garder. Des articles comme ceux consacrés à Boniface VIII et à sainte Elisabeth de Hongrie faisaient revivre des chapitres de Thistoire ecclésiastique bien suggestifs pour notre époque. Les études sur les Rites mineurs et sur les offices de V Église étaient remplies de détails sur la liturgie, ses origines, ses développements et ses applications à la vie chrétienne de chaque jour. Les rapides progrès de la foi parmi les peuples catholiques, en Italie et ailleurs, étaient exposés, d'après des observations personnelles, dans l'article sur la Rejligion en Italie; d'autres articles sur les académies italiennes et l'art chrétien montraient l'influence du catholicisme sur le progrès des arts et des sciences, et cela discrètement et avec une petite pointe de morale. L'ensemble des sujets traités présentait, comme dans un tableau, les catholiques formant une société composée de membres de tous rangs et de toutes conditions, de riches et de pauvres, de savants et de littérateurs aussi bien que d'hommes de loisir, d'historiens et d'antiquaires, d'amis des arts, dont la vie, tout imprégnée qu'elle fût de leur religion, n'en était pas moins pleine de saveur et d'intérêt humain. Wiseman prétendait assez peu que le tableau fût complet et retraçât le mal existant côte à côte avec la vie chrétienne tout autant que le bien. Pendant des siècles, on avait dépeint sous les couleurs exagérées de la caricature le mal accidentel, et il était temps de retracer la beauté du véritable idéal. Mais tel qu'il était, le tableau, à son avis, était vrai et sans fausses couleurs, et il dépendait de ceux qui vivaient, le cœur afl^ermi par une foi confiante, de le rendre toujours de plus en plus exact.
Wiseman prolongea son séjour en Angleterre jusqu'à
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rapparition du second numéro de la Revue, puis il retourna à Rome ^ Il se retrouva encore une fois à son poste, au Collège anglais, à la rentrée d'octobre. Mais plus jamais il n'y reprit complètement ses anciennes habitudes. Il avait désormais laissé le meilleur de son cœur en Angleterre. Dans la Dublin Revieio, aussi bien que dans sa correspondance particulière, il s'appliquait, dans une large mesure, à diriger la politique de ses compatriotes catholiques.
i. M. Kyan qui raccompagna et devint étudiant au Collège anglais, raconte ces détails duvoyage :
« Vers le milieu d'août 1836, dit-il, muni d'une lettre de recommandation pour le D' Wiseman et de l'autorisation de mon évêque, je me présentai au premier, Ghapel House, Lincoln's Inn Fields, pour lui demander de me permettre de l'accompagner à Rome... Je lui demandai à quelle date il partirait de Londres. Il me répondit qu'il s'attendait à être libre d'un jour à l'autre, mais qu'il était retenu par la publication de ses Lectures de Moorfîelds. Finalement il me suggéra l'idée de l'attendre à Paris (ce qui m'arrangeait), et il me donna l'adresse de l'hôtel de Lille, où il descendait d'habitude. Ce ne fut que le 9 septembre que le D"" Wiseman arriva à Paris, accompagné du Révérend A. B. et de M. G. ; de sorte qu'un élève de Saint-Sulpice s'étant joint à nous, notre groupe se composa de cinq personnes.
Nous retînmes des places à la diligence qui devait partir de Paris pour Chalon-sur-Saône le mardi 11 septembre, à quatre heures du soir. Nous employâmes nos loisirs à visiter les églises, les musées de peinture, etc.
Nous partîmes donc le mardi H septembre. A Chalon, nous prîmes le bateau à vapeur pour Lyon, et en descendant la Saône, suivant le mot du D"^ Wiseman, nous nous trouvâmes dans le pays du vin et de l'olive... C'est à cette époque que le D' Wiseman fut mis au courant des tentatives faites pendant quelque temps, à l'insu du Saint-Siège, par le gouvernement prussien, pour protestantiser les provinces rhénanes, ce qui lui fournit le sujet d'un article qu'on lit dans le premier volume delà Dublin Review,
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Sommaire. — L'avenir de Wiseman se décide ; relation de M. Kyan. — Une retraite prêchée au Collège anglais par les jésuites; Wiseman revient de ses préventions contre leur genre de spiritualité. — Lettres sur ses projets au D'Newsham. — Renaissance catholique en Allemagne. — Correspondance avec Dœlinger. — Wiseman écrit dans la Revue de Dublin sur la persécution religieuse en Allemetgne. — Visite au Collège anglais de MM. Gladstone et Macaulay. — Une lettre de M. Rio.
Le recteur du Collège anglais était revenu à Rome, en 1836, en compagnie d'un nouvel élève, M. Kyan, qui a noté ses impressions sur Wiseman, à cette époque d'orientation décisive où il va passer de la vie d'étude à la vie d'activité pratique : « Lorsque je le connus pour la première fois, c'était, je crois, à ce moment critique où il allait terminer sa vie d'homme d'étude et commencer à prendre une part si importante au mouvement religieux et à la politique ecclésiastique de son temps. 11 a pu, je dirai même, il a dû s'adonner précédemment à l'étude avec une grande ardeur, mais je n'ai pas, durant tout mon séjour au Collège anglais, remarqué de sa part une assiduité bien particulière à ses livres. Ce qu'il composait était écrit à la hâte et de premier jet. Et certes, ses cours journaliers à l'Université, ses sermons
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hebdomadaires, ses devoirs de chargé d'affaires des «vêques anglais, sa nombreuse correspondance, les visites qu'il avait à rendre ou à recevoir, ne lui laissaient guère de loisirs pour la lecture.
« Jamais on ne le voyait un instant désœuvré. Il savait même tirer un parti utile des récréations. Tous les jeudis, jours du congé hebdomadaire, il avait l'habittude de nous faire visiter avec lui quelqu'une des catacombes, une église, un monument ancien, une galerie de tableaux, un musée, Tatelier d'un artiste; et, dans ces occasions, nous étions souvent accompagnés de quelque savant allemand ou de quelqu'autre de ses amis qui •s'intéressait à Tart chrétien... Quelquefois il allait passer •quelques jours hors de Rome, afin de se ménager, je pense, des loisirs pour écrire. Une fois, en 1837, peu de temps après la visite de deux évoques anglais, dl nous emmena trois ou quatre avec lui, pour deux ou trois jours, à Fiumicino, à l'embouchure du Tibre. Aussitôt arrivés, nous nous rendons sur une espèce de jetée, où nous ne rencontrons que deux ou trois promeneurs emmitouflés jusqu'aux oreilles et paraissant fort misérables. « C'est là, nous dit le Recteur, leur manière de comprendre la mer ; la plupart n'en ont jamais vu davantage, et ceux qui viennent se tiennent soigneusement enfermés chez eux, de sorte qu'ils seraient tout aussi bien à Rome. » Lui-même prenait grand plaisir à la mer, et c'était pour nous un vrai charme, après nous -être retrouvés à l'heure des repas, de passer le reste du temps à notre fantaisie. Tandis que nous nous distrayions, lui travaillait à ses articles pour la Revue, mais il trouvait \e temps de se promener avec nous une couple d'heures, et tous ensemble nous allions nous baigner en
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quelque endroit de la plage, où personne ne viendrait nous déranger. Il prenait un plaisir extrême à ce qu'il appelait une sortie. Quelquefois il nous emmenait tous en voiture, en excursion hors de Rome, comme, par exemple, aux ruines de Veies ; nous emportions les provisions pour un pique-nique. Dans ces occasions-là, il se montrait le plus joyeux de la bande et aimait à voir les autres contents.
« Comme preuve des talents variés de Wiseman, je puis ajouter qu'il nous servait souvent d'organiste. Il était, du reste, aussi fin appréciateur en musique que dans les autres beaux-arts. Ce fut lui aussi qui brossa les décors de la première pièce que nous jouâmes en 1837. Je saisis cette occasion de révéler une chose que je me sens autorisé à dire maintenant, à savoir, qu'il composa lui-môme pour nous une pièce de théâtre, dont la scène se passait en Amérique. Il en confia le manuscrit aux étudiants chargés d'organiser la représentation, avec l'avis d'en prendre copie et de lui rendre l'original sans divulguer, même aux autres étudiants, qu'il en fût l'auteur. »
Le Recteur ne se contentait pas d'être pour ses élèves un ami dont l'entrain stimulait leur ardeur; il savait s'intéresser directement au travail de chacun d'eux, parfois même, très simplement, il sollicitait leurs conseils sur ses propres travaux.
a Je crois, continue M. Kyan, qu'il se doutait à peine des talents qui lui permettaient de si bien réussir en tout ce qu'il entreprenait. Il croyait les autres capables de faire ce qu'il avait fait lui-même, et il était impatient de les voir marcher sur ses traces. J'ai reçu de quelqu'un, dont l'impartialité ne saurait être mise en doute.
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Tassurance qu'il se montrait toujours affable et prêt à aider les autres dans leurs études. Il paraissait n'avoir point conscience de sa supériorité intellectuelle et sollicitait la coopération d'esprits infiniment inférieurs au sien, comme s'ils se fassent trouvés à son niveau. Je ne crois pas qu*il ait jamais oublié aucun de ceux qui furent ses élèves. Je connais maints exemples de l'obligeance avec laquelle il savait leur témoigner de l'amitié plus tard sur le chemin de la vie. A ceux qui l'avaient contrarié ou même qui lui avaient témoigné de l'hostilité, il ne laissait pas de tendre, à l'occasion, une main secourable. »
Les étrangers ne reconnaissaient pas toujours la droiture de ses intentions.
« Je l'ai entendu dire une fois, raconte toujours M. Kyan : «Je suis complètement incompris, et on juge mal mes intentions et ma façon d'agir. Partout je me heurte à une muraille de réserve. Certes j'ai mes défauts, souvent je fais mal, mais si quelqu'un voulait bien me parler comme un ami, je lui serais reconnaissant de me signaler mes erreurs etje m'empresserais avecjoie de les réparer.» Chose étrange, toute sa vie, il fut ainsi sujet à être méconnu et à se voir refuser par plusieurs, même parmi les plus pieux et les meilleurs, cette sympathie qui lui allait si vivement au cœur. On ne croyait pas au but élevé qu'il poursuivait, et, à ce qu'il me paraît, on le croyait poussé plutôt par des motifs tout personnels, tels que la vanité et l'ambition. Un tel jugement à son endroit est absolument faux, bien que peut-être il ne fût pas et ne pût pas être indifférent à la renommée ; mais il est un certain genre d'ambition qu'il a décrit quelque part, dans son sermon sur la conversion de saint Paul, et auquel sans doute ne répugnait pas sa nature, l'amie.
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bilion qui anime à la vertu et aux grandes aclions. » M. Kyan nous trace encore ce tableau de la manière d'être de Wiseman avec les membres de son Collège :
« Il adressait rarement des paroles de reproche, bien qu'il fût aisé de voir s'il était satisfait ou non, car il était aussi naturel qu'un enfant. Quand il était ennuyé, il avait rhabitude de se pincer la lèvre inférieure entre le pouce et l'index et de faire la moue, de quoi ne manqueront pas de Se souvenir ceux qui ont souri autrefois en le regardant faire. La plus sévère parole queje lui aie entendu adresser à un étudiant fut celle-ci : « Quand on joue comme les ours, il faut s'attendre au sort des ours », dit-il en s'adressant à un élève qu'il rencontra se rendant à l'infirmerie, après une lutte corps à corps avec quelques autres et dans laquelle il avait reçu au visage des horions qui nécessitèrent un emplâtre. En général, rien n'égalait sa tendresse et sa sympathie pour les malades. Un des étudiants, atteint de la poitrine lorsque j'arrivai, mourut peu de temps après, vers la fin d'avril 1838, je crois, à deux ou trois heures du matin. Quatre ou cinq d'entre nous étaient présents, et le D*" Wiseman se tenait au chevet du lit, adressant des paroles de consolation au mourant et lui répétant de temps en temps à l'oreille quelques brèves oraisons jaculatoires, tant qu'il sembla garder sa connaissance. Enfin la respiration cessa, le Recteur tâta le pouls, plaça la main sur le cœur de notre ami et dit : « 11 est passé. » Il plaça un crucifix sur la poitrine du mort, et nous nous agenouillâmes quelques minutes dans une silencieuse prière. Puis il se releva et baisa le front de notre condisciple défunt ; nous fîmes de même en signe d'adieu. Comme nous retournions dans nos chambres, je l'entendis, au moment où nous nous
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séparions, pousserun profond soupir et dire : « Et maintenant, il me faut écrire à sa mère. »
Voici maintenant quelques opinions de Wiseman sur divers sujets :
« La conversation du D*" Wiseman était animée et intéressante. Tennyson, parmi les poètes modernes, et Lord John Russell, parmi les orateurs, étaient ses auteurs préférés. Il parlait avec admiration de Jérémie Taylor et faisait grand cas aussi de Wordswrorth ; il prisait moins Byron qui ne lui avait pas paru, pendant qu'il était a Rome, avoir étudié sérieusement les monuments qu'il décrit dans Childe Haroîd, Des poètes italiens, Dante était le seul dont je l'entendis parler avec admiration. Calderon, parmi les Espagnols, avait ses préférences. Le Pérugin me semble avoir été son peintre favori. Il estimait la dernière manière de Raphaël inférieure à la première ; il ne paraissait pas goûter beaucoup la Transfiguration^ dont une très petite partie, disait-il, était de la main du maître. Il racontait à ce sujet qu'un Écossais prétendait avoir découvert un moyen certain de reconnaître le coup de pinceau d'un artiste en examinant la peinture au microscope ; or, quand on soumit à son appréciation le tableau de la Transfiguration^ il déclara que la tète seule de notre Sauveur avait été peinte par Raphaël lui-même.
« Parlant des prédicateurs français, il convenait qu'on pourrait atteindre à l'éloquence par l'étude et l'imitation de leurs œuvres, mais à son sens les orateurs sacrés anglais leur étaient préférables. Il pensait qu'un sermon pèche souvent par la trop grande étendue du sujet et qu'il valait mieux développer et expliquer une seule idée que d'aborder un sujet embrassant une trop grande variété de pensées. Sa pratique comme sa théorie de la
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controverse consistait à exposer la doctrine et les principes catholiques, en évitant le plus possible le ton agressif de la polémique. Il tenait en haute estime les Scholia de Rosenmuller et racontait qu'il avait employé à se les procurer soixante scudi qu'on lui avait donnés comme prix. A propos de ses Horde Syriacx^ il disait avoir en manuscrit un second volume renfermant au moins deux fois autant de matières que le premier. Cet ouvrage fut bien accueilli par les savants allemands qui s'occupaient de questions bibliques ; pendant un temps ils parurent considérer Wiseman comme l'un d'eux, et c'est peut-être ce qui fit soupçonner ou craindre à quelques-uns qu'il n'eût des vues ou des tendances rationalistes. Je crois me souvenir de lui avoir entendu dire qu'il ne conseillerait à personne de se livrer à la série de lectures qu'il avait dû faire au cours de ses études bibliques. »
A cette nouvelle direction de sa vie, de 1835 à 1840, semble correspondre en Wiseman un changement notable dans son tempérament, son extérieur, ses habitudes et sa vie spirituelle. Déjà ses propres paroles nous ont révélé la profonde impression laissée en lui par cette reviviscence de son âme et l'attrait pour la vie religieuse, que dès 1833 il considérait comme un changement définitif, et M. Kyan nous a décrit les modifications qu'il avait constatées dans l'extérieur et les habitudes du recteur. « L'étudiant à la complexion frêle, au visage pâle, aux traits anguleux, s'est transformé en un homme plutôt puissant et mûr pour la vie active. » Mais un changement plus profond encore semble s'être produit en lui, vers 1837.
Il s'était jusque-là montré l'adversaire de la tendance
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quelque peu répressive, accusée par la forme d'ascétisme usitée chez les jésuites.
A l'occasion cependant de la retraite annuelle de novembre 1837, il invita un Père jésuite à donner au Collège anglais les Exercices spirituels. Cette retraite laissa une profonde et durable impression aux étudiants et à Wiseman lui-même. M. Kyan en parle comme il suit :
« En novembre 1837, un Père jésuite fut prié de donner une retraite au Collège anglais. Mon impression est, qu'avant cette date les relations du D*" Wiseman avec la Compagnie de Jésus n'étaient pas des plus cordiales. I^'effet de cette retraite fut remarquable sur nous tous, depuis le D"" Wiseman jusqu'au moindre d'entre nous; ce que je puis affirmer avec d'autant plus d'assurance que le Recteur le constatait lui-même. Les relations entre les étudiants devinrent beaucoup plus franches et plus cordiales, et leurs rapports avec le Recteur plus intimes qu'auparavant. Le D' Wiseman se révéla à nous sous un jour nouveau, celui de conseiller spirituel. Plusieurs des étudiants le choisirent pour directeur. C'est à partir de celte époque qu'il se donna la tâche d'écrire sa méditation quotidienne, de manière à en former une série pour l'année entière. Son humeur fut, à partir de ce moment, autant que j'en puis juger, particulièrement aimable, bonne et tolérante.
« Bien des années plus tard, faisant allusion à cette retraite de 1837, il me disait : « J'aime à penser à ce temps-là ; la cordialité régnait si bien dans nos entretiens, et nous étions vraiment unis par les liens d'une sincère fraternité. »
Nous avons découvert dans les papiers du cardinal
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Wiseman les résolutions prises par lui à la fin dé cette retraite, qui fut accompagnée de moins de ferveur sensible que les précédentes, mais où il conçut un sentiment plus profond de ce qui manquait encore à sa vertu, et une plus ferme résolution de mener une vie plus sainte ^
Ces résolutions, il les relut et les renouvela de temps à autre, d'abord tous les mois, puis généralement tous les trois mois. Tannée suivante, où il note quelques omissions de son examen de conscience quotidien, ainsi que son application insuffisante à quelques pratiques de mortification : « J'ai cependant trouvé le moyen de servir les pauvres dans les hôpitaux, comme je me Tétais promis, écrit-il en juin 1838, que Dieu en soit loué ! »
En 1840, ces résolutions furent remplacées par celles qu*il prit à Toccasion de sa consécration épiscopale ' .
Parmi les écrits du cardinal appartenant aux années 1837 et 1838, nous avons aussi trouvé un manuscrit sans date, écrit, comme il Texplique lui-même, conformément au précepte de saint Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de Jésus. C'est un résumé de ses méditations de celte époque, très remarquable sous certains rapports, mais sans aucune prétention littéraire ^ .
De la retraite de 1837 jusqu'à la fin de son séjour à Rome, Wiseman se consacra avec beaucoup de soin à la formation spirituelle de ses élèves. Pour eux, nous l'avons déjà vu, il écrivit des sujets de méditation pour
1. Voir le texte de ces diverses résolutions et de ces méditations, Appendices A, B, C, à la fin du volume.
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chaque jour de Tannée, quelques-uns traitant plus spécialement de la vie d'un prêtre missionnaire en Angleterre, les autres des devoirs ordinaires de la vie chrétienne. Le D"^ Errington était alors vice-recteur du Collège, et tous deux travaillaient de concert à améliorer le système des études et à donner à leurs élèves une haute idée de leur vocation. Leurs efforts dans ce sens s'étendirent aussi aux collèges d'Angleterre. Tous deux se rendaient compte de tout ce qu'il y avait à faire pour les élever au niveau intellectuel, soit des écoles publiques et des universités de l'Angleterre, soit des maisons d'éducation à l'étranger. Mais c'était surtout le clergé d'Angleterre qui, au sentiment de Wisemah, avait besoin de réforme. L'esprit de nationalité et d'indépendance à l'égard de l'autorité y était trop commun. Il se produisait sans doute peu de scandales positifs, mais le laisser-aller était presque général. Aussi, à partir de sa campagne apostolique de 1835, en Angleterre, une des premières préoccupations de Wiseman fut-elle de former un clergé instruit et zélé, comme base de la réforme qu'il méditait d'introduire parmi les catholiques anglais. Une de ses lettres au D"" Newsham d'Ushaw Collège nous révélera ses pensées intimes à ce sujet :
« ?lonie Porzio, i8 octobre 1838.
« Mon cher ami, — J'étais absent, en visite chez ma sœur, quand votre bonne lettre est arrivée à Rome, et les exigences de la Dublin Review aussi bien que mes occupations m'ont empêché d'y répondre plus tôt. Je n'ai rien de plus à cœur que de travailler de toute manière avec vous et avec d'autres à promouvoir la causa
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de la religion en Angleterre et à stimuler le zèle du clergé... Je pense qu'avant longtemps j'irai résider en Angleterre, et je vous assure que ce sera pour moi un brisement de cœur que de me séparer de nos étudiants de Rome, car je ne crois pas qu'il puisse exister entre les supérieurs et les élèves une plus grande amitié que celle qui nous unit ici. Je regretterai profondément Rome, mais je suis prêt à tous les sacrifices pour la grande œuvre qu'il faut entreprendre. Lorsque je discernerai mieux ma voie, je vous en écrirai plus longuement. Ce que je désire le plus vivement établir, c'est une petite communauté de missionnaires qui, vivant ensemble, s'en iraient bini (deux à deux), donner çà et là des conférences, des retraites, etc., dans différents diocèses ; ils iraient ainsi en mission à tour de rôle pendant quelques mois, puis rentreraient à la résidence, où ils s'occuperaient, à divers intervalles, à donner des retraites aux laïques et au clergé. Il suffirait qu'ils fussent pour commencer six ou huit, mais vraiment pénétrés de l'esprit de dévouement et de piété, instruits et d'une parole facile, sinon éloquents. Mon idée est bien connue de la plupart de nos jeunes gens ; mais je voudrais, en dehors de mon petit groupe d'étudiants, essayer de trouver deux ou trois prêtres (deux du Nord) qui se dévoueraient à cette œuvre. Il suffirait que quelqu'un se décidât et ouvrît la voie, et je suis sûr que les autres se lèveraient et le suivraient. J'ai déjà commencé une certaine formation en ce sens, en écrivant un cours de méditations en usage ici, disposé de façon à former une suite de discours pour des retraites et des missions. Nous en possédons un petit nombre d'exemplaires imprimés, pour l'usage de ceux qui voudraient se consacrer à cette
Googk
œuvre. Il en résulterait une certaine unité de méthode et le travail de préparation en serait très simplilié. Le plan adopté est celui des retraites des Pères jésuitesu On imprime actuellement, mais non pour le public, ua développement des méditations ou exercices de saioi Ignace qui servirait de modèle pour toutes les retraites Ainsi le succès de chaque retraite dépendrait moins de» talents individuels du directeur des exercices.
« Ce que vous me dites de Tétat du clergé est vraiment déplorable et n'a rien d'exagéré, j'en suis certain- J'ai pu constater que le mal est plus grand encore que je pensais, et que je vous le laissais entendre. Avant de quitter Londres, j'ai fait part au D"^ Griffîths de» choses que j'avais remarquées. La réforme doit être radicale, et c'est au Collège qu'il faut jeter les fondations du bien à venir. Une lettre du D"" Errington me donne les plus consolantes nouvelles d'Ushaw, et m'annonce qu'il m'apporte un exemplaire de votre nouveau plaa d'études que nous examinerons ensemble. Je pensais vous envoyer le programme des études du Collège de Juilly, élaboré par les abbés de Salinis et de Scorbiac, aidés par Gerbet et d'autres professeurs de l'Université catholique; mais il est actuellement entre les mains d'un ami. Dès qu'il sera revenu en ma possession, je vous l'enverrai. Je désire que vous alliez visiter Oscott, persuadé qu'en outre du bien procuré par des relations ouvertes de cette façon amicale, vous trouveriez là-bas de l'encouragement à la vue du bon esprit de progrès qui y règne, et que vous-même leur seriez utile en leur suggérant vos propres idées. Pugin et Logan, à eux seuls, sans compter leur nouveau maître allemand, valent le voyag»^, tant leur conversatioi est instructive. Vous
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serez heureux d'apprendre que notre calendrier compte un nouveau saint anglais, mais non des plus modernes. Le 7 septembre, le Pape a publié un bref approuvant et confirmant le culte immémorial rendu en Savoie à saint Boniface, archevêque de Cantorbéry, originaire de ce pays. Il occupa le siège de Cantorbéry après le milieu du XIII® siècle. Je pensais qu'on aurait modifié son office en conséquence ; mais j*ai fait inutilement quelques insinuations à ce sujet. Je désirerais aussi que Bède fût proclamé Docteur de l'Église et proposé à la vénération de rÉglise entière.
« ... Je termine cette lettre à Rome où je suis venu rendre au D'Mill, principal de King's Collège à Calcutta, et maintenant en route pour l'Angleterre, la visite qu'il m*a faite à la campagne. Dites de ma part toutes sortes de choses aimables à mes bons amis d'Ushaw, et croyezmoi toujours, mon cher monsieur Newsham, votre ami sincère.
N. WlSEMAN.
Plus tard, le 19 mars 1840, le D' Wiseman émet les idées suivantes sur l'éducation à donner à la jeunesse dUshaw : « George Errington et moi, d'après les observations que nous ont suggérées les derniers arrivés d'Ushaw, nous pensons qu'il faut tout spécialement viser ^ habituer les élèves, dès le début de leurs études, à juger et à penser, ce dont ils ne semblent pas avoir la moindre idée. Ils ne paraissent pas savoir se rendre compte des choses par eux-mêmes. Quoi qu'ils apprennent, ils semblent l'empiler dans leurs têtes et ne savoir plus le retrouver, quand ils en ont besoin. C'est là, je crois, une habitude qui peut s'acquérir, en la culti-
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vant dès le début des études, et qui suppléerait au défaut de mémoire heureuse et de grands talents. 'Elle procure cette sagacité dans les recherches, cette puissance de combinaison dans la pratique qui permettent à de modestes esprits d'accomplir des choses dont, sans elles, de grandes facultés sont souvent incapables. Si ces facultés existent, leur puissance et leur valeur en sont décuplées.
« Nous reparlerons de tout cela, afin de voir s'il sera possible de donner à nos idées une expression tangible, et d'arrêter un programme qui permette de les mettre en pratique. A mon avis, l'éducation à l'étranger, peutêtre même l'éducation protestante, s'efforce davantage d'inculquer aux esprits cette habitude du travail personnel. Je ne sais si je me suis fait suffisamment comprendre, mais il me serait facile de le faire dans un court entretien. »
Cette lettre se termine par une affectueuse allusion à son vieux maître d'Ushawr, le grand historien Lingard. « J'ai reçu l'autre jour du D' Lingard une lettre dans laquelle il me dit qu'il est menacé de perdre la vue. Ne conviendrait-il pas de lui offrir un asile à Ushaw, si ces craintes devenaient plus menaçantes? Il a droit à la gratitude du clergé, et sa présence à Ushaw, non seulement jetterait un nouveau lustre sur la maison, mais ses avis, ses conseils, ses exemples y feraient le plus grand bien. Il aurait toujours là, sous la main, quelqu'un pour lui servir de lecteur et de secrétaire. Pensez-y, et si vous êtes de mon avis, soyez le premier à parler et à faire des avances. »
L'Eglise d'Allemagne traversa, de 1837 à 1839, une période critique à laquelle Wisenian ne demeura pas
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indifférent. L'Allemagne devint alors, en effet, le théâtre des mêmes lifttes pour la liberté de Téducation de Tenfance qu'avaient soutenues en France quelques années plus tôt, en 1830, Montalembert et Lacordaire. L'archevêque de Cologne M*"^ Clément Auguste de Droste, trouvant les concessions faites à l'État par son prédécesseur, au sujet de l'éducation des enfants nés de mariages mixtes, en désaccord avec le Bref de Pie VIII sur la matière, refusa de les confirmer ou de les sanctionner. Le gouvernement prussien l'accusa de violer la loi et de soulever le peuple, et 'finalement, le 20 novembre 1837, fit jeter l'archevêque en prison. Grégoire XVI, dans une allocution indignée, protesta devant le monde civilisé contre l'acte du gouvernement prussien.
Peu après, l'archevêque de Posen, ayant adhéré dans un mandement aux protestations du Pape, se vit également emprisonné, au mois d'avril 1839. Une telle violation des principes de la liberté religieuse excita le zèle indigné des catholiques allemands et amena une heureuse réaction. « Ceux qui dormaient s'éveillent, disait Dœllinger, les timides courent aux armes et la religion prend dans ce pays un nouvel essor. » Joseph Gœrres écrivit son Athanasiits^ Dœllinger, une brochure sur la crise, qui obtinrent un merveilleux succès. Le Pape, dans une seconde allocution, renouvela sa première protestation, et le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume IV, qui venait de monter sur le trône, se vit contraint d'adopter à l'égard des catholiques une politique de conciliation. La renaissance catholique dont nous voyons encore les effets commençait donc déjà en Allemagne.
Lei Revue de Dublin prit une part active à ces luttes. Wiseman partageait son attention entre les Églises
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d'Allemagne et d'Angleterre. En 1836, il fit paraître, dans la Revue^ un Essai sur la 'persécution des catholiques en Prusse et obtint du professeur de Coux un article sur Tarchevêque de Cologne.
Dœllinger lui décrit comme il suit la situation, en mai 1839 : « La très excellente décision de Rome a fait ici la meilleure impression, et malgré Tétat embrouillé des affaires ecclésiastiques en Allemagne, nous avons, depuis la discussion soulevée par l'affaire de Cologne, gagné plus de terrain que personne ne l'aurait jamais pensé. Si seulement nous avions de meilleurs évoques dans l'Allemagne du Sud, en dehors de la Bavière !... Il me semble que la corruption intime et la décadence intellectuelle du protestantisme, malgré tous ses airs de supériorité, doivent être notre grand espoir pour l'avenir. Stimulez l'abbé de Luca, encouragez-le à ne pas abandonner son Histoire ecclésiastique de V Irlande, Il est absolument lamentable que nous, catholiques, surtout sur le terrain historique, nous abandonnions les plus importantes matières aux mains déformantes des protestants. »
La même lettre montre l'intérêt porté par Dœllinger et d'autres catholiques allemands aux recherches et aux écrits de Wiseman :
a J'apprends, à ma grande joie, de ceux qui de temps à autre reviennent de Rome, que vous êtes en bonne santé, et que vous travaillez toujours avec zèle au service de l'Église.Si c'est possible de quelque façon, envoyez-moi ce que vous avez publié sur l'Eucharistie. Je l'ai demandé avec d'autres livres à un libraire de Londres, et j'ignore pourquoi il m'a envoyé tout le reste, sauf votre ouvrage. Vos conférences (traduites) sur l'Église catholique ont eu
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parmi nous l'approbation de tous. Le même traducteur préj>are une édition allemande de vos Discours sur les Rapports entre la science et la religion^ etc. Vous avez été assez bon pour m'enveyer la table de deux volumes à! Histoire ecclésiastique de Palma (et d'un autre). N*y a-t-il pas une suite ? Vous devez avoir reçu mon travail sur le mahométisme.
« Votre ami sincère,
V I. Dœllinge». »
De nombreux personnages anglais étaient, pendant ces années-là, attirés vers Rome par l'intérêt et l'admiration que leur inspiraient l'Église et la Papauté, et ce mouvement de sympathie ne contribua pas peu sans doute à affermir au cœur de Wiseman l'espoir qu'enfin les jours de l'aveugle bigotisme qui avait opprimé son pays étaient désormais comptés.
Parmi ces visiteurs se trouvaient, en 1837, M. James, gendre de M. Wilberforce, et M. Bowden, le biographe de Grégoire Vil, tous deux arrivant avec des lettres d'introduction de Newman pour le recteur du Collège anglais. Charles Marriott et Henri Edouard Manning arrivèrent en 1838. La même année encore. Lord Macaulay et M. Gladstone. Manning, qui aperçut pour la première fois Wiseman au chevet des malades, dans un hôpital de Rome, vint le voir en compagnie de Gladstone au Collège anglais, le jour de la fête de saint Thomas de Cantorbéry. Ils entendirent la messe à la chapelle du Collège. M. Grant leur indiquait dans le missel romain l'endroit où se trouvait la messe du jour.
La visite de Macaulay offre des détails d'un intérêt
particulier. Présenté à Wiseraan, le 26 novembre 1838, par un catholique anglais, résidant à Rome, M. Colya;*, il a laissé de cette entrevue quelques souvenirs dans son journal. Il avait visité le même jour le Collège anglais et le Vatican : « Cette journée, dit-il, fournirait la matière d*un volume. » Voici ce qu'il raconte de sa visite au Collège : '
« Nous allâmes au Collège anglais, et nous nous promenâmes dans les cloîtres, assurément bien intéressants pour un Anglais. C'est là que reposent plusieurs prélats de notre pays, morts avant la Réforme. Là reposent aussi les restes de plusieurs jacobites, martyrs dévoués d'u«e cause indigne. Nous jetâmes un coup d'œil sur le réfectoire, presque semblable aux salles des petits collèges de mon temps à Cambridge, à celle de Peterhouse en particulier... Nous trouvâmes dans le cloître le directeur, D' Wiseman, jeune ecclésiastique plein de santé et de force, en costume violet ; c'est ainsi que je me souviens d'avoir vu, il y a dix-huit ans, le prélat robuste et de bonne mine qu'était Whewell. Avec lui se trouvait Lord Clifford, en uniforme de Lieutenant- Député du Devonshire, tout fier d'une audience qu'il venait d'avoir du Pape Grégoire XVI. Il fut extrêmement aimable et me parla avec reconnaissance de la bonté qu'on lui avait montrée en Italie. Wiseman acquiesçait à son témoignage... Lord Clifford nous parla de la réception que le Pape leur avait faite, à Lord Shrewsbury et à lui. Sa Sainteté est en bonne santé et très dispos, un peu plus gai que ne le voudraient les formalistes. Lord Shrewsbury prétend qu'à certains moments il ressemble à un enfant dans l'ardeur du jeu, et qu'à d'autres il apparaît comme un autre Léon arrêtant la marche d'Attila. Attila, c'est apparem-
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ment le pauvre roi de Prusse. Nous entrâmes dans les appartements de Wiseman commodément meublés à la mode anglaise, on s'y croirait dans les salons d'un senior Fellow de Trinity Collège. Après avoir visité la biblFothèque, où Ton me montra un exemplaire authentique du Kvre des martyrs de Fox, sur lequel Parsons avait écrit des notes pour y répondre, je pris cordialement congé de mes compatriotes. »
L'infatigable ardeur de Macaulay le porta à visiter Rome complètement et-à en étudier l'histoire locale avec un zèle intelligent qui rappelle celui de Wiseman. I^'impression que lui fit, non pas seulement la Rome classique, il ne pouvait borner là ses études, mais la Rome pontificale, mérite qu'on la signale ; elle ajoute un intérêt tout particulier à son fameux essai sur Y Histoire des Papes de Ranke. Ses notes d'alors montrent que cet essai, malgré le ton anticatholique qu'il affecte encore, n'était pas seulement un simple morceau de littérature, une amplification de rhétorique, mais l'expression d'un profond sentiment excité par le spectacle de l'action de la Papauté dans cette âme si sensible aux beautés de l'histoire :
« Je sais à peine, écrit-il au mois de décembre à Lord Lansdow^ne, je sais à peine si je suis plus impressionné par la vieille Rome ou par la nouvelle, par les monuments du très extraordinaire empire qui a disparu, ou par les institutions de l'empire plus extraordinaire encore qui, malgré tous les chocs qu'il a subis, demeure toujours plein de vie et de néfaste vigueur. N'y eût-il ici, à Rome, pas une seule ruine, pas un seul beau monument, pas une statue, que je me trouverais encore suffisamment payé de mon voyage, pour avoir vu la capitale
du catholicisme et appris à connaître un peu la nature et les effets de cet étrange gouvernement de brahmines établi dans les États de TÉglise. Avez-vous lu V Histoire de la Papauté depuis la Réforme^ par Von Ranke? Je lui suis redevable des meilleures jouissances que j'ai éprouvées ici. »
Les cérémonies dans Saint-Pierre l'impressionnaient vivement. Après une brillante description de la procession papale, il ajoute : « J'étais profondément ému en réfléchissant à l'immense antiquité de la dignité papale qui peut revendiquer de beaucoup la plus longue, la plus brillante, la plus illustre, la plus continuelle perpétuité parmi les dignités de ce monde, formant, comme elle le fait, le lien entre deux grandes époques de la civilisation humaine. Nos modernes monarques féodaux ne sont que de simples parvenus en comparaison des successeurs, en ordre régulier, non certes de Pierre, mais de Sylvestre et de Léon-le-Grand. »
« Il y avait encore^ parmi les vi^siteurs de Rome, ajoute le biographe de Macaulay, un autre personnage dans l'esprit duquel des pensées de cette nature devaient germer plus rapidement encore que dans l'esprit do Macaulay. » C'était M. Gladstone. Il était lié intimement avec un ami de Wiseman, M. Rio, dont nous avons déjà mentionné la visite au Collège anglais, en compagnie de Montalembert et de Lamennais. Rio avait séjourné quelques années en Angleterre dans le but de se documenter pour un livre qu'il se proposait d'écrire sur ce pays, et Gladstone l'avait introduit dans le milieu le plus intellectuel de Londres. Quand ce dernier vint à Rome, en 1838, il était porteur d'une lettre d'introduction auprès de Wiseman que lui avait remise M. Rio.
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Cette lettre présente par elle-même trop d'intérêt pour ne pas trouver sa place dans ce récit.
Llanarth Court, 5 août 1898.
« Mon cher D*" Wiseman, — Je serais désolé que cette lettre ne vous trouvât pas à Rome ! elle doit vous être remise par un homme dont le nom ne peut vous être inconnu et dont le commerce, ne fût-ce que quelques jours, vous sera, j'en suis sûr, infiniment agréable. Bien qu'il se soit fait remarquer parmi nos adversaires» j'ai la ferme conviction que vous serez agréablement surpris, quand vous serez entré en contact un peu intime avec lui. C'est le jeune M. Gladstone, le sous-secrétaire d'État de Sir Robert Peel pendant son court ministère. Personne ne m'a rendu plus de services pendant mon dernier séjour à Londres, où je recueillais les matériaux nécessaires au livre que je me propose de publier bientôt sur l'Angleterre. En retour de l'amabilité qu'il a eue de me présenter à tant de personnes intéressantes de ses amis, je prends la confiance de vous le présenter lui-même, afin que vous lui procuriez le moyen de voir notre religion sous son meilleur jour, car il est animé du plus vif désir de lui rendre entière justice. Je ne puis mieux vous faire connaître ses dispositions qu'en vous citant les lignes les plus remarquables d'une lettre qu'il m'écrivait, il y a quelques jours.
« J'ai un vif désir, disait-il, de connaître la pratique de l'Église romaine, l'efficacité de son action morale et spirituelle sur ses membres. Cette constatation importe beaucoup au développement de mes propres convictions relativement à la visibilité de l'Église et à la nécessité de cette doctrine pour contrebalancer la tendance vers
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une infinie subdivision et vers Tinfidélité finale qui naît d'un jugement privé illimité. »
« Son séjour en Italie sera de courte durée, rappelé qu'il sera bientôt par ses devoirs parlementaires; aus^i désire-t-il rencontrer dans chaque ville principale quelqu'un qui soit pour lui ce que vous serez à Rome, ce que nous appelons en français un résumé. Après quelques jours de relations avec M. Gladstone, vous découvrirez facilement qu'il n'y a pas d'esprit plus sincère dans la poursuite de la vérité, plus large dans sa manière de comprendre la religion en général. Je sympathise avec lui sur tant de points que j'oublie presque parfois le grand point sur lequel nous différons.
« Croyez-moi toujours bien votre
« Rio. »
Tandis que l'attention de Wiseman se trouvait ainsi appelée sur les qualités d'esprit et de cœur de sa nouvelle connaissance, Gladstone, de son côté, s'attendait à rencontrer dans le recteur du Collège un homme de talent et de valeur; car, si M. Biq lui avait dépeint Wiseman comme un esprit de grande culture, ses entretiens avec Bunsen et son célèbre chapelain Herr Abeken, lui avaient appris que cp n était pas seulement parmi les carlistes et les catholiques que ses talents étaient reconnus et appréciés. Les relations des protestants prussiens avec des catholiques à l'esprit plus large les avaient amenés à modifier leur attitude vis-à-vis des croyances catholiques, si souvent qualifiées par eux, non seulement de superstitions, mais de supercheries. Ainsi M. Gladstone rapporte une conversation avec Abeken dans laquelle ce dernier se montrait tout disposé à croire aux stigmaies^
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et discutait les causes naturelles qui pouvaient les produire, état d'esprit aussi rare alors qu'il est fréquent aujourd'hui. Quanta Wiseman lui-même. Bunsen et son chapelain s'exprimaient très favorablement sur son compte. En parlant du personnel de la Cour pontificale, ils inclinaient à considérer le Cardinal Lambruschini comme le plus capable des prélats ; mais, ajoutait Abeken, « je doute qu'il y ait parmi eux personne de mieux doué que votre compatriote, M«' Wiseman. »
La première entrevue entre M. Gladstone et le D' Wiseman eut lieu au Collège anglais, et comme Macaulay, M. Gladstone s'intéressa vivement aux reliques du catholicisme d'avant la Réforme. Wiseman lui rendit sa visite dans ses appartements de la Piazza di Spagna, Comme Monckton Milnes, M. Gladstone remarqua l'absence en W^iseman de tout esprit de prosélytisme ^ . Le Recteur le frappa par sa façon de comprendre et d'élargir les questions discutées. M. Gladstone, tout plein des espérances données par le Mouvement d'Oxford, prétendit, au cours d'un entretien, que ce Mouvement n'aurait d'autre effet, au moins pendant quelque temps, que de retenir les âmes loin de l'Église romaine, en satisfaisant dans le sein de l'Eglise anglicane leurs aspirations catholiques toujours grandissantes. Wiseman lui aussi se réjouissait du Mouvement d'Oxford et était tout disposé à entrer dans les vues de son interlocuteur ; aussi M. Gladstone fut-il frappé d'entendre W^iseman applaudir à la diffusion des idées catholiques, dût-elle ne procurer aucune accession
1. Nous avons recueilli ces impressions de M. Gladstone dans un entretien qu'il a bien voulu avoir avec nous sur ce sujet.
immédiate au catholicisme ni au Siège apostolique. En réalité, Wiseman avait une confiance absolue que rÉglise anglicane ne pouvait pas être le terme définitif du mouvement tractarien. Mais si ce Mouvement devait entraîner une foule immense d'adhésions, il fallait nécessairement qu'il les groupât transitoirement dans la via média de Newman. Il le saluait donc comme le restaurateur dans l'Eglise d'Angleterre des grands principes catholiques qui conduiraient inévitablement ces hommes à l'esprit logique, à reconnaître la nécessité de l'unité catholique qui en découle.
Les visites de Gladstone et de Macaulay lui révélèrent également la diminution des vieux préjugés contre le catholicisme en dehors même du cercle des théologiens tractariens. Il était donc assez naturel que Wiseman considérât comme un signe des temps le profond intérêt que de tels hommes témoignaient pour la Rome pontificale et les choses du catholicisme. Ni l'un ni l'autre n'étaient des ecclésiastiques d'Oxford, l'un d'eux même était infiniment plus homme du monde que théologien. Ils étaient, chacun dans sa sphère, peut-être les plus brillants représentants de la génération nouvelle. Wiseman apprit de M. Rio les sentiments de Gladstone ; Macaulay manifesta les siens, l'année suivante, dans son essai sur V Histoire des Papes de Ranke * . Ils ont donc bien pu paraître
1. Dans cet essai, après avoir magnifiquement peint la grandeur passée de l'Église romaine, sa grandeur présente, Macaulay ajoutait : « Je ne vois aucun signe qui indique le terme prochain de sa longue domination. Elle a vu le commencement de tous les gouvernements et de tous les établissements ecclésiastiques qui existent aujourd'hui dans le monde, et je ne suis pas convaincu qu'elle ne soit pas destinée à en voir la fin. Elle était grande et respectée avant que les Francs eussent passé le Rhin ; quand
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à Wiseman comme les représentants de cet esprit plus libéral de sympathie pour le catholicisme, dont il épiait les symptômes parmi ses compatriotes, comme les échos^ en quelque sorte, de ces sentiments qui lui semblaient des phénomènes si suggestifs cliez Ranke et même chez Victor Hugo et Lamartine.
l'éloquence grecque fleurissait encore à Antioche, quand on adorait encore les idoles dans le temple de la Mecque ; et elle conservera peut-être encore toute sa vigueur première, lorsque je ne sais quel voyageur de la Nouvelle-Zélande viendra, au milieu d'une vaste solitude, se placer sur une arche brisée du Pont de Londres, pour esquisser les ruines de Saint-Paul. » Combien, en 1840, un tel langage était chose nouvelle sous une plume anglaise I
La Renaùtsance du catholicisme en Angleterre au xix" siècle. Thureau-Daugin, Correspondant du 25 mai 1899.
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Sommaire. — Lutte du Conservatisme et du Libéralisme dans la renaissance religieuse; la solution de Wiseman. — Son voyagede 1839 en Angleterre. — Son programme. — 11 raconte sa campagne de 1839, dans ses lettres d'Oscott et de Derby. — Sermon sur le Développement du Dogme. — Ses articles dans la Revue de Dublin.
De 1839 à la fin de sa vie, Wiseman n'eut pas de plu& chère préoccupation que celle des intérêts religieux de son pays. Son voyage en Angleterre dans Tété de cette année 1839, dont il va être question présentement, eut pour conséquence de l'amener à s'y fixer définitivement, à partir de Tannée suivante. La situation s'était dessiniée en Angleterre et sur le continent, depuis les Lectures de 1835, et il se rendait mieux compte des forces sur lesquelles il pouvait s'appuyer désormais. La visite, à Rome, de Macaulay et de Gladstone, sa correspondance avec Dœllinger lui avaient laissé entrevoir quelques-unes de ces forces, à savoir : le tractarianisme^ le libéralisme anglais, et la renaissance catholique sur le continent, à laquelle il avait déjà fait appel pour donner au petit groupe des « papistes » le sentiment de la solidarité dans une grande entreprise. Il fallait avoir
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égard à chacune de ces forces et s'en servir pour tenter de faire tourner leur légitime influence au profit du zèle catholique et des principes catholiques. De plus, il convenait de tenir compte d'O'Connell et de Tlrlande qui avaient conquis l'émancipation, comme aussi des catholiques anglais émancipés eux-mêmes. Tous ces éléments étaient ou pouvaient aisément devenir les auxiliaires du mouvement catholique; mais c'étaient des forces différentes et parfois opposées, et il s'agissait de les mettre d'accord. Le passé de Wiseman l'avait tout particulièrement préparé pour cette œuvre. Lié d'amitié avec les autorités romaines et les chefs du mouvemei t de renaissance catholique sur le continent ; compatriote et ami d'O'Connell; am ide Lord Brougham et des autres collaborateurs à la revue d'Edimbourg ; le seul di s catholiques anglais qui connût personnellement Newmi n et Fronde et qui sympathisât avec eux ; et en même temps uni par des liens d'intimité avec les représentants de Douai et d'Ushaw, le D"" Lingard et le D'" Newsliam, il semblait spécialement désigné pour travailler à con:biner les éléments divers appelés à opérer cette grande transformation de l'opinion en Angleterre dont nous sommes les témoins, car, nous l'avons déjà observé, ces éléments étaient de nature à entrer en lutte aussi bien qu'à s'unir. Le parti de la revue d'Edimbourg étai t l'ennemi juré de Newman et de Pusey *. Entre les catholiques anglais et les catholiques irlandais s'élevaient plus d'un malentendu. Les vieux catholiques d'Angleterre, même des hommes de l'autorité de l'historien Lin-
1. Tous les essais de M. Roger sur le Développement du Puseyisme étaient publiés dans la Revue d Edimbourg.
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gard, ne voyaient pas sans un profond sentiment de défiance le Mouvement de la Haute Église. De plus, les vestiges du cisalpinisme anglais avaient bien peu d'affinité avec le Mouvement catholique au dehors, lequel était essentiellement ultramontain. Le parti d'Oxford ne lassait pas de déclamer contre O'Connell qui ripostait à ses attaques avec usure ^ Et cependant aucun de ces éléments ne devait être négligé, si Ton voulait garder quelque espérance de succès. C'était sur le parti de la Revue d'Edimbourg que comptait Wiseman pour gagner aux catholiques le bon vouloir général du peuple anglais, et pour dissiper les préjugés qui avaient si longtemps empêché leur voix d'être écoutée. Or ces hommes, qui venaient d'obtenir de haute lutte l'émancipation catholique, on pouvait à peine songer à s'appuyer sur eux, si l'on se privait de la force morale des masses représentées par O'Connel et les Irlandais. D'autre part, le libéralisme de Macaulay et de Sydney Smith ne pouvait contribuer en rien à détruire les préjugés profondément ancrés dans les esprits de la majorité des Anglais contre les usages et les doctrines catholiques, tels que le célibat ecclésiastique, le système sacramentaire, la vie monastique, l'autorité de l'Église. Les libéraux se montraient sans doute disposés à les tolérer, mais ce n'était là changer dans l'opinion en Angleterre que l'aversion en mépris, un préjugé contre un autre. Le concours plus effectif de la naissante école d'Oxford était indispensable, si vraiment on voulait amener une partie impor-
1. Voir, dans VApologia de Newman, pp. 123, 125, 134, 191, des indications sur Tatlitude des tractariens yis-à-vis d'O'Connell, de Lord Brougham et des Libéraux et sur lalliance du parti catholique anglais avec les dissidents et O'Connell.
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tante de la nation anglaise à un sentiment de respect pour le catholicisme si longtemps jugé indigne de toute considération sérieuse. Enfin, les vieux catholiques d'Angleterre, qui avaient supporté le poids et la chaleur du long et douloureux jour de la persécution, se trouvaient, par suite des lacunes de leur éducation et de leur manque de souplesse, incapables de s'assimiler aucune idée autre que les idées surannées transmises par les générations passées, et cependant ils devaient moins que tous les autres être laissés de côté.
La difficulté de la situation provenait en grande partie d'un problème dont le sens complet commence seulement à ressortir clairement, à savoir quelles sont les véritables relations qui peuvent exister entre le libéralisme moderne et la religion. Les catholiques de France, d'Allemagne, d'Angleterre, de Pologne et d'Irlande avaient invoqué le nom de la liberté. C'était en vertu des principes de liberté que Montalembert et Lacordaire réclamaient pour les enfants catholiques le droit de recevoir une éducation conforme à leur religion. En Prusse, deux évêques venaient d'être jetés en prison, et leur seule défense était une revendication de pouvoir librement exercer les droits de la conscience. En Pologne aussi bien qu'en Irlande, on n'élevait pas d'autre revendication contre la tyrannie d'Etat qui frappait les catholiques d'incapacités civiles. Les principes libéraux avaient conquis l'émancipation catholique, et les émancipés leur en étaient reconnaissants. C'était seulement en réclamant la liberté de toutes les croyances, que les catholiques pouvaient espérer obtenir eux-mêmes quelque influence, et ils s'étaient naturellement ralliés à la cause libérale. Oxford, d'autre part, suivait la politique des
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tories ; les attaques contre l'Eglise établie provenaient des libéraux; et le mouvement d'Oxford avait pour objectif spécial de revendiquer les anciens privilèges de rÉglise anglicane. Les libéraux supprimaient ses évêchés et la traitaient en simple institution d'Etat. C'était donc en soutenant les principes tories qu'il fallait défendre sa liberté, de sorte que O'Connel et ses amis étaient libéraux, Newman et Pusey antilibéraux pourdes motifs exactement du même ordre.
Le problème à résoudre était des plus délicats ; c'était une affaire politique, mais l'on vit bientôt qu'elle soulevait nombre d'autres questions plus compliquées. La religion devait-elle se donner pour programme dans l'avenir la restauration de l'ancien ordre de choses, ou bien devait-elle accepter franchement le régime nouveau et s'en accommoder de son mieux? L'alliance duconserva-^ tisme avec l'Église d'Angleterre, c'était en droite ligne l'antique alliance de Charlemagne avec la Papauté. L'alliance du Saint-Empire romain avec la sainte Eglise romaine avait peu à peu amené dans toute la chrétienté l'alliance de l'Église et de l'État, et l'État, en retirant sesfaveurs à ceux qui rejetaient sa religion, ne faisait, avant le XVP siècle, que défendre, non pas ses opinions particulières, mais l'autorité reconnue par la chrétienté et sauvegarder la foi commune des nations. Un tel état de choses reposait sur une double base, l'universalité de l'Église et la reconnaissance de fait de cette Église par le corps entier de la chrétienté. Si désormais l'une de ces bases manquait pour asseoir les prétentions de l'Église d'Angleterre à être protégée, elle pouvait encore,, dans une certaine mesure, invoquer l'autre. Sans doute elle ne représentait plus la croyance universelle, ou la
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foi acceptée par Tensemble de la chrétienté ; mais elle prétendait représenter encore la foi générale du corps organique auquel elle présidait, la nation anglaise. Or, le parti Tory admettait non seulement cette prétention, mais la réalité du fait; il reconnaissait que l'ancien ordre de choses existait toujours, bien qu'il eût été modifié. Et Newman s'autorisait de cette reconnaissance pour tenter de ramener l'esprit des premiers siècles dans ce qui survivait encore de ce vieil organisme, de restaurer et de revivifier les institutions du passé.
Mais O'Connell et Montalembert (qui s'inspirait des idées d'O'Connell) croyaient que, l'ancienne constitution de la chrétienté étant irrémédiablement compromise, l'avenir était aux libéraux qui reconnaissaient cette ruine et non aux conservateurs encore attachés à l'ancien système. La Réforme avait porté un coup mortel à la vieille foi commune ; cela était évident particulièrement en Angleterre. L'État avait perdu ses meilleurs droits à imposer sa religion au peuple, dès que cette religion avait cessé d'être la religion de la chrétienté tout entière. Or l'Église établie ne représentait même plus les convictions du peuple anglais dans son ensemble. Son exclusivisme n'était donc que de la tyrannie, et la religion ne pouvait tirer aucun profit de la restauration d'un état de choses, qui, ne reposant plus sur la justice, avait en outre le désavantage de ne plus correspondre avec la réalité des faits. Son véritable intérêt était donc de reconnaître partout le changement opéré dans la condition générale de la chrétienté. Ce changement, les principes libéraux et la politique libérale en étaient l'expression. Donc, accorder des privilèges aux membres d'uno Église d'État, dont s'étaient séparées les âmes les plus
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religieuses et les meilleures de la nation, c'était donner une prime à la cupidité, quelques-uns disaient, à Thypocrisie. Il fallait laisser chacun libre de suivre sa conscience, laisser l'étincelle de la religion se rallumer, comme aux premiers jours du christiaiisme, par le zèle et rhéroïsme que seule peut entretenir une ardente conviction. Confier l'avenir de la religion à ceux-là seulement que la religion d'État amènerait par l'appât du lucre à une orthodoxie extérieure, c'était empoisonner les sources. Et cela se produirait même si la religion d'État était en elle-même bonne et véritable.
Mais le différend ne se terminait pas là. Newman prétendait qu'en acceptant les principes libéraux, les catholiques anglais acceptaient des principes destructifs de la foi par eux-mêmes. S'ils revendiquaient la liberté sur la même base que la réclamaient les sociniens et les juifs, ils admettaient, selon lui, ce principe qu'une forme de religion est aussi bonne qu'une autre, ce qui équivalait à dire que rien ne peut être connu en matière de foi religieuse. C'était essentiellement ce qu'on appelle maintenant l'agnosticisme, bien qu'alors le théisme ne fût pas encore classé dans le catalogue des dogmes inconnaissables. Ainsi raisonnait Newman dans sa campagne contre Hampden en 1836; ainsi raisonnait-il, en 1838^ 'dans son Essai contre le latitudinarisme, tract 85 ; ainsi raisonnait-il encore en 1840 dans sa lettre au Times ^ signée Catholicus, Le libéralisme, disait-il, passe au déisme, et le déisme à l'athéisme. C'était indéniable, et O'Connell pas plus que Montalembert n'y contredisait. Mais qu'est-ce que cela prouvait? Que l'État fondé sur les principes libéraux doit devenir officiellement neutre, mais non qu'O'Connell et Montalembert
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fussent eux-mêmes indifférentisles ni qu*ils considérassent il'Étal neutre comme un idéal. L'idéal était que les Anglais et les Français fussent unis dans une même •croyance et que FÉtat fut obligé de reconnaître la croyance du pays. Mais si TÉtat ne pouvait avec justice frendre obligatoire ni accepter comme dogmatiquement vrai ce que les Anglais et les Français, en tant que sociétés constituées, n'admettaient point, alors, au milieu •<ies divisions religieuses existantes, la neutralité de TÉtat semblait Tunique solution, et ils soutenaient que cette neutralité était Tattitude la plus juste du pouvoir dans une société ainsi divisée d'opinions. Ils invoquaient la meutralité, non comme une théorie idéale, mais comme lune nécessité politique.
On objectait toutefois que le libéralisrfte constituait Tun danger dans son aspect théologique. L'influence du parti libéral ne rendait pas simplement YÉieii neutre; il encourageait encore le scepticisme et Tindifférence parmi les sujets eux-mêmes. Le salon de lecture de Tamworth, -était un symptôme dans Tordre pratique ; dans la sphère de la philosophie, l'influence croissante de la doctrine de Bentham en était un autre. Les catholiques anglais ne pouvaient pas ne point reconnaître les dangers du libéralisme religieux; comment dès lors, s'ils repoussaient le conservatisme de Newman, feraient-ils face à * ces dangers ?
La réponse à cette question nous amène à exposer un autre ordre d'idées émises pendant cette période de 1839 ~à 1845; tandis que Newman combattait le libéralisme religieux au nom du conservatisme et du dogme, les catholiques anglais et français, dont nous parlons, dé- «montraient que le seul principe applicable à toutes les
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phases delà société, aux jours des catacombes comme à Tépoque où la religion fut définitivement établie, était le principe d'autorité.
Voici d'où provenait cette divergence de vues.
Newman, on Ta vu plus haut, s'appuyait sur les privilèges traditionnels de l'Église d'Angleterre. Mais en recherchant sur quelle base reposait la tradition, il lui fallait bien reconnaître qu'elle n'avait d'autre fondement que l'autorité divine de l'Église catholique. Alors se posait devant lui un dilemme. Il ne pouvait chercher ce principe dogmatique parmi les représentants actuels de l'Église anglicane ; il se rendait trop bien compte que ces évêques approuvaient en même temps le protestantisme et le latitudinarisme. Il pouvait, il est vrai, invoquer l'idée d'une autorité dogmatique existant dans l'Église établie, à laquelle tous devraient déférer ; mais il sentait bien qu'à ce moment-là, ce n'était encore tout au plus qu'une idée. S'il en faisait son seul et unique appui, comme si elle eût été un fait concret, il lui faudrait nécessairement succomber dans une position si peu solide. Ce n'était là qu'une vue théorique qu'il pouvait espérer voir se réaliser un jour ; mais pour l'instant, «ce n'était pas une vivante réalité. Incapables par conséquent de faire fond sur V autorité, Newman et ses partisans étaient amenés à combattre le libéralisme du siècle au nom de ce qui le heurtait peut-être le plus, au nom •d'insignifiantes formules dogmatiques et rituelles. Ces formules, ces professions de foi, ce cérémonial, toutes •choses en elles-mêmes très peu en harmonie avec l'esprit de l'époque, dans ses plus nobles comme dans ses moins dignes aspirations,Newman,parnécessitéetnoji par choix, devait en faire le but principal de ses travaux. Il lui fal-
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lait proposer comme la panacée des maax du XIX*siècle,la solution des problèmes soulevés au VI* et au VU* siècles par les grecs, monopbysites, nestorienseteutychiens. Le cérémonial, cette expression de l'exubérante imagination du moyen âge, devenait pour Técole tractarienne comme le plus solide rempart du christianisme. Les attitudes respectives de Rome et d'Oxford sont parfaitement caractérisées par les manières de voirde leurs plus accentués défenseurs. Les jésuites, personnification du principe d'autorité, n'ont jamais attaché grande importance aux usages rituels; les puseyistes extrêmes en vinrent à être généralement désignés sous le nom de ritualistes.
La réponse faite au libéralisme par les chefs du mou* vement catholique en France, et la réponse de Wiseman furent toutes différentes de celle des tractariens. Les premiers s'efforçaient non pas de proposer à leur siècle des théories diamétralement opposées à son esprit, mais de le gagner au contraire par des idées concordant autant que possible avec ses aspirations. Conscients du péril qu'ils couraient d'être taxés d'esprits sectaires et rétrogrades, s'ils ravivaient des controverses soulevées à une période profondément différente dans l'histoire de la pensée chrétienne, Montalembert et Lacordaire en appelaient tout d'abord, non à des minuties dogmatiques ou rituelles, mais à l'Église chrétienne, comme à un organisme, comme à une autorité affermissant les sanctions primordiales de la religion naturelle et du christianisme, l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme, la divinité de Jésus-Christ, la récompense future, tous ces grands et réels soutiens de la vertu dans les nations et de l'ordre dans la société civile.
liCs conférences de Lacordaire qui amenèrent un si
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grand changement dans l'opinion publique en France ^ développent principalement ce thème ; aussi furent-elle& suivies et admirées par beaucoup de libres-penseurs qui en comprenaient l'utilité pratique. Lamennais lui-même^ bien qu'il eût, depuis plusieurs années déjà, abjuré sa foi première, rendait hommage au bien que produisaient ces conférences. Montalembert faisait ressortir la grande œuvre morale accomplie par l'Église dans l'histoire, plutôt que sa doctrine. La noblesse de la vie monastique, le contrepoids que pouvaient opposer en France aux passions les exemples de vertu et de charité des saints du moyen âge, telles étaient les idées qui, dans les Moines^ d'Occident et la Vie de sainte Elisabeth, faisaient impression sur ses contemporains. Ozanam et ses amis avaient fondé la Société de Saint-Vincent-de-Paul, donnant ainsi un caractère surnaturel et religieux à la philanthropie moderne. Pour opérer la régénération de la civilisation française, tous ces hommes faisaient appel, en suivant des^ voies différentes, à la puissance de discipline et d'organisation contenue dans la seule grande société spirituelle qui réclamât pour elle-même une constitution absolument autonome.
Ce n'était pas que le dogme fût nié ou discuté, maisl'insistance sur l'autorité et sur la tradition ininterrompue, incarnée dans l'Eglise, impliquait cet avantage spécial que les formules dogmatiques secondaires^ pouvaient garder leur place naturelle dans l'histoire, se présenter sous leur véritable aspect, qui est d'avoir servi à élucider des questions soulevées par des circonstancesdésormais hors d'actualité. Elles n^étaient pas introduitesde force dans un contexte qui les fît apparaître sous un faux jour, exagérât leur importance et les mêlât à des.
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'Conjectures historiques auxquelles elles ne s'adaptaient point spécialement. On pouvait s'adresser à notre siècle, •«n faisant valoir à ses yeux ce qui était et ce qu'on sentait être d'une importance vitale pour l'heure présente, à savoir l'unité d'organisation, la sainteté de l'Église envisagée comme corps, l'existence d'une autorité spirituelle vivante, et non des remèdes à des dangers ^i bien disparus qu'il faut, pour en saisir actuellement àâ nature et l'importance, une forte dose d'imagination iiistorique et une profonde connaissance des phases tpar lesquelles a passé la pensée humaine. Une Église •vivante aujourd'hui comme autrefois était en état de .mettre en pleine évidence ce qu'il importait le plus de faire, en face de la crise spéciale qu'on traversait. Proposer des formules dogmatiques comme l'unique antidote du libéralisme, cela sentait la réaction ou bien passait pour chimère aux yeux de ceux dont l'àme était •occupée des problèmes du XIX" siècle. D'autre part, l'autorité (son acceptation entraînât-elle, poussée à fond, sla conservation de formules dogmatiques violemment attaquées par' ceux qui ne les étudiaient que dans leurs rapports avec les idées modernes et en les isolant de leur origine dans le passé), l'autorité était en elle-même un principe trop important pour qu'on la ^traitât avec mépris. Ces vues générales prirent corps et se formulèrent graduellement, quand, plus tard, les <îatholiques libéraux se virent obligés de se défendre, et ^quand de récents événements eurent compliqué le problème. Lamennais, le premier, en esquissa les traits les plus généraux. Foisset et son biographe M. Bois- -sard, Lacordaire, Montalembert ont tous traité ce sujet .à leur manière et développé à fond quelques-uns des
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principes du catholicisme libéral. Pris dans leur ensemble, leurs écrits présupposent les vues généralesdont nous venons de parler.
Wiseman n'a jamais traité à fond la question, mais la conduite qu'il adopta en pratique s'inspira du mêmeprincipe des revendications catholiques au nom du droit commun et de la liberté ; et c'est l'application dece principe qui lui permit à l'occasion de poursuivre sa politique de conciliation. Il accepta l'opposition de- Newman au libéralisme comme le véritable idéal, et exhorta les catholiques à se garder de faire sans nécessité cause commune avec les dissidents ; mais il serefusait à abandonner le programme libéral d'O'Connelî ou de Montalembert dans une société qui n'est rieni moins qu'idéale. Quand c'était possible, il laissait de côté les questions de détail et s'en tenait aux grandsprincipes. Dans les discussions avec les tractariens, il évitait, pour l'intérêt de sa cause, toute recherche sur la validité des Ordres anglicans, insistant sur cette thèse plus fondamentale que l'anglicanisme était schismatique « dans toute l'acception du terme ^ ». Il parlait relativement peu des hérésies dogmatiques, mais^
1. Gela sur le conseil du D' Lingard et malgré l'affirmation' publique de Wiseman qu'il ne croyait pas à leur validité. Dauisune lettre du 25 février 1840, Lingard s'exprime ainsi : «Vous me demandez ce que je pense d'une discussion sur la validité de leurs Ordres. Je ne la crois pas politique. C'est un sujet très irritant et de telle nature que je n'espérerais pas arriver à convaincre qu'il ne s'agit que de la validité de la forme... » Remarquons en passant que l'état de la question, à notre époque, oin l'on a prétendu que la croyance en la validité des Ordres anglicans constituait le principal argument en faveur de la séparation d'avec le Siège Apostolique, est complètement différent. Le plussérieux motif allégué dans les discussions récentes sur ce sujet
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beaucoup du schisme et du principe d'autorité violé par rhérésie aussi bien que par le schisme. Rejeter ce principe, c'était détruire l'unité d'organisation et de foi qui faisait de l'Église catholique une puissance si grande. Or la Papauté, en tant que fait visible, se présentait comme Tunique et vivante incarnation de cette autorité. Peu importait du reste, ainsi que le faisait remarquer Wiseman, que la Papauté n^eût pas été explicitement ni universellement reconnue dans la primitive Église, avec toutes les prérogatives qui plus tard formèrent son apanage. Le sacramentum imitalis^ ainsi que Newman et lui s'accordaient à le proclamer, était le principe fondamental, et ce fut le développement de l'Église qui fit complètement ressortir la nécessité des prérogatives papales pour la conservation de l'unité, comme il créa les circonstances où il devint nécessaire de définir et d'exercer cette autorité.
De ce qui précède, il résulte qu'on invoquait la liberté et le droit commun précisément pour établir l'efficacité du principe d'autorité. La liberté était nécessaire à l'exercice de l'autorité sur laquelle reposaient l'influence et l'organisation de la société spirituelle ou de l'Église. Il faut que le Pape soit libre de commander et les fidèles libres d'obéir. Nous verrons bientôt comment les deux principes de liberté et d'autorité entrèrent en conflit parmi les catholiques et quelles nouvelles conclusions s'en dégagèrent. Mais du moins, jusqu'en 1848, la question n'était pas plus avancée. La thèse exposée si
n'est pas du tout celui dont parle M. Lingard, Tinvalidité certaine de la forme per se, mais l'invalidité provenant de la manière dont cette forme a été établie et de l'intention de ceux qui l'ont instituée.
éloquemment par Wiseman, deux ans avant sa mort, que rÉglise refléterait toujours ce qu'il y a de meilleur dans Tesprit de chaque siècle, suppose Talliance partielle du catholicisme et du libéralisme. Dans la civilisation nouvelle, l'autorité qui restreint la liberté di; pensée revendiquée par le libéralisme, ne devait plus passer par le canal des vieilles institutions d'État désormais abolies, mais s'exercer directement par la Papauté sur les peuples chrétiens. L'Église, le Pape aussi bien que les fidèles, faisaient appel, en faveur de la liberté de conscience, aux plus nobles éléments du libéralisme moderne. La Papauté a besoin d'être libre pour porter des lois dans l'ordre spirituel, les fidèles pouiexécuter ces lois ; l'Église entière, pour exercer dans le monde l'influence morale résultant de la foi et des convictions. De même que la philosophie chrétienne se nuança de platonisme à l'époque où les esprits des philosophes contemporains étaient imbus d'idéalisme; de même qu'elle s'allia plus tard avec l'aristotélisme, trop attaché à de pures querelles de mots, ainsi que s'en plaignait déjà saint Bernard, quand la scolastique était devenu le moyen nécessaire pour agir sur les idées du temps; ainsi elle se montrerait au niveau de nouvelles circonstances et adopterait des idées et emploierait un langage en harmonie avec les idées et avec le langage d'un siècle nouveau. Wiseman se refusait donc à briser avec O'Connell et à renoncer à revendiquer la liberté au nom de laquelle avait été conquise l'émancipation catholique; non, toutefois, qu'il ait formulé cette revendication aussi nettement que Lacordaire ou Montalembert, ni qu'il ait adopté jusque dans ses points les plus extrêmes le programme d'O'Connell, mais ses plus pro-
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fondes sympathies étaient acquises à leur politique générale. La liberté absolue de la parole, comprenant logiquement le droit de prôner publiquement les principes révolutionnaires, n'était assurément pas un idéal ; mais la méthode d'argumentation des docteurs scolastiques ne constituait pas davantage le véritable idéal de la perfection intellectuelle. L'Eglise, et Wiseman parlait pour l'Eglise, pouvait accepter l'une comme elle avait accepté l'autre, avec les réserves nécessaires, comme la meilleure politique à suivre dans la période critique traversée par la société contemporaine. De concert avec presque tous les catholiques anglais de son temps, il réclamait pour les catholiques le droit de se faire entendre, au nom du principe de la liberté de conscience, d'où était sorti l'Acte d'Emancipation de 1829, et que plus tard devaient invoquer aussi les champions de l'éducation religieuse.
Le Libérateur, Daniel 0' Connell, exposa le programme général des catholiques avec énergie et éloquence dans l'assemblée de l'Institut catholique tenue à la Freemason Tavem^ le 26 mai 1840. Bien que ce discours ait été prononcé une année après le point atteint dans ce récita nous en citerons quelques passages qui précisent bien la politique des catholiques anglais et irlandais à cette époque. O' Connell y exprime en termes probablement plus ardents que s'il se fût adressé à un auditoire mélangé, son ferme espoir que si l'Église jouissait de la liberté absolue d'exercer son influence morale^ en vertu des principes libéraux d'une égalité théorique, elle finirait par triompher, grâce à l'esprit de corps catholique et par la force de la vérité qu'elle possède et de la mission qu'elle a reçue de Dieu. L'orateur repousse le
privilège d'une religion d'État, mais proteste en même temps qu'une telle opposition n'est pas incompatible avec un dévouement enthousiaste et que personne n'était plus loyal que les catholiques qui eurent tant à souffrir de l'ancien exclusivisme. 0' Connell, accueilli par une assemblée d'environ quatre mille catholiques « avec ua enthousiasme dont il est impossible de se faire une idée^ raconte un contemporain, et au milieu des acclamations parties de tous les coins de la salle », s'exprime comme il suit sur ce point particulier :
« Nos principes sont ceux de la liberté civile et religieuse. Revendiquant la liberté de conscience pour nousmêmes, nous la reconnaissons pour les autres, convaincus, par l'expérience de tous les temps et de tous les pays que par la persécution l'on peut bien faire d'un homme un hypocrite, mais qu'on n'en pourra jamais faire un^ vrai croyant; que par la force brutale on peut bien dégrader sa religion, mais qu'on ne peut pas la grandir. Nous avons donc profondément gravé dans nos esprits^ ce principe que la religion est affaire entre Dieu et l'homme, et que c'est une impiété pour n'importe qui de s'entremettre par violence ou par fraude entre un autre homme et son Dieu. Nous n'avons besoin d'aucun privilège pour notre religion. Qu'elle fasse ses preuves par sa propre excellence, et, si elle n'est pas la vraie foi, qu'elle périsse, comme tant d'autres ont péri, à côté de l'immuable et impérissable foi. Nous voulons que tout homme, quels que soient son pays, sa couleur ou sa croyance, possède la liberté de conscience. Nous avons aidé à procurer aux nègres leur émancipation et nous sommes prêts encore à seconder tout effort tendant à les rendre libres par tous pays. Je me dresse résolu-
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ment comme le champion du catholicisme. Je me dresse comme le champion de la foi de me^ pères et des pères de ceux qui vous calomnient et qui vous attaquent. Si profonde est ma conviction que la foi catholique est vraie dans son ensemble et dans ses détails que pour rien au monde je ne consentirais à en rejeter un seul article.
« La vérité catholique s'est affirmée avec le courage qui convient à la vérité de Dieu. Elle n'est plus désormais hésitante ni timide. Elle n'est plus désormais terrifiée ni humiliée, mais elle se lève dans la plénitude de sa force et de son intrinsèque beauté. On nous accuse de déloyauté envers notre souveraine. Ah! s'il est un peuple, sur la surface du globe, attaché à son souverain, il n'en est point qui le soit plus que nous le sommes et que nous le devons être. Ah ! puisse son trône être environné de gloire, de puissance, de force, de bonheur et de dignité ! Puisse le cercle de sa famille s'agrandir de jour en jour! Puisse le gazouillement de ses enfants réjouir son cœur de mère ; puisse-t-elle connaître toutes les joies que peut procurer le monde, et quand il plaira à Celui qui règle les destinées de toutes les nations de la terre de la rappeler à Lui, puisse-t-elle recevoir la couronne qui ne se flétrit jamais! Parmi tous ses sujets, il n'en est pas de plus fermes que nous dans leur fidélité à son trône. Sincères dans notre respect pour les lois bonnes ; loyaux et soumis, lorsque nous essayons de nous dégager des mauvaises; prêts à nous allier à tous ceux qui luttent pour la liberté et à briser les fers des esclaves qui gémissent dans la servitude, nous aimons cette source vive de limpide, authentique, pure et intacte vérité, jaillie de notre divin Rédempteur, à sa venue dans le
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monde, et qui coulera jusqu'à ce qu'il revienne de nouveau sur la terre. »
Cet appel aux principes libéraux était le terrain instinctivement choisi par toutes les confessions religieuses indépendantes, en Angleterre. C'était aussi, en grande partie, la base du programme suivi par Lamennais dans VAvenir et par son Agence^ cette organisation qui lui permettait de recueillir les traits de persécution religieuse et de les dénoncer au monde. Presque inconsciemment, il devint le programme de l'ultramontanisme de ce siècle, après qu'on eut abandonné le rêve d'un nouveau Charlemagne caressé par de Mais^tre. La vieille conception de l'Église considérée comme société spirituelle unique s'était effroyablement altérée, et les descendants des groupes variés de l'antique Église une, demeuraient fossilisés en des Églises nationales asservies à des gouvernements civils. Les Églises nationales séparées du Saint-Siège à des degrés divers, le fébronianisme en Allemagne, le gallicanisme en France; le jansénisme en Autriche, en Toscane, en Belgique ; le protestantisme en Angleterre, avaient plus ou moins complètement accompli leur œuvre néfaste. Ces Églises nationales, avec des chefs laïques et la moitié de leurs prétendus membres dénués de la foi au christianisme, ne promettaient guère pour la religion de l'avenir. La destruction violente de l'ancien ordre de choses à la fin du siècle dernier et la joie bruyante des philosophes français, anglais, allemands et italiens à la vue de la disparition, qu'ils pensaient définitive, du Siège apostolique ont été trop souvent décrits pour que nous y revenions ici. Mais déjà nous avons vu comment, après la tempête, la Papauté s'était relevée de sa ruine
apparente. Par un surprenant effort, elle s'était presque entièrement délivrée de la tyrannie de l'Etat, conséquence du vieux système des Églises nationales, et elle avait appelé les catholiques de toutes nationalités à se grouper autour d'elle. Dans une large mesure, l'Église, désormais^ échappait à l'étreinte étouffante de l'érastianisme, et à cette tutelle de l'État devenue plutôt un asservissement- Comme les martyrs des premiers siècles, elle s'appuyait moins sur des institutions établies de vieille date, et davantage sur le zèle et la vigueur des enfants qui lui étaient restés fidèles. Lamennais, avec sa vigoureuse franchise de Français, réclamait vivement contre l'attitude prise par la Restauration de proclamer le catholi« cisme religion d'État, dans un pays plus d'à moitié incrédule. « Qu'on reconnaisse donc franchement, s'écriaitil, le catholicisme pour ce qu'il est en réalité, pour l'Église libre et non plus dominante, mais prétendant au droit d'agir librement dans un État libre. » C'était là l'interprétation catholique du cri de guerre jeté plus, tard par Cavour : « L'Eglise libre dans l'État libre. » Lamennais, on l'a vu plus haut, résumait ses vœux dans ces formules : renonciation du clergé à toute indemnité de l'État, liberté d'association, liberté d'enseignement, liberté d'exercer toute son influence morale par la presse et par la parole. C'était vouloir transformer la chrysalide en papillon avant qu'il fût capable de vivre de sa vie propre, et nous savons bien qu'il fut condamné. Sa théorie de la liberté absolue de la parole, autorisant par ses dernières conséquences logiques la licence de propager l'anarchie et l'immoralité, fut condamnée de même. Mais Lamennais avait bien compris la situation d'une Église exerçant sa mission parmi une nation incré-
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dule, et le fond de son programme, dégagé de ses exagérations n^est pas sans offrir d'assez heureuses perspectives è sa réalisation dans l'avenir.
Wiseman s'efforçait de l'appliquer en Angleterre. Ce programme était simple : exposer systématiquement les dénis de justice fails aux catholiques et dénoncer ainsi la violation à leur préjudice de l'égalité devant la justice ■et des principes de liberté, était l'un des articles qui en faisaient partie. C'est dans ce but qu'avait été fondé l'Institut catholique, et la Revue de Dublin revenait fréquemment sur ce thème; ainsi s'accomplissait en Angleterre une œuvre analogue à celle de V Agence. Mais dans la personne de Wiseman lui-même, on voyait tout d'abord briller avec encore plus d'éclat cet autre aspect de la fusion moderne entre le libéralisme etTultràmontanisme. La fidélité au Saint-Siège et une vie spirituelle sérieuse étaient les deux conditions indispensables à l'influence morale qui devait s'exercer par le moyen de libres institutions. Or, Wiseman avait à gagner au Siège de saint Pierre l'attachement de ces catholiques anglais encore imbus de gallicanisme, et il s'efforçait de faire naîtrç le sentiment de la fraternité entre les promoteurs du mouvement catholique en Angleterre et ailleurs. Une tâche plus difficile encore, mais mieux suivant son cœur, s'imposait à lui, celle d'attirer les anglicans qui acceptaient et revendiquaient un certain nombre de principes catholiques. Il ne nourrissait certes pas l'espoir chimérique d'un rapide retour de l'Angleterre au catholicisme. Le courant du sentiment public ne laissait à cet égard pas le moindre doute. Mais il s'unissait volontiers aux prières du Père Spencer pour la « conversion de l'Angleterre », sans toutefois viser pour le moment à rien de
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plus qu'à un accroissement de la somme des croyances communes avec « la vieille religion » parmi les plus religieux des anglicans, et à une augmentation de Tinfluence des catholiques parmi les plus mondains. « Le retour de tant d'hommes célèbres au catholicisme, écrivait-il en 1857, n'avait pas encore commencé et on ne Tespérail point. Dans ce que j'écrivais alors, je n'avais en vue exclusivement qu'un certain groupe de personnes, dont les efforts tendaient à préparer la nation à une réunion encore bien éloignée et peut-être impossible. »
Telle fut la direction de ses travaux pour l'Angleterre en 1839. Dans sa correspondance avec le P. Spencer^ au mois de mars, il insiste sur la nécessité de la prière internationale pour la restauration de la religion parmi une génération irréligieuse, et particulièrement sur la nécessité d'entretenir l'esprit de prière et de piété parmi les catholiques anglais eux-mêmes. Il désirait unir dans une prière bien simple toutes les nations et toutes les classes sociales ; et il est intéressant de voir que, comme aujourd'hui Léon XIII, au moment même où le monde lui prêtait surtout de l'astuce et de la diplomatie, Wiseman mettait au contraire sa confiance dans une dévotion aussi populaire que celle du Rosaire.
« En ce qui touche la dévotion à la Sainte Vierge, j'ai proposé d'établir les confréries du Rosaire ; et en dehors du samedi, jour ordinaire de cette dévotion, je voudrais voir diverses congrégations choisir des jours différents ^ afin que chaque journée l'intercession puissante de la Sainte Vierge fût sollicitée pour nous et nos œuvres et qu'on réparât ainsi les outrages dont elle a été l'objet. J'ai offert à M. Oxley et à M. Procter d'écrire un petit traité du Rosaire, s'ils voulaient le répandre.
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« L'un de ces motifs de préférer le Rosaire, pour moi et les catholiques anglais, est précisément ce qu'on lui oppose d'ordinaire. Lorsque nous allons prier, notre plus dangereux ennemi est l'orgueil, et je ne pense point qu'on s'en puisse mieux défendre qu'en priant comme les pauvres et les ignorants. Désirons-nous que Dieu nous juge à la mesure des savants qui connaissent leur devoir, ou bien à la mesure du plus humble ? Si c'est à la mesure de celui-ci, pourquoi rejeter la prière établie pour lui et dire : « Nous voulons, non pas cela, mais des prières à l'usage des hommes intelligents. » Le Notre Père a été enseigné pour des hommes qui disaient: « Seigneur, enseignez-nous à prier. » C'est une prière pour les ignorants, comme le Rosaire. »
Une autre dévotion qu'il désirait voir se répandre était celle des Quarante- Heures^ qui se font durant trois jours devant le Saint Sacrement exposé. Son idée était de prier alors pour la restauration de l'influence de l'Église, non seulement en Angleterre, mais dans le monde entier, à une époque où l'incrédulité était devenue si générale. Il s'ouvre ainsi à ce sujet dans une lettre au P. Spencer:
« Je vais, dans un jour ou deux, me concerter avec Pallota sur les meilleurs moyens de propager cette dévotion, tant dans les communautés que parmi le peuple. Je suis tout à fait de votre avis d'étendre le plan premier à tous ceux qui sont dans l'erreur. J'aime à voir la charité se dilater en tout sens. J'aime à « catholiciser » nos sympathies autant que notre foi. Nous sommes trop insulaires en Angleterre, en religion comme en idées sociales. C'était là une de mes raisons de désirer que cette œuvre ne se limitât pas à de simples
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visées domestiques, qui profiteraient d'ailleurs de* Ténergie plus grande qu'une plus grande extension apporte à Tesprit de charité. Je m'efforce d'exciter autant que possible chez nos étudiants Tesprît des missions ; toutes les méditations visent à ce but. Par cet esprit, j'entends l'esprit, non pas simplement paroissial, mais apostolique, qui fait que chacun, outre son troupeau spécial, s'intéresse et travaille lui-même au bénéfice de la nation entière, suivant les moyens qu'il a reçus. »
Une lettre de Wiseman à sa mère, alors chez sa fiUcy la comtesse Gabrielli, à Fano, donnera une idée précise* d3 ce qu'il fit en Angleterre pendant son séjour de i839« Elle est datée d'Oscott, le 2 octobre 1839.
« Ma très chère mère, — C'est la seconde longuelettre que je commence pour vous, et j'espère qu'elleéchappera à la malheureuse destinée de la première que j'ai déchirée. Je sais à peine par où la commencer, mais je vais débuter par ce que je sais devoir vous intéresser davantage, moi-même et ma présente situation. En réalité, je pense ne parler que de moi dans cette lettre que je ne voudrais écrire à personne autre, et que j'éprouve de la confusion à vous écrire à vous-même- Je commence par vous dire que je suis ici au milieu d'une retraite, la seconde que je donne, et qu'à ma très, grande joie je ne saurais souhaiter de plus consolants résultats. Les retraitants sont au nombre de quarante à cinquante, depuis l'évêque jusqu'à quelques jeunes gens,, presque encore des enfants, tous également attentifs,, également intéressés et touchés. J'ai eu un léger rhume,, et c'est tout. A part cela, je suisfortetje vais bien. Je n'ai pas besoin de vous dire quelle bonté] m'ont témoignée tous mes amis, non seulement de Londres, mais de tout
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le pays. M""® Weld ne fut pas plus tôt remise de samaladie qu'elle revint à la ville, et me voilà un des- Ilotes assidus de sa maison... aussi bien que de sa voiture qui est complètement à ma disposition. Partout où je suis allé, j'ai eu le plaisir de rencontrer des convertis qui venaient me dire leur reconnaissance du bien queleur faisaient mes prédications, et je vous assure quer rien ne pouvait me faire plus plaisir.
Derby, 11 octobre.
« Vous voyez par cette nouvelle date que j'ai achevé ma retraite à Oscott et que je suis venu ici m'acquitter d'autres engagements. Rien ne pouvait m'être plus doux que les résultats de cette dernière retraite. Je sens que* j'ai gagné le cœur de tous les enfants ; jamais je n'ai trouvé d'aussi belles dispositions...; ils étaient près décent, et tous m'ont exprimé les mêmes sentiments. Jesuis venu d'Oscott ici, en chemin de fer, pour assister à l'ouverture d'une nouvelle et splendide église. C'est,, sans nulle oxception, la plus magnifique chose qu'aient faite les catholiques de ce pays dans les temps modernes ;; l'édifice est digne des siècles passés. L'église, toute en pierre, esta trois nefs; elle possède un glorieux clocher et un très riche sanctuaire, orné de beaux vitraux peints et de superbes tapisseries, le tout offert, ainsi que de splendides ornements, parle comte de Shrewsbury. Il y avait, près de quatre-vingts enfants de chœur, deux évoques,, et de nombreux ecclésiastiques en costume de chœur,, venus d'Alton et d'Oscott. L'ensemble de la cérémonie n'eût pas été déplacé à Rome. J'ai prêché, et mon sermon est déjà entre les mains de l'imprimeur. Hier soir, j'ai commencé une courte série de Lectures sur un nouveau
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plan ; Féglise était comble, et jamais je ne me suis trouvé plus à Taise en parlant en public. J'ai confiance qu'avec la grâce de Dieu Tentreprise réussira, car'déjà les apparences semblent promettre un résultat satisfaisant. Je me sens maintenant plein de vigueur et de force pour le travail, ce qui ne m'empêchera pas d'être bien content quand, avant la fin du mois, j'aurai tenu tous mes engagements. En attendant, j'aurai prêché quatre-vingtdix fois en six semaines, à peu près une heure chaque fois, et vous trouverez, je pense, que ce n'est pas trop mal. Depuis que je suis en Angleterre, j'ai parcouru, principalement en chemin de fer, quelque chose comme 1.600 milles, et je puis me rendre le témoignage que je n'en ai pas fait cinq pour mon plaisir ou pour des affaires temporelles d'aucune sorte ; tous ces voyages n'ayant eu d'autre but que de promouvoir, autant qu'il était en moi, les intérêts de Dieu et de sa sainte religion. Vous devez avoir reçu d'York un journal donnant un compte rendu de ce que nous avons fait à Huddersfield. Ce fut une journée plutôt italienne qu'anglaise. La Guild ou confrérie, avec ses insignes, son costume, ses crucifix portés, comme à Rome, sous des baldaquins, marchaiil sur deux files, bannières déployées, les flambeaux allumés, les christs ou plutôt les croix processionnelles portées devant le clergé, les acolytes en surplis, les prêtres revêtus de la chape; tout le cortège précédé d'une fanfare, reportait ma pensée aux processions de Monte Porzio, avec l'archiprêtre et Frezzolini intercalant au milieu de ses prières des exclamations de cette sorte, suivant l'occasion : Adesso casca! Vedete quella bestial etc. La population se tenait admirablement ; les rues étaient pleines d'une foule énorme, bien que de nom-
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breuses réunions eussent été organisées ailleurs, telles que celles des missionnaires, des Sociétés de tempérance et d'autres encore, et que ce fût un jour d'œuvre. La foule semblait goûter fort le spectacle de notre procèssion, et rien dans Tattitude générale ni dans celle des. individus ne dénotait le moindre sentiment hostile... M. K... eut le succès du jour, avec son tricorne romain, ses boucles, etc. Par le fait, il se met comme un abbé romain et ne se soucie de personne. Dans ce canton ouest du Yorkshire, les catholiques peuvent faire tout ce qu'ils veulent, l'ère du bigotisme y est finie; les processions peuvent parcourir les rues, sans redouter d'y être plus molestées qu'à Rome, et tous les prêtres y portent le collet romain et le costume ecclésiastique.
« La veille de la procession d'Huddersfield, nous avions inauguré la nouvelle église de Stalybridge construite par M. R. Brown, un romain, dont vous vous souvenez, le fils du libraire. Le D*" Briggs officiait^ entouré de près de quarante prêtres, et je donnai le sermon. Il y eut ensuite un dîner, accompagné de toasts, où, comme de coutume, je dus payer de ma personne*..*
1. Wiseman ajoute ici quelques souvenirs d*Espagne : « Dimanche «iernier, le matin, comme je terminais la retraite, un monsieur ngé, qui a son plus jeune fils au collège, se présenta avec son fil» aîné. C'était M. Beck, de Séville, presque le dernier survivant de» négociants irlandais de cette place. Il était ravi de me voir et s'inlorma de tout ce qui vous touche ; il se souvient de votre arrivée in Espagne, comme si c'était hier. Il m'a prié de le rappeler à votre souvenir et de vous parler d'une jolie propriété, une oranfîerie,que mon père possédait avec mon oncle à la campagne. Pour la soustraire à la confiscation des biens anglais, il la confia à un homme malhonnête qui se l'appropria et la vendit. M"" Beck est morte il y a trois ans. M. Beck n'était pas venu en Angleterre depuis vingt-sept ans ; c'est son second voyage en toute sa vie, et cependant il a un accent des plus prononcés pour un Espagnol^ mais
Googk
12 octobre.
« Je viens de donner ma seconde Lecture^ devant un :auditoire encore plus nombreux, où se trouvaient les principaux ministres dissidents de Tendroit et une foule de protestants, et parmi eux les plus honorables habitants. Je n'en ai ressenti aucune fatigue. Demain, fête •de saint Edouard, je vivrai dans le recueillement et peut-être tout le jour dans les sentiments d'une douce mélancolie. »
13 octobre.
« Hier, jour de repos, je suis allé à Nottingham où, •entre autres choses, j'ai visité une manufacture de dentelles ou plutôt de filet. Il est tissé à la vapeur, en immenses pièces, et tout le mécanisme, comme bien vous pensez, est des plus ingénieux. Après-demain, j'irai à Ushaw, où je me reposerai quelques jours ; puis de là à Manchester, d'où enfin je me rendrai directement à Londres, que je ne quitterai que pour retourner à Rome. . . •C'est donc la dernière lettre que je vous écris d'Angleterre ; la prochaine vous arrivera de Bruxelles ou de Paris. Je compte cependant pouvoir écrire d'Ushaw la missive depuis si longtemps promise à M. Çooke, et qui sera de nature à l'intéresser, lui et ses amis du Collège. Vous-même n'y verrez peut-être pas sans intérêt com-
-ce n'en est pas moins un très agréable et distingué vieillard. J'ai trouvé environ six Sévilliens à Oscott, deux ou trois Balmenados, etc. A Old Hall se trouve un des Barrons, très distingué jeune homme de Cadix, sa mère est une Morfi, de sorte que vous devez •connattre ce qui le concerne. Son père l'a envoyé faire ses études -en Angleterre, mais ayant appris son désir de devenir prêtre, il a -défendu de lui enseigner le latin. Il n'en a pas moins persévéré dans rson désir, et il est actuellement à Saint-Edmond, où tous appréciaient son intelligence et son amabilité. »
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ment j'ai été reçu en Angleterre, quels sont mes projets ici, si la volonté de Dieu est que je me fixe de •nouveau dans mon pays. Mais même si Rome se refursait à me laisser partir, mes visites en Angleterre seraient très fréquentes. De fait, le D' Griffiths désire vivement m'avoir à Londres pour y prêcher le prochain Carême, etc ; mais ce serait trop tôt et j'aurais à peine eu le temps de me reposer de la campagne de cette année. Cependant, il semble que c'est une affaire parfaitement •convenue entre le clergé et les laïques qu'il me faudra retourner en Angleterre l'année prochaine, sinon pour tout de bon, du moins pour une visite. Tout ceci, d'ailleurs, ne dépend pas de moi; mais si je dois faire ce •voyage, je m'arrangerai autrement et prendrai mes mesures pour être de retour pour la villégiatura (car il ^st inutile de rester à Londres après le mois de juin). Lord Clifford m'a envoyé une pressante invitation de le rejoindre à Munich au milieu, et ensuite, à la tin d'octobre ^t m'a offert une place dans sa voiture pour retourner à Rome. C'eût été un délicieux arrangement, mais il est incompatible avec les engagements que j'ai déjà pris et j'ai dû le décliner. On se montrait très désireux à Munich de m'y avoir au passage pour conférer sur des sujets et <ies mesures du plus haut intérêt pour les catholiques, non seulement en Angleterre, mais en France et en Allemagne. A présent cela m'est impossible...
« M. Wilson, le prêtre de Nottingham, prépare un appartement pour me recevoir en ami. Le pauvre Edouard Vavasour, comme vous l'avez peut-être su, a été un an absent, il est atteint de démence, avec peu <l'espoir de guérison. Charles M' Carthy doit venir à Rome cet hiver. Je sens sa mère très inquiète à son sujet,
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car il lui écrit rarement et quand il le fait, ne dit rien hou presque rien de ce qui le concerne. J'ai passé quelques journées agréables à Alton. On nous a invité, de tous les côtés, mais il nous a été impossible de répondre à ces invitations. Je termine cette lettre en faisant des vœux pour que vous puissiez lire ces pages sans trop de fatigue pour vos yeux. Dans Fespoir de vous voir bientôt, je suis toujours, ma très chère mère, votre affectionné fils»
« N. WlSEMAN. »
Ce fut lors de l'ouverture de la nouvelle église de Sainte-Marie, à Derby, que Wiseman prêcha un de ses plus mémorables sermons. Il y expose longtemps d'avance le principal argument de Newman dans son Essai sur le développement de la Doctrine chrétienne. Lathèse des Puseyistes contre Rome était que Rome avait contre elle l'enseignement des premiers siècles et que^ tandis qu'elle traitait les réformateurs de novateurs (novalores), elle était elle-même coupable d'innovation. La réponse à cet argument était déjà trouvée du temps de saint Vincent-de-Lérins. Dans chaque institution^ disait-il, il y a un naturel accroissement, et l'Église de nos jours est à l'Église primitive ce que l'homme fait est à l'enfant. Des traits, d'abord latents, deviennent graduellement visibles, comme l'enfant, aux muscles non encore développés et au menton imberbe, devient l'homme fait, à la barbe imposante et aux membres vigoureux.
Prenant pour texte cette parole de l'Évangile : « Le royaume des cieux est semblable à un grain de sénevé »> Wiseman établit que la révélation judaïque, malgré toute sa rigidité, avait admis un certain développement
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des idées, que, par exemple, la conception dans le^éché se trouvait, pour la première fois seulement, clairement formulée dans les psaumes de David. Plus grande encore fut la puissance de développement dans l'Église chrétienne.
« Imaginer un christianisme dénué d'une puissance analogue, c'était, dit-il, le placer dans une sphère d'énergie et d'adaptation aux besoins de l'humanité inférieure à celle de son imparfait précurseur. 11 fallait s'attendre, au contraire, à voir accumulés dans son sein des principes actifs, des germes innombrables d'admirables institutions qui exigeraient des périodes diverses de culture attentive avant que le moment fût venu pour chacun d'eux de s'éveiller à la vie, de croître et de donner des fruits, chacun suivant son espèce; car, pour revenir aux exemples de l'ancienne loi que j'ai déjà cités, de même que, sans aucun doute possible, les germes ou les principes de ces développements ultérieurs existaient d'avance dans le système religieux du judaïsme; de même que la doctrine fondamentale de toute repentance, à savoir que le péché est un mal énorme, se trouvait clairement démontrée par le châtiment même des premiers pénitents ; de même que la promesse d'un rédempteur était la pierre angulaire de toute l'économie du judaïsme, et que cependant ces doctrines ou ces principes semblèrent ensevelis dans l'oubli, tant que les circonstances ne les eurent pas mis en lumière et transformés en idées capitales et de première importance; ainsi, dans la loi nouvelle, nous devons nous attendre à constater un développement similaire et ne pas nous étonner de voir des pratiques ou des sentiments, devenus à des époques déterminées comme les traits
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•caractéristiques de la pensée religieuse, se rattacher à -des doctrines ou à des principes enfouis, comme le grain <lans le sillon, au milieu de doctrines ou de principes plus développés. Ce principe bien compris couperait court à -de nombreuses causes d'erreur, car rien n'est plus commun, et c'est une erreur trop peu remarquée, que de <;onfondre un plus complet développement des choses ^vec leur origine primordiale, et de faire dater une •croyance ou une pratique de Tépoque où les circonstances les signalèrent davantage à l'attention générale ou à l'estime et à l'affection des hommes. Il serait aisé, s'il était nécessaire, de trouver d'abondants exemples de ce malentendu. Si, dès le premier jour de la descente du Saint-Esprit, l'Église, comme le grain de sénevé, commença son évolution extérieure, elle n'en commença pas moins également son développement intérieur. Tout grandit graduellement. D'abord on observa le culte judaïque et l'on se conforma avec une scrupuleuse exactitude à beaucoup de ses rites cérémoniels. Les ressources propres du christianisme pour la majesté du oulte divin ne s'étaient pas encore manifestées. Le Sauveur, non plus que les Apôtres, n'avaient point établi •eux-mêmes la hiérarchie sous une forme systématique ; mais le corps épiscopal, si je puis parler de la sorte, tira de son sein, en temps voulu, par un développement de soi-même, l'Ordre presbytéral. Et quand l'opportunité des circonstances 1 exigea, le troisième degré, jusque-là réservé, fut constitué par la nomination des <liacres. Les doctrines essentielles du christianisme furent communiquées au monde d'une façon analogue. Il y avait, pour emprunter cette image à la Sainte Ecriture, «n lait de la doctrine et une nourriture plus solide, qui
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formaient comme une graduation de ralimentation appropriée aux tempéraments des différents convertis Le temps perfectionna bientôt ce qui avait été si bien •commencé. »
Wiseman continue en appliquant le principe du développement à deux phases caractéristiques du catholi- 4îisme : les prérogatives de la Papauté et le culte de la sainte Vierge :
« La mission avait été donnée à Pierre de paître le troupeau du Christ. Dans leur sens dogmatique, cette mission et d'autres encore lui conféraient, à lui et à ses successeurs, le suprême gouvernement de T Église, et ceci, étant matière de foi religieuse, fut professé fermement par tous dès le commencement. Mais il était impossible de ne pas voir quels développements pouvait prendre une telle doctrine, en des circonstances données. Dès les premiers âges, les hommes s'étaient accoutumés à l'union de l'ordre sacerdotal et de la puissance royale; le christianisme leur avait, en outre, enseigné à préférer le règne de la douceur à celui de la force-, et la société se constitua de telle sorte, qu'en plusieurs occasions, elle manifesta sa préférence pour des décisions arbitrales plutôt que pour des appels à la force des armes; les faibles réclamaient un protecteur, et les plus audacieux étaient convaincus que, l'injustice étant un crime contre Dieu aussi bien que contre les hommes, ils pouvaient encourir des censures spirituelles aussi bien que des châtiments temporels. Ces idées et d'autres sentiments religieux de même ordre produisirent nécessairement un développement de la haute puissance ecclésiastique dont le pontife romain était investie, au point d'étendre sa main jusque sur les intérêts des sociétés
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civiles, suivant les besoins des temps, la condition de la société et les désirs des hommes. Le germe de cette puissance existait seul au commencement ; mais dans le christianisme, la transition est aisée de Tordre spirituel à Tordre temporel, et les nécessités des temps transformèrent, pour le plus grand bien de Thumanité, la juridiction initiale de Pierre en un système toujours plu» étendu de grandeur et de puissance.
« Tout esprit réfléchi appréciera du même point de vue telles pratiques particulières de dévotion qui prirent, à une époque plutôt qu'à une autre, un extraordinaire développement. Rien, par exemple, n'est plus certain que, tandis qu'aux premiers siècles de TÉglise on rendait à tous les saints un culte d'honneur et de respect, la mère de Dieu était Tobjet d'hommages plus grands encore. Telles prières, que lui adressaient les anciens Pères et qui nous sont parvenues dans leurs écrits, dépassent en intensité de supplication et de confiance en sa protection les formules de prières actuellement en usage. Et cependant, la dévotion à Marie n'occupait pas, à cette époque lointaine, dans les pratiques de TEglise la place prééminente qu'elle y a prise depuis. C'est qu'alors il y avait des motifs qui n'existent plus de réprimer l'exubérance de ces pieux sentiments, ne fût-ce que la crainte de donner lieu aux païens de se méprendre sur les croyances des chrétiens. Mais Thérésie de Nestorius n'eut pas plus tôt blessé l'honneur du Fils et de la Mère, que TEglise entière se leva pour rendre à Marie un nouvel hommage. C'était la croissance de la semence jetée par Tange, quand il la salua bénie entre toutes les ^ lemmes, semence appelée par Jésus à porter ses fruits quand il confia à la tendresse de sa Mère son disciple bien-
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aimé. Et cette croissance ne cessa d'augmenter jusqu'aux jours où surgirent de nouvelles hérésies qui attaquaient rhonneur de Marie et où certains saints, se trouvant en outre plus portés à méditer la religion avec l'affection de l'âme qu'à se plonger dans les investigations dogmatiques, donnèrent libre cours aux plus délicats sentiments du cœur dans l'étude des mystères du christianisme. C'est alors qu'apparut dans toute sa splendeur cette ardente et tendre dévotion à la Passion du Christ et aux mystères de sa vie qui anime les écrits de saint Bernard et de saint Bonaventure, et qu'on ne peut certes taxer de déplacée. C'est alors aussi que les pensées et les regards des chrétiens se tournèrent vers la terre glorieuse qui donna naissance au Christ, mais que* les infidèles tenaient dans la servitude. De telles pensées firent naître naturellement des sentiments de plus tendre dévotion envers Jésus lui-même et envers l'inséparable compagne de son enfance et de sa Passion. »
Ici Wiseman touche à la philosophie du dogme tout entier. Chaque siècle eut sa pensée caractéristique, et le dogme de l'Eglise reflète son attitude en face de cette pensée. Alors que les Grecs subtils discutaient sur la substance et les personnes dans la Divinité, l'Église trancha la question et employa leur terminologie dans la définition de son dogme. Alors que la logique et la métaphysique d'Aristote régnaient en maîtresses dans les Ecoles, l'Église emprunta leurs termes pour affirmer sans équivoque la présence réelle dans l'Eucharistie. De sorte que ses archives renferment nécessairement des documents dont le véritable sens est déterminé par la pensée dominante d'une autre époque, et qui, étudiés au point de vue des idées actuelles, peuvent paraître
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sans valeur et surannés. La réponse à cette difficulté est qu'il faut considérer l'Église comme un tout dans l'histoire de son développement. Les anciennes définitions •dogmatiques demeurent toujours vraies, mais quelquefois leur portée et leur importance relative s'affaiblissent et passent à l'arrière-plan dans les préoccupations philosophiques et religieuses du temps présent. Le xîourant général des idées à une époque ultérieure déterminera l'aspect principal sous lequel se présentera l'Église à cette même époque, de même qu'en d'autres temps les idées alors en cours ont déterminé la phraséologie des définitions dogmatiques dans le passé. Les preuves de la religion, satisfaisantes à une époque, cessent de convenir aussi bien à une autre, alors que la pensée a reçu un plus complet développement.
« L'Église de Dieu, comme je viens de le décrire rapidement, a donc progressé pendant des siècles, ajoutant à chaque époque de nouvelles richesses aux trésors déjà accumulés par son intarissable fécondité...; car c'est une des merveilleuses conséquences du principe que j'ai posé, qu'avec le changement des circonstances, les vives impressions d'un siècle, tout en diminuant sous l'influence de causes successives, conservent assez de leur caractère primitif pour laisser aux générations qui se suivent comme un souvenir des vicissitudes variées par lesquelles la religion a passé. C'est ainsi que les preuves mêmes du christianisme gardent l'empreinte des diverses phases par lesquelles il a passé, étant ellesmêmes susceptibles de développement, dans les monuments nouveaux qui attestent son admirable vitalité au milieu des épreuves et des dangers qui l'ont assailli pendant tant de siècles écoulés. »
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C'est là une manière devoir qui, du moins, rend compte du progrès des choses et qui démontre que la pensée est vivante et toujours en voie de développement. Les réformateurs, au contraire, considérèrent la vérité comme essentiellement stationnaire, et toute adaptation du dogme au progrès de la pensée comme une altération de la vérité. Or, une pareille théorie est en flagrante contradiction avec les réalités de la vie.
« Mais enfin, continue Wiseman, des hommes se levèrent, qui pensaient autrement. Ils s'imaginaient que tout ce que le christianisme avait acquis dans sa forme extérieure, depuis son institution, constituait une interpolation de sa foi ; que tout développement manifesté dans sa vie extérieure ou intérieure était une addition à ce que Dieu avait révélé. S'ils n'arrivaient pas à découvrir dans la parole écrite de Dieu les pratiques en usagjB, dans toute leur étendue, dans les termes mêmes qui les désignent, comme ils n'admettaient d'ailleurs dans l'Eglise aucune puissance de développement, ils rejetaient en bloc toutes les conséquences de ce développement, et généralement avec elles, les principes d'où graduellement elles avaient évolué. Ils voyaient bien comment, suivant la vision du prophète, la religion était vraiment devenue « un arbre grand et fort, dont la hauteur allait jusqu'au ciel, et qui paraissait s'étendre jusqu'aux extrémités du monde ; son feuillage était très beau, ses fruits très abondants, et les oiseaux du ciel demeuraient sur ses branches. » Mais ils disaient: « Abattez l'arbre par le pied, coupez-en les branches, faites-en tomber les feuilles et répandez-en les fruits, et que les oiseaux s'envolent de dessus les branches. » Et ils ajoutaient, toujours suivant la parole du prophète :
n Laissez-en néanmoins en terre la lige avec ses racines, et qu'elle soit liée avec des chaînes de fer et d'airain *. » (( Oui, telle était bien, semble-t-il, Tidée de ces hommes, qui, au XVI® siècle, entreprirent de réformer TÉglise. Sans pitié, ils abattirent les branches que le progrès des siècles avait produites sur cet arbre glorieux, et ils en dispersèrent les fruits précieux qui avaient fourni à tant de saintes âmes l'aliment de la perfection, et après avoir, par ces mutilations, ramené F arbre à ce qu'iJs jugeaient être la tige primitive et sans ornement sortie de la petite semence, ils la lièrent avec des chaînes si froides et si serrées qu'elle devint,'en effet, incapable de pousser de nouvelles branches. »
Daniel, IV
Sommaire. — Article de Wiseman sur saint Augustin et les donatistes. — Le choc qu'en ressentirent Newman et les tractariens. — Wiseman retourne à Rome. — 11 est nommé coadjuteur de M«' Walsh. — Épreuves mentales , la prière l'en délivre. — 11 quitte Rome pour la présidence du collège d'Oscott. — Salut à la terre de ses désirs.
A l'heure même où Wiseman écrivait à sa mère la lettre citée plus haut et prêchait son sermon sur le Développement de VEglise^ Oxford discutait avec animation, parfois même avec un sentiment beaucoup plus profond, un article de lui, paru dans la Revue de Dublin^ qui marque un instant critique dans l'histoire du Mouvement d'Oxford. Le sujet de cet article était le schisme des donatistes et rentrait dans une série d'études sur les différentes phases de ce Mouvementé Tous ces essais, œuvres soignées et d'un travail achevé, écrites dans un esprit de sympathie et de modération, avaient attiré l'attention et la considération d'Oxford. L'idée générale qui en dirigeait l'argumentation est entrée depuis dans
1. En 1836, article sur Hampden Controversy . En 1837, article sur The High Church Theory of dogmatical Autority. En 1838, deux articles sur les Tracts for the Times. En 1839, article sur les Rematns de Froude.
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le domaine classique de la controverse et leurs conclusions restent toujours debout ; la plupart de ces articles s'appuyaient sur des principes adoptés par les tractariens •dans la première ardeur de leur retour à Tétude de la patrologie, mais qu'ils ont été forcés d'abandonner depuis. Analyser ces articles en détail serait donc aussi fastidieux que superflu.
Au mois de juillet 1839, toutefois, Wiseman avait publié un de ces essais qui réveilla le feu jusque là couvant sous la cendre, et fit une profonde impression à Oxford et dans le monde théologique de l'Angleterre. Le sujet en •était saint Augustin et les donatistes. Newman le lut, un «lois après son apparition, et déclara que « c'était le premier choc du romanisme qu'il ressentait. Je pense, ajouta- t-il, que c'est un article très gênant à tous les points de vue. Il a fait grande sensation à Oxford. » Et dans une autre lettre à un ami : « 11 m'a mis pendant quelque temps l'esprit fort mal à l'aise. » La portée de <;et article, déjà grande alors, n'a fait que grandir en <juelque sorte jusqu'à ce jour, aussi convient-il d'en parler avec quelque détail.
Wiseman, se référant jusque-là aux précédents présentés par l'antiquité ecclésiastique, avait démontré le anal fondé des prétentions de l'anglicanisme à la succession apostolique. Il avait établi que personne n'avait jamais soutenu que la validité des Ordres anglicans, à supposer même qu'elle fût acquise, entraînât d'ellsfmême la validité de la juridiction, tant que les anglicans seraient dans le schisme. L'argument était fort, mais de nature technique, et, assez naturellement en pareil cas, ^ine controverse difficile et compliquée n'avait point eu la force nécessaire pour ébranler une soumission éta-
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blie et habituelle à TEglise anglicane. Concédant à Wiseman tout ce qu'ils pouvaient concéder, les puseyistes lui opposaient qu'il restait à la communion dans laquelle ils étaient nés son droit préalable de possession, dont elle ne pouvait être dépossédée par une controverse d'ailleurs si embrouillée que, pour les esprits ordinaires, elle ne devait forcément aboutir qu'à une conclusion plus ou moins douteuse.
Aussi bien, dans l'article sur les donatistes, Wiseman passe-t-il, suivant sa propre expression, « à un niveau plus élevé ». Sans s'attarder plus longtemps à des points spéciaux de doctrine, il remonte à l'idée même de l'ÉglisQ — idée que Rome seule a conservée intacte — et fait voir qu'il faut la concevoir comme une société spirituelle organisée, ayant seule droit d'exposer avec autorité la révélation divine. Il établit que la question d'une Eglise en état de schisme ti'était point considérée par les Pères comme un problème de science historique, mais comme un grand et sérieux cas de conscience pour chaque individu. Les faits apportés à Tappui d'une controverse théorique pouvaient n'avoir point toute la clarté désirable, mais cela ne laissait pas à un individu ni à une Église en particulier la liberté de dire : « Je ne vois de preuves convaincantes ni d'un côté ni de l'autre; donc je puis faire ce que je veux. » Ce prétexte a été mis en avant au V® siècle ; mais les Pères mêmes, auxquels s'en réfère Newman pour appuyer sa thèse, l'ont rejeté avec énergie.
En un mot, saint Augustin avait démontré que, dans une affaire d'aussi capitale importance pour la perpétuité d'une Église constituée en société organisée, il fallait un principe directeur simple et indiscutable
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pour guider les individus en particulier et les Églises , un principe qui pût être facilement appliqué aussi bien par les ignorants que par les hommes instruits. Des cas de schisme se présentent constamment et pourraient se présenter dans Tavenir de la part d'Églises locales ou nationales. Chaque parti, les schismatiques et leurs adversaires, prétendrait professer Tancienne foi catholique et prendrait le nom de catholique. Or, s'il était loisible à chaque Église en particulier et à chaque membre individuel de TÉglise de juger en sa propre cause, il faudrait abandonner tout espoir de garder Tunité catholique. En pareille hypothèse, une Église locale doit donc être soumise au jugement de ses pairs. Si le reste de l'Église catholique reconnaît Tévêque de TÉglise locale et échange avec lui des lettres de communion, lui et ses sujets spirituels font partie de TÉglise catholique. Mais si le reste de TÉglise cesse de communiquer avec lui et juge ses prétentions mal fondées, il se trouve déclaré en état de schisme. Ce principe simple mais fécond est essentiel à l'existence même de l'Église catholique, et saint Augustin l'a résumé dans une formule qui ne devait plus cesser de tinter aux oreilles de Newman : Quapropter securus judicat orbis terrarum^ bonos non esse qui se dividunt ab orbe lerrarum, in quacumque parte orbis terrarwn,
Wiseman continuait en montrant point par point que les donatistes, à l'occasion desquels saint Augustin avait formulé cette mémorable sentence, essayaient de justifier leur situation exactement de la même façon que les anglicans, et, si l'on comprend dans cette argumentation l'Église établie en Irlande, la similitude des situations est tout simplement merveilleuse. Sur chacun
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des points, saint Augustin ou les autres Pères qui ont été mêlés à la controverse se refusaient absolument à considérer cette affaire comme un sujet de difficile ou subtile discussion, et écartaient d'un seul coup toutes les difficultés de détail, en établissant le fait évident de Tunité de TEglise dans le monde entier et son droit indéniable d*être le juge en dernier ressort d'une Eglise locale. Les tractariens prétendaient que la reconnaissance par le reste du monde catholique n'était point nécessaire pour faire partie de l'Église catholique. C'était exactement le raisonnement de Fortunius, l'évêque donatiste, que saint Augustin réfutait de la sorte dans une conversation avec lui : « D'abord Fortunius essaya d'affirmer que sa communion était répandue dans le monde entier. Je lui demandai s'il pouvait me fournir les lettres de communion, que nous appelons formatse^ de n'importe quelle Église à mon choix, et je lui affirmai que cette preuve serait claire pour tout le monde et que ce témoignage terminerait complètement le débat. » Tous les évêques en communion avec Rome peuvent de nos jours délivrer des lettres semblables qui concèdent à ceux qui les obtiennent « une participation à tous rites religieux et ecclésiastiques », non seulement en Europe, « mais en Chine, dans l'Inde, dans la Syrie ». L'archevêque de Cantorbéry pourrait bien certes en délivrer aussi aux communautés anglicanes ou protestantes si multipliées aujourd'hui, mais il ne saurait, pas plus que Fortunius, en présenter de pareilles aux églises qui se disent catholiques.
Les partisans de la Haute Église revendiquaient le titre de catholiques ; ainsi faisaient les donatistes. Ils repoussaient l'appellation de protestants ; de même
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leurs prototypes repoussaient le titre de donatistes. Les membres de FÉglise d'Angleterre, forts d'une possession héréditaire et des traditions d'une Église locale, acceptaient le terme d'Église anglicane ; appuyés sur de semblables motifs, les donatistes ne faisaient aucune objection à ce qu'on les qualifiât d'Eglise africaine. »
Les anglicans taxaient d'inexcusable intrusion, contraire aux principes de l'antiquité, la nomination d'évêques en communion avec Rome, dans un pays où l'Église locale possédait déjà ses propres évêques. Les catholiques en communion avec Rome avaient agi de même en Afrique et encouru exactement le même reproche. Les anglicans accusaient de schisme les divers groupes de dissidents locaux ; ainsi encore les donatistes qualifiaient de schismatiques les maximianistes, et saint Augustin faisait entendre de nouveau contre eux son securus judicat^ comme une réduction ad absurdum de leur raisonnement. S'il y avait schisme, quels étaient les plus coupables, ceux qui s'étaient séparés de l'Église universelle, ou ceux qui n'avaient brisé qu'avec une Église locale?
Une fois de plus, les Pères, dans leur concluante application du grand principe directeur, donnaient comme vraie et simple preuve de la communion avec l'Église catholique dans le monde entier, la communion avec le Siège de Pierre. Ainsi saint Ambroise demandait au schismatique Lucifer, « s'il était d'accord avec les évêques catholiques, c'est-à-dire avec l'Église romaine ». Saint Augustin donnait comme marque dis-r tinctive de la véritable vigne sur laquelle toutes les Églises devaient être entées, la série des évêques assis dans la chaire de Pierre ; et Jean, patriarche de Cons-
tantinople, dans une lettre au pape Hormisdas, parler de ceux qui sont « séparés de la communion de l'Eglisecatholique, c'est-à-dire qui ne s'accordent point en touteschoses avec le Siège apostolique ».
Cette dernière forme de l'argument avait pour résultat sans doute de compléter admirablement le saisissant parallèle entre certains aspects des schismes donatiste et anglican ; mais elle ouvrait la porte à des discussions^ historiques d'un caractère moins simple et moins évidemment décisif. Jusqu'à quel point, au V® siècle, Rome fut-elle^ explicitement et universellement reconnue comme l'organe nécessaire de la voix de VOrhis terrarum; jusqu'à* quel point la communion avec Rome était-elle nécessairement la même chose que la communion avec VOrbis- • terrarum^ c'étaient là des questions dépassant la partiede l'argument fondamental de saint Augustin, qui fît une si profonde impression dans les esprits d'Oxford^ lorsqu'au XIX* siècle Wiseman le reprit pour son propre compte. Dans les premiers siècles, Rome s'était toujoursopposée aux ariens, aux semi-ariens, aux monophysites, aux donatistes, c'était là un fait historique indiscutable. Et ce fait que Rome* avait toujours été avec l'Église contre les hérétiques dans les premiers siècles,^ des écrivains tels que l'évêque Bull l'avaient admis. Cela suffisait pour l'argumentation de Wiseman, mêmesi la connexion nécessaire entre Romeetl'Orèw terrarum pouvait être discutée. Mais, quand même, le moindre point contestable aurait pu atténuer l'effet redoutable de cette argumentation si capitale. Aussi bien, Wiseman, ayant parfaitement conscience de la force de la position qu'il avait prise, assigne-t-il la première place et une placeprépondérante à ce seul principe qu'une Église locale doit .
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être jugée par Tensemble des Églises catholiques qui peuvent à leur choix accorder ou refuser la communion ; il développait ensuite cette considération que Tensemble des Églises était maintenu dans Tunité par leur communion avec le Saint-Siège.
La simplicité et la justesse d'application de l'argument de saint Augustin, son but avoué de couper court à toute discussion compliquée qui pourrait donner un prétexte plausible aux âmes de ne pas se soumettre au jugement du monde catholique, lui communiquaient une force toute particulière. « 11 m'a estomaqué », écrivait Newman, et, du jour où il eut pris connaissance de l'article sur les donatistes, le futur converti ne considéra plus l'Église romaine du même regard qu'autrefois.
L'impression causée par l'argument de saint iÇugustin est encore augmentée par l'espèce d'impatience avec laquelle le grand docteur en expose la force conclusive. Il ne se pose point en casuiste en présence d'un cas difficile, mais en homme qui avance une prétention, *in point de droit, avec tant d'assurance, que le seul fait de supposer qu'il soit discutable l'affaiblirait singuiièrement. « Naturellement, dit-il, les donatistes, par l'organe de leur avocat Petilianus, se prétendent les seuls adhérents de l'ancienne doctrine catholique, et accusent de schisme tout le reste de l'Église qui est le véritable corps schismatique. Une telle prétention, répond saint Augustin, ne se discute même pas. -Comment, demande-t-il, pouvons-nous être des séparatistes, nous dont la communion est répandue dans le monde entier? Si vous alliez me dire que je suis, moi, Petilianus, je ne saurais comment vous réfuter, sinon en me riant de vous comme d'un mauvais plaisant, ou en ayant
pitié de vous comme d'un insensé ; de même je ne vois pas d'autre manière de discuter avec vous maintenant. »
Wiseman résume ainsi le principe indiscutable formulé par saint Augustin et les autres Pères : « Los Pères considéraient la question comme étant essentiellement une question de fait, plutôt qu'une question de droit; c'est-à-dire, qu'à leur point de vue, le fait, pour une Église particulière, de se trouver en dehors de la réunion des autres Églises constituait celles-ci juges de l'Église séparée et ne permettait même pas de mettre en doute la justice de la condamnation. »
La force de cet argument venait en premier lieu de ce qu'il concentrait la controverse, exigeait impérieusement une décision et ne laissait pas d'issue pour échapper à Taccomplissement d'un devoir réel.
Mais il est un autre élément de force qui donnait à cet argument un intérêt spécial pour notre époque et le rendait efficace non seulement sur l'esprit des puseyistes, mais aussi dans un cercle plus vaste du monde de la pensée. Tant que la controverse s'était attardée à des points de détails de théologie et d'histoire sur la succession apostolique et la validité des ordinations, et sur les fonctions épiscopales considérées à un point de vue purement spéculatif, elle n'avait guère excité parmi les penseurs anglais de l'époque dont Arnold peut être regardé comme le type et le représentant, qu'un sentiment de dédain analogue à celui qui accueillit de leur part le Mouvement tractarien. Dans un pays où se faisait vivement sentir le besoin d'hommes d'action, au milieu de la désorganisation politique, en face du danger révolutionnaire, alors que la famine menaçait l'Irlande et que l'innombrable armée du paupérisme envahissant les
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cités populeuses était pour tous un sujet d'alarmantespréoccupations et sollicitait une effective intervention^ la concentration de l'esprit et de l'activité sur « un ornement, une rubrique, une expression, une cérémonie »» pour citer la phrase d'Arnold, avait le don d'impatienter et d'indigner les esprits pratiques. Les initiateurs du Mouvement d'Oxford avaient débuté par des études d'histoire, disons des recherches d'antiquaires, et ce qui avait pro~ fondement frappé beaucoup d'Anglais, c'était ce caractère archaïque de leur œuvre. Les questions soulevées semblaient de minime importance,et le Mouvement paraissait une chimérique tentative pour rendre une vie factice et condamnée d'avance au sein de notre atmosphère moderne, à des institutions et des idées adaptées à un tout autre état de civilisation. Mais l'article de Wiseman„ cette voix du V* siècle qui parlait si à propos et si ferme au XIX®, s'imposa soudain à l'attention, en soulevant une question non point spéciale à une époque déterminée, maisr applicable à des époques entièrement différentes. Et plus, on lisait cet article, plus on se convainquait qu'il s'agissait bien d'un intérêt aussi général. 11 s'appuyait sur la nécessité d'une grande organisation spirituelle de la Cité de Dieu, selon l'expression même de saint Augustin. Il ne s'agissait plus d'insignifiants détails de rituel, ni de l'efficacité spirituelle de telle ou telle cérémonie, ni de ce qu'Arnold appelait les dons « magiques ^> d'une caste privilégiée de prêtres, mais bien du principe même de l'union et de l'organisation, et par conséquent du principe de la force pour le bien dans le christianisme. Pour peu que les esprits larges acceptassent les conclusions basées sur les prémisses de la Haute Eglise, ils trouvaient matière à réflexion dans l'article de Wiseman. L'Eglise
catliolique romaine considérée comme une vaste et réelle institution, comme un organisme constitué pour isauvegarder la moralité, conserver un idéal de morale pratique, secourir les pauvres par ses ordres religieux, refouler la révolution par son principe d'autorité, était une force réelle au bénéQce d'un bien réel, s'imposant à l'attention et à Têtu de des esprits sérieux. De là l'impression causée par Tarticle de Wiseman dans des milieux où, de Taveu de Newnian , la controverse puseyiste n'eût excité aucun intérêt.
Et, en dehors et bien au-delà de ce point de vue ispécial, cette voix qui s'élevait ainsi au-dessus de l'abîme de quatorze siècles, signalant de nombreux et i-rès exacts points de ressemblance entre la Cité de Dieu â laquelle présidait alors le siège de Rome et le même royaume spirituel de nos jours , présentant de part et ^'autre les mêmes arguments, portant les mêmes sentences, redisant les mêmes phrases qui s'appliquaient mot pour mot à l'état nouveau des choses, cette voix ne •rappelait-elle pas, à la lumière de l'histoire, que l'Église >catholique, malgré les vicissitudes des siècles, donnait •comme marque de sa divine origine qu'elle était toujours la même, semper eadem? Saint Augustin, qui avait vécu avant la disparition de l'antique civilisation romaine, qui «tait mort avec les Vandales à sa porte, qui avait dormi le sommeil de la tombe pendant les siècles de la terrible purification du monde civilisé par le Hun, le Vandale et le Tartare, avait déjà précédemment fait retentir à nouveau sa voix, au temps d'Albert le Grand et de saint Thomias, quoique dans un langage surchargé des éléments empruntés, par la philosophie du moyen âge, à Aristote et aux Arabes. Plus tard, quand le nouveau régime chré-
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tien fut mort, lors de la crise suprême de la réformation, il avait inspiré à Erasme un sentiment profond de la malice qu'il y avait à se révolter contre le gouvernement de Dieu ; et maintenant, il adressait une fois de plus, dans notre propre siècle, à la nouvelle civilisation anglaise, son clair et pratique avertissement. La Cité de Dieu était demeurée immuable dans sa nature parmi les redoutables changements qui avaient transformé le monde : c'est à peine si un seul mot de son conseil avait besoin d'être modifié. Un pareil fait ne pouvait que légitimer les prétentions de rÉglise à incarner en elle quelque chose de sacré commun à tous les temps, et à échapper à la loi ^nérale qui veut qu'un organisme s'adapte aux conditions particulières d'un temps déterminé et cesse d'être une force vivante, quand ces conditions ne sont plus réalisées. C'est la gloire de Wiseman d'avoir été un des premiers à rappeler avec succès aux Anglais de nos jours l'importance historique de l'Église catholique, qui faisait une telle impression sur Macaulay, ne cessait de préoccuper l'esprit de Comte et enflammait l'enthousiasme d'historiens tels que de Maistre, Gœrres et Frédéric Schlegel. Comme l'article de Wiseman devait sa solidité à l'habileté qu'il avait eue d'exposer de nouveau devant l'opinion publique la permanente actualité du gouvernement de l'Église, en le dégageant de recherches d'antiquaires sans portée pratique et même de toute controverse purement théologique, il était contre Newman et ses amis d'une eflicacité, nécessairement plus générale. Portant de fait sur l'idée de l'Église considérée comme société une, il les atteignait en plein de tous côtés, mais c'était surtout le renversement par la plus absolue décision du plus grand des Pères de l'Église eux-mêmes, de
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cette théorie de la via média qui prétendait avant tout s'appuyer sur les Pères. C'était là le coup qui avait frappé le plus fortement à Oxford. Les paroles de saint Augustin s'appliquaient plus exactement encore à la situation des monophysites qu'à celle des donatistes et déjà Newman s'était alarmé de l'analogie entre la situation de ces anciens hérétiques et celle des anglicans. « J'ai considéré mon visage dans un miroir, écrivait-il trois semaines auparavant pour expliquer son état d'àme, et je me suis vu monophysite » ; et voici que l'article de Wiseman semblait en tout point confirmer cette impression. L'ami qui avait montré cet article à Newman insistait sur les mots securits judicat orbis terrarum, « Il répétait ces mots et les répétait sans cesse», raconte Newman, et quand il fut parti, ces mômes mots sonnaient à mon oreille, securus judicat orbis terrarum; ces paroles atteignaient plus loin que les donatistes ; elles s'appliquaient également aux monophysites. Elles donnaient à l'article une force irrésistible qui m'avait échappé d'abord. Elles tranchaient les questions ecclésiastiques par une règle plus simple que celle de l'antiquité ; bien plus, saint Augustin était un des premiers oracles de l'antiquité; l'antiquité dans ce cas prononçait donc contre elle-même. Quelle lumière n'en jaillissait-il pas sur toute discussion dans l'Église; non que, sur le moment du moins, la multitude ne pût hésiter dans son jugement; non que, dans la tempête arienne, des sièges innombrables n'aient fléchi devant sa furie et ne se soient détachés d' Athanase ; non que la foule des évéques orientaux n'ait eu besoin d'être soutenue pendant le débat par la voix et le regard de Léon ; mais parce que, dans le jugement mûrement pesé sur lequel s'appuie et auquel
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acquiesce toute l'Église, se trouvent une infaillible prescription et une sentence définitive contre ceux de ses membres qui protestent et se séparent. Qui donc pourrait rendre raison des impressions qu'il éprouve ? car une simple phrase, la parole de saint Augustin, m'a frappé avec une puissance qu'aucune autre parole ne m'avait jamais fait ressentir. Pour me servir d'une comparaison vulgaire, c'était comme le Turn again, Whittington, ce refrain du carillon; ou, plus sérieuseinent, c'était le « Toile ^ lege; toile, lege » de l'enfant qui convertit: saint Augustin lui-même. Securus judicat orbis terrarum : ces grandes paroles de l'ancien Père, interprétant et résumant le long et mouvementé cours de l'histoire ecclésiastique, pulvérisaient la théorie de la tia média, •
On connaît lia suite immédiate de ces réflexions. Dans le courant de ce même été, Newman, pour la première fois, laissa entendre à son ami de cœur, Henri Wilberforce, pendant une promenade à New Forest, que le devoir pourrait bien s'imposer un jour de se réunir à l'Eglise de Rome. Son compagnon, « que cette remarque frappa comme un coup de tonnerre», répliqua qu'il espéj rait bien qu'ils mourraient auparavant. La vivacité des inquiétudes de Newman s'émoussa, mais désormais il ne défendit plus la via média. Il fut dès lors convaincu que les anglicans se trouvaient dans une fausse situation, si même le mal était irrémédiable dans l'état actuel de la chrétienté, et ses disciples s'aperçurent bientôt de son changement. « M. Smith (Newman) a changé son terrain », telle est la remarque significative faite par Reding sur Newman à propos de cette évolution, ^ dans Loss and Gain.
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LES DOiNATISTES ET LES PUSEYISTES 355
Pendant que Wiseman prêchait à Derby et dans le Nord, Newman réfléchissait au moyen d'expliquer d'une façon satisfaisante pour le parti du Mouvement sur quel terrain moins ferme il maintenait désormais la position anglicane. « Quand je revins à Oxford, en octobre 1839, écrit-il, tout le monde s'y entretenait de l'article paru dans la Revue de Dublin, S'il m'avait affecté, il n'était pas étonnant qu'il eût affecté les aulres. J'en écrivis en ces termes à M. Bowden, au mois de février suivant : « L'article de Dublin a fait grande sensation ici, et je vous confie, ce que je ne voudrais dire qu'à un homme -ftomme vous, que pendant quelque temps il m'a mis l'esprit fort mal à l'aise. »
Newman exposa sa position nouvelle dans un article sur la catholicité de l'Église anglicane qui parut en janvier 1840, dans le British Critic. « Mon principal argument en fs^veur des prétentions de l'anglicanisme, écrit-il, consistait dans les accusations positives et précises que je pouvais soulever contre Rome. Je n'avais pas de théorie positive de l'anglicanisme. Je n'étais presque qu'un protestant pur et simple. »
Jusqu'à quel point Wiseman se rendit-il compte de l'effet produit par son écrit, rien ne nous permet de le constater. Mais il devint bientôt évident que l'attitude des tractariens à l'égard de Rome avait subi un sérieux changement. L'intime ami de Wiseman, le P. Spencer, s'était rendu à Oxford, deux mois plus tard, en janvier 1840, afin de proposer une union générale de prières en faveur de l'Unité. Newman, avec ce mélange de sentiments opposés qu'il éprouvait dans cette période de lutte, se sentit, comme il le raconte lui-même, porté à rire de joie de le voir. « Je crois même, ajoute-t-il,
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que j'ai ri. » Toutefois il se montra très maussade pour Spencer : « Je ne voulus pas me rencontrer avec lui à dîner, et cela, parce que je le considérais m loco apos^ taise de l'Église anglicane. »
Après que le P. Spencer eut quitté Oxford, Newman lui écrivit pour reprocher aux catholiques romains leur alliance avec le parti libéral en partie composé de sceptiques et d'incrédules. « Vous conspirez avec eux, lui disait-il, la main dans la main pour notre ruine. » Il qualifiait les catholiques anglais de parti politique et non de parti religieux : w Pour arriver au but que vous vous êtes proposé dans vos cœurs, avoir une place sur la scène en Angleterre, vous vous alliez à ceux qui ne croient à rien contre ceux qui croient à quelque chose. Brisez avec M. O'Connell, l'Irlande et le parti libéral, ou bien ne venez pas nous faire des ouvertures en vue d'une union de prières et de sympathies religieuses. »
Newman néanmoins ne laissait pas de prier pour la réunion. « L'opportunité de ces prières, écrivait-il, fut une des premières pensées qui me vinrent après le choc d'août 1839. »
C'est au moment où le Mouvement d'Oxford envisageait avec effroi le tournant d'idées dans lequel il était entraîné et qui se montra si dangereux, que Wiseman reprit le chemin de Rome.
Les circonstances de l'heure présente et l'impression laissée par lui sur ses compatriotes rendaient désormais certain son prochain retour en Angleterre. Lui-même se rendait parfaitement compte de l'impression qu'il laissait derrière lui, ainsi qu'on en jugera par cette lettre qu'il adressa au cours de son voyage à Rome, le
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16 novembre i839, à M. Bagshawe, dont, à plusieurs reprises, il avait été l'hôte pendant son séjour à Londres :
A bord du Shelde^ vendredi 16 novembre 1839.
« MON CHER Bagshawe,
« Me voilà à trois ou quatre heures d'Anvers, après le plus délicieux voyage qu'on puisse rêver ; bateau remarquablement stable, la mer comme un lac et le vent favorable, telle fut toute noire traversée. Personne n'a été malade et le matin s'est levé sur nous, beau et ensoleillé, bien que froid, de sorte que les auspices de mon voyage sont aussi propices qu'on pouvait le désirer.
« Maintenant que me voilà séparé de l'Angleterre par la mer, il est tout naturel que mes pensées s'y reportent et que je considère ce que j'y ai laissé. Mes premières pensées de ce côté-ci de la Manche se rattachent à mes dernières pensées de là-bas. Et ces pensées, je ne puis vous les exprimer comme je les sens, elles sont toutes de gratitude pour l'aimable accueil que vous m'avez fait, vous et votre famille; j'ai bien peur de vous avoir bien souvent dérangés dans vos habitudes et vos aises de famille. Vous avez été assez bon pour me dire que vous teniez à ma disposition de la part de la Dublin Review dix livres, sur la propriété desquelles je crains de n'avoir guère de droits légitimes. Si telle est votre intention, remettez-les, s'il vous plaît, à M"*" Bagshawe pour acheter quelques présents pour chacun des enfants. C'était bien mon désir et mon intention de faire quelque chose de ce genre par moi-môme avant de quitter l'Angleterre; mais le temps et aussi la hardiesse m'ont manqué. Soyez donc assez bon pour me suppléer de la façon que je vous indique.
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<i Quand je me reporte en arrière, et que je constate les résultats que j'ai obtenus en Angleterre, il me semble que c'est un rêve. Je ne sais absolument à quoi altribuer Tinfluence qu'il m'a été donné d'exercer autour de moi, ni ce que j'ai bien pu faire pour rendre ma présence désirable, car tout ce que j'ai accompli répondait bien mal à mes désirs, et les résultats obtenus dépassent de beaucoup mes espérances. Je ne puis attribuer tout cela qu'à l'ordre ordinaire de la Providence qui choisit pour arriver à ses fins les plus pauvres instruments... »
Le Pape ne tarda pas à exaucer le désir que formaient les autorités ecclésiastiques d'Angleterre et que partageait Wiseman lui-même, de voir le Recteur du Collège anglais se fixer désormais dans son pays. Le nombre des vicaires apostoliques fut porté, en 1840, de quatre à huit, ce qui exigeait la consécration de quatre nouveaux évèques. De plus, un des anciens vicaires apostoliques, très avancé en âge, avait bçsoin d'être secondé dans les fonctions delà charge épiscopale. C'est dans ce but que Wiseman fut envoyé en Angleterre. 11 fut nommé coadjuteur du vénérable M^*" Walsh, vicaire apostolique du district central, et président du collège d'Oscolt, près de Birmingham, en mai 1840. Le 8 juin suivant, il était préconisé évêque titulaire de Melipotamus. Ce titre, il l'avait choisi lui-même, ainsi qu'il le mentionne dans un mémoire, en souvenir du martyre d un vicaire apostolique au Tonkin, titulaire du même siège. « Non, ajoute Wiseman, que je me crusse digne d'un tel titre, mais afin de me ménager le patronage et les exemples d'un si bon pasteur. » 11 n'est pas sans intérêt de rappeler que le D^ Walsh avait lui-même été consacré en qualité
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de coadjuteur du D' Milner, formant ainsi le lien entre deux des plus illustres évêques catholiques anglais de la première moitié du XIX® siècle.
Ici se place un épisode de la vie spirituelle de Wiseman qu'aimeront à connaître nos lecteurs catholiques, mais qui intéressera également quiconque se plaît à analyser les phénomènes de la vie religieuse. Il nous est révélé par un document intime, daté de cette époque, qui laisse entrevoir à quel genre d'épreuves spirituellesWise man était parfois sujet, et raconte en termes touchants comment il en fut délivré par la prière. Il était allé faire une retraite préparatoire à sa consécration épiscopale, dans le eoùvent de Saint- Jean -et- Saint -Paul occupé par les RR. PP. Passionistes. Gomme il se préparait à la confession, il se sentit saisi de ces terreurs religieuses et de ce sentiment de détresse auxquels le rendait sujet sa nature impressionnable et scrupuleuse. Le soulagement immédiat qu'il ressentit aussitôt après un fervent recours à la Sainte Vierge, lui laissa une impression si profonde que, tout en se défendant d'avoir été favorisé d'une vision miraculeuse, il consigna tout au long par écrit ce qui s'était passé en cette circonstance. Voici ce document en entier :
UN TÉMOIGNAGE DE GRATITUDE
A. M. D. G. — Mémorandum intime
« Pour le plus grand honneur et la plus grande gloire de. Dieu et de la Bienheureuse Vierge, pour ma propre consolation et, s'il plaît à Dieu, pour l'encouragement et le réconfort d'autrui, je crois devoir noter ici ce qui m'est arrivé dans la nuit du dimanche 31 mai 1840. Je
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m'étais entretenu avec le saint missionnaire, P. Raymondo, de ce qui me concernait et du genre de confession que j'aurais à faire, au cours de ma retraite dans cette religieuse maison de Saint-Jean-et-Saint-Paul, appartenant à l'Ordre édifiant des Passionistes, où j'étais venu me préparer à recevoir la consécration épiscopale, dont je me sens si indigne. Mon intention en entrant dans la maison avait été de faire une confession générale de toute ma vie pour mettre un terme aux inquiétudes qui de temps à autre me troublaient si cruellement. . . Après m'en être expliqué en toute simplicité et confiance au prêtre que j'avais choisi pour confesseur, le P. Raymondo, celui-ci fut d'avis qu'une confession aussi générale n'était pas utile et qu'il me suffirait de faire le lendemain matin une confession remontant simplement à ma dernière confession générale, il y avait deux ans et demi. Sur cette décision, je le quittai et me rendis au jardin ; mais là je me sentis tout d'un coup agité de craintes, mon esprit eut à combattre des milliers de difficultés, de doutes, d'inquiétudes qui me laissèrent dans un état d'angoisse et d'épouvante. Je suppliai le Seigneur de venir à mon aide, m'offrant à faire tout^ee qui pourrait lui plaire afin de recouvrer la paix de mon âme, sentant bien qu'un tel état, s'il continuait, suffirait à me mettre hors de moi-même. Un peu réconforté, je recherchai de la compagnie et y trouvai encore plus de soulagement. Cependant, j'eus toujours l'esprit troublé et mal à l'aise jusqu'au soir, et quand je me retirai dans ma chambre, mes inquiétudes grandirent encore, si bien qu'à la fin, fatigué et accablé, je me mis au lit. Je m'éveillai à quatre heures au son de la cloche qui sonnait le lever des religieux, et me sentant un peu de
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froid, je ramenai sur moi la légère couverture que j'avais retirée avant de me coucher, mais tout d'un coap je fus repris de mes effrayantes inquiétudes ; je me sentis accablé d'angoisses et de tribulations qui m'entraînaient au désespoir. Je pensai avec terreur à Facte que j'avais à accomplir ce matin même; il me semblait impossible de m'en bien acquitter et tout ce que j'avais fait jusqu'alors me paraissait marqué du sceau de la réprobation. Mon corps ruisselait de sueur ; une fièvre si brûlante s'était emparée de moi que je me vis obligé de repousser encore une fois la couverture. Je nie retournais tantôt d'un côté tantôt de l'autre, me serrant et me tordant les mains, appelant Dieu à mon secours, jusqu'à ce que, incapable de soutenir la lutte plus loûj|^ temps, j'adressai un pressant appel à la bienh^itréfiise Mère de Dieu, lui disant avec une grande ferveur : « Je ne vous ai jamais invoquée en vain ; exaîicez-moi encore à présent ; mettez fin à cette épreuve. Répandez Vhuiïe de votre pitié sur ces flots agités et calmez leur fureur. J'ignore si je m'assoupis en prononçant ces paroles, mais je sais bien qu'avec la netteté d'un rêve éveillé, il me sembla me voir environné de vagues en furie et apercevoir au loin dans le ciel enlr'ouvert la Sainte Vierge dans une grande gloire, un vase à la main et répandant de l'huile sur la mer ; et le calme se fît sur la surface des flots, jusqu'à ce qu'il parvînt jusqu'à moi et m'entourât de toutes parts... Que cela se soit passé pendant le sommeil, je le reconnais sans peine, bien que j'en aie gardé une vive impression, car cette apparition n'avait pas la netteté d'une vision, et jamais je ne me serais cru un instant digne d'une telle faveur. Mais j'étais certainement bien éveillé un instant après, dans
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HR état de calme délicieux, semblable à la douce lan- ;^eur que j'avais parfois ressentie après avoir pris un calmant. Tous mes doutes et mes inquiétudes s'étaient évanouis, j'avais Fesprit heureux et reposé. Je remerciai Dieu et sa sainte Mère de ce que je pouvais considérer comme une intervention immédiate de leur miséricorde en ma faveur^ et retombant dans un doux sommeil, je m'éveillai complètement reposé et prêt à faire ma confession. Je m'étais pourtant réveillé une fois ou deux et mes doutes avaient essayé de se raviver, mais le souvenir de ce que j'avais vu les dissipa de nouveau. Quand je v!s le P. Raymondo, sonjugement était complètement fixé sur ce qui me concernait ; il me dit qu'il avait dit la messe pour moi et que Dieu lui avait donné l'assurance ^e je pouvais être tranquille. C'est la troisième ou |>eut-être la quatrième fois que j'ai été ainsi instantanément exaucé ^près un fervent recours à Marie. J'ai donc certainement tous les motifs d'avoir confiance en sa protection et 4'i^pérer en elle en toutes choses. Sit nomen Domini henêdictum^ ex hoc nunc et usque in seculum.
« N. WlSEMAN.
* Saint-Jean-et-Saint-Paul, 1" juia 1840. »
Ce fut le cardinal Franzoni qui accomplit les riles de la consécration, le 8 juin, dans la chapelle du Collège anglais. La mère du nouvel évéque était présente à la cérémonie. Le lendemain, Wiseman remplit les fonctions épiscopales pour la première fois en ordonnant deux prêtres pour la mission d'Angleterre, quelques diacres et sous-diacres, et en donnant la confirmai ion, à «ne nouvelle convertie dont il avait naguère reçu l'ai )j(;-
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ration ; c'était la veuve d'un chargé d'affaires de Belgique.
Déjà nous avons entrevu ses aspirations et ses espérances à la pensée de son prochain retour en Angleterre. Mais il fut pénible à son cœur de quitter Rome, le théâtre de ses premiers rêves, dont les souvenirs se trouvaient si intimement mêlés aux impressions poétiques de sa jeunesse. « Je quittai Rome le 1*'' août, lisons-nous dans le journal qu'il a tenu de cette époque, après avoir passé près de vingt-deux années heureuses dans cette cité et dans ce Collège. » Il confie à son journal sa peine de quitter sa famille, ses amis, ses collègues, tant de lieux consacrés et surtout le Collège, cet Aima Mater de la piété et de la science, le berceau et Tasile des arts libéraux, d'où il a tiré tous les biens qu'il possède. « Daigne le Seigneur, dit-il, recueillir dans son sein la douleur avec laquelle j'ai dit adieu à tant de saintes joies dont le souvenir ne sera jamais arraché de mon esprit et de mon cœur. Le Seigneur me les avait données ; le Seigneur me les a ôtées ; que le nom du Seigneur soit béni ! »
Recueillant ses souvenirs en 1857, il se rappelle son dernier regard sur Rome et les pieux sentiments qu'il éprouvait alors et qui jusqu'à la fin de sa vie remontaient à son cœur avec toute leur première vivacité.
« Ce fut, dit-il, une triste soirée que celle où, après vingt-deux années de résidence à Rôk»; aux vieilles pierres de laquelle mes affections s*ëtâi^t attachées comme la mousse qui les recouvre, il me fallut briser ce lien à la fois si fragile et si fqrt ; et désormais mes heures les plus heureuses seront assombries par les mélancoliques souvenirs du passé.
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Cum subit illius tristissimœ mortis imago, Quœ mihi supremum tempus in urbe fuit,
Cum repeto noctem qua tôt mihi cara reliqui, Labitur ex ocuUs riunc quoque gutta meis '.
Il arriva à Londres, le 5 septembre, après un long voyage par Venise, F Allemagne et la Belgique. Son esprit semble avoir été pénétré alors des pensées qui depuis trois cents ans étaient presque toujours inséparables du départ d'un missionnaire de Rome pour l'Angleterre. C'est un voyage que bien des catholiques anglais n'avaient entrepris qu'avec la perspective du martyre pour la foi, depuis le jour lointain où le cardinal Allen, secouant la poussière de ses pieds sur le sol de l'Angleterre, était venu achever sa vie dans la Ville Eternelle. C'était pour une mission pareille à la sienne qu'Edmond Campion avait quitté le Collegio Inglese^ei qu'il avait scellé de son sang par un glorieux martyre son admirable apostolat. On retrouve dans les notes de Wiseman cette idée qui s'empara si vivement de son âme pendant ses visites des catacombes et des basiliques, que la religion ne se répandait que parmi les souffrances et les persécutions. Dès son arrivée à Londres, il écrit: « Salut, terre qui m'est chère d'un saint amour '... Vous êtes pour moi la vigne du Seigneur!... Soyez les bienvenus, travaux, persécutions, censures et mépris ! . .. O Seigneur, apprenez-moi ce que valent les âmes et le néant de tout ce que je possède en comparaison d'une seule âme ! Bénissez, ô Seigneur, mon entrée itans la terre de mes désirs '^ ! »
CHAPITRE XI
PRËSIDENGE D'OSCOTT
Sommaire. — Réception de WUeman à Oscott. — Appréciation de l'Univei's sur sa mission en Angleterre. — Son désir de faire d'Oscott un centre de ralliement au catholicisme. — Jugement de Lord Acton et du chanoine Smith sur sa personne. — Visites à Oscott d'O'Connell, du duc de Bordeaux et de M. Gladstone. — Pugin et Wiseman. -- Attrait de la liturgie pour le président d'Oscott.
Le mercredi 16 septembre 1840, M*"" Wiseman arriva . à Oscott ; les élèves du collège attendaient à l'entrée de ; Favenue leur nouveau président et traînèrent sa voiture jusqu'au collège. L'un d'eux, le D"" Knight, mort évêque de Shrewsbury, se souvenait d'avoir alors fixé son regard sur le visage si plein de bonté et les épais sourcils de Wiseman, en se demandant avec une naïve anxiété ce qu'il fallait en attendre pour le collège. Le nouveau supérieur fut accueilli avec un cérémonial bien conforme à ses goûts et à son éducation toute romaine. Les professeurs, ayant à leur tète son vieil ami le P. Ignace Spencer, le reçurent à la porte, suivant une coutume du moyen âge, revêtus de la soutane et du surplis, et le conduisirent processionnellement à la chapelle, en chantant l'antienne toujours usitée dans l'Eglise en l'honneur d'un évoque : Ecce sacerdos^ qui in
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diebus suisplacuit Beo, Un solennel compliment lui fui adressé, auquel il répondit, avant qu'on en vînt aux salutations ordinaires en usage de nos jours. Wiseman était alors à Tapogée de sa grande réputation sur le continent. « La science universelle de l'illustre angloromain, disait de lui un écrivain de V Univers un peu avant sa consécration, a fixé sur lui les regards de TEurope. 11 va bientôt prendre sa place parmi les nouveaux Augustins envoyés par un nouveau Grégoire pour conquérir une seconde fois l'Angleterre. »
Dès le principe, il s'était rendu compte de l'œuvre personnelle qu'il aurait à accomplir à Oscott. Son attention se porta tout d'abord sur la crise particulière que traversait le Mouvement d'Oxford et la nouvelle attitude des tractariens à l'égard de Rome. Les avances que leur avait faites le P. Spencer avaient amené un rapprochement entre eux et quelques autres catholiques anglais. Pugin et M. Lisle Philipps étaient entrés en relations avec des partisans de Newman, tels que Frédéric Oakeley, W.-G. Ward et J.-R. Bloxam^; et, d'après leurs récits, il était évident que si Newman avait manifesté des doutes, ses disciples en montraient bien davantage. Le Tract n** 90 fut publié en février 1841, quelques mois après l'arrivée de Wiseman, et les événements qui suivirent confirmèrent, et au delà, la justesse de leurs prévisions. En conséquence, peu de temps après son installation à Oscott, on arrêta un plan d'action conçu avec cette largeur d'idée qui allait si bien à sa nature. Oscott deviendrait le centre d'où l'on dirigerait vers
1. Alors agrégé de Magdalen Collège, et plus tard Vicar dX'pper Beeding.
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Rome le mouvement catholique qui s'accentuait daiis rÉglise établie. Le collège serait le théâtre des pourparlers entre les ambassadeurs des deux partis. Pour les Anglais sur lesquels agis^it le souffle catholique de l'époque, Oscott serait comme « un phare » reflétant la lumière « de la Rome bien-aimée ».
La plupart des professeurs d'Oscott étaient absorbés par la besogne routinière du collège, et dès le principe ils montrèrent peu d'enthousiasme pour ce qu'ils appelaient les projets aventureux de Wiseman. Parler de la conversion d'un parti ihiluent parmi les anglicans comme d'une espérance fondée, ou comme d'un point d'appui pour l'action à exercer, leur seniblait absolument chimérique ; et cette opposition fut très pénible à la nature impressionnable de Wiseman. Mais le P. Ignace Spencer était là, encourageant avec ardeur ses projets, et Pugia, dans ses fréquentes visites à Oscott, apportait, lui aussi, un supplément d'enthousiasme aussi vif qoe^ formidable dans sa complète originalité. Ces deux hommes donnaient aux rêves pleins d'espoir de Wiseman l'appui d'une piété et d'un génie que tous s'accordaient à reconnaître. Et puis, peut-être à un moindre degré, il pouvait compter sur le sympathique concours de son vice-président, le D*" Logan, ancien étudiant converti de Cambridge. George Errington vint un peu plus tard à Oscott; mais il se préoccupait plus des réformes à introduire chez les catholiques anglais que des projets plus vastes de Wiseman. D'ailleurs, Fétat-major d'Oscott ne reçut que quelques années plus tard le renfort des convertis du parti tractarien lui-même.
Dans son Memoranlum de 1847, auquel nous avons déjà fait allusion plus haut, Wiseman parle comme il
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i^uii de son espoir inébranlable que ne devait pas éteindre le découragement de ses collègues:
« C'était là, sans compter ma confiance en Celui dont j'étais Tindigne serviteur et en Celle dont jamais le patronage ne me fit défaut, c'était là une pensée qui me soutenait et qui m'encourageait depuis que se leva dans mon âme la première aube de Fespérance, à partir de la visite que je reçus de Newman et de Froude. Jamais, non, jamais un instant, je n'ai hésité dans ma conviction qu'une ère nouvelle avait commencé en Angleterre... Et c'est à la réalisation de cette grande espérance dont l'Angleterre était l'objet que je m'étais consacré. Si chétifs et si indignes que pussent être mes efforts, je les avais offerts pour cette seule fin ; c'est pour atteindre cet unique but que j'ai abandonné les études chères aux années de ma jeunesse. Parmi les dispositions providentielles qui paraissaient favorables et même nécessaires à ce dessein, je comptais l'institution de ce noble collège au cœur même de l'Angleterre. Souvent à mes heures les plus sombres, alors que me sentant seul à nourrir ces espoirs, je me promenais le long de ses murs et que je jetais mes regards sur lui, je me disais à moi-même : « Non, ce n'est pas pour élever « quelques enfants que ce collège a été créé, mais pour «. devenir le point de ralliement du mouvement vers « l'Eglise catholique encore silencieux, mais déjà comr « mencé et qui peut s'accentuer. » Et je me sentais rassuré comme si cette parole eût été la parole d'un prophète. » Nous verrons bientôt comment les circonstances et l'entourage permirent à Wiseman de réaliser une partie de son rêve. Mais auparavant, arrêtons un instant notre attention sur l'homme, tel qu'il apparut
Googk
PRÉSIDENCE D OSCOTT 360
aux jours de sa présidence à ceux qui vivaient alors à Oscott. Lord Aclon rappelle ainsi ses souvenirs :
<( Je fus à Oscott de 1843 à la fin de 1848 et j'y suivis la série complète des classes du commencement à la fin.
« Tous nous eussions déclaré que nos impressions du D"" Wiseman étaient agréables. Nous étions fiers de lui ; nous ne le craignions point ; il se montrait accessible et aimable, ami modéré de la discipline; je Tai entendu se vanter de n'avoir jamais donné une punition. Nous nous rendions compte qu'il était un homme remarquable, célèbre même, et qu'il avait le beau rôle dans la controverse d'Oxford. Les convertis venaient souvent au milieu de nous. Lui, il semblait exhiber leurs chevelures en trophées de sa victoire.
« Aucun de mes amis personnels ne survit, mais je suis sûr que Lord Dormer, l'archevêque Stonor, Févêque Bagshawe, le P. Eyre, l'évêque Knight, seraient de mon avis. Le corps des professeurs et des surveillants était assez hétérogène. L'élément romain y était représenté principalement par Erringlon, on y voyait un ou deux anciens convertis (dont la conversion n'avait rien à voir avec le Tract 90), tels que Spencer et Logan ; quelques ecclésiastiques du clergé local (Midland): Morgan, Brown, Bagnall, Green; quelques-uns des tractariens d'alors : Renouf, Bernard Smith, et en particulier J. B. Morris, et aussi quelques Irlandais ou prétendus Irlandais, comme l'historien Flanagan.
« Je ne pense pas que le Président ait réussi à mettre de la cohésion parmi eux, qu'il les ait animés de son esprit, ni qu'il leur ait donné une direction bien déterminée. Il pensait à d'autres choses, portant ses vues haut et loin... et ces autres choses étaient précisément
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celles qui allaient le mieux à son caractère. Nous étions habitués à le voir avec Lord Shrewsbury, O'Connell, le P. Mathew, un certain patriarche mésopolamien, Newman et Pugin, et nous avions comme le sentiment qu'Oscott, après Pékin, était un des centres du monde. Je pense que cela stimulait, encourageait et donnait du prestige à son autorité. »
M. Bernard Smith, qui figure sous les initiales de B. S. dans VApologia de Newman ^ et qui vécut àOscott de 1842 à 18 i7, a eu Famabilité de nous confier ses souvenirs dans un entretien qui nous a fourni cette note :
Si En qualité d'agrégé de Magdaleu Collège, dit-il, j'ai connu Routh et plusieurs des célébrités d'Oxford, y compris Newman, Pusey et Keble. Mais, à l'exception de Newman dont le génie était si |différent, je n'ai jamais rencontré personne qui m'ait fait autant l'impression d'un grand homme ({\xe le D"" Wiseman, homme de grands talents, de vastes desseins et vraiment d'un grand cœur. 11 était toutefois dans la force du terme plutôt un grand évêque qu'un grand président de collège. Sa distinction donnait du prestige à Oscott et y attirait beaucoup de personnages éminents ; mais les minutiœ de la discipline et la routine d'un collège ne l'intéressaient guère. 11 les abandonnait à d'autres. Je me rappelle son étonnement un jour que je l'entretenais de certains procédés employés par un de nos professeurs (le D"" Logan) dans sa manière d'enseigner, et dont la plupart des présidents eussent été informés. Une autrefois que je lui parlais du renvoi proposé d'un serviteur, mesure à mes yeux provenant d'un pur malentendu, il me répondit vivement :
Aujourd'hui le chanoine Smith de Great Marlow
Googk
PRÉSIDENCE d'oSCOTT 371
« Je ne puis intervenir, cela regarda Téconome. » C'était son habitude de laisser ainsi à chacun la responsabilité de sa fonction. Mais cornma évêque, constamment occupé à visiter les diverses parties de son diocèse, à donner des retraites au clergé, à exciter le zèle de ses prêtres et à relever leur niveau, et surtout comme centre du mouvement catholique, il fut une précieuse acquisition pour l'Église d'Angleterre. Son influence personnelle et directe était très vaste. Il se trouvait non seulement en relations fréquentes avec les chefs du Mouvement d'Oxford, mais en contact avec le monde plus qu'aucun autre catholique anglais de cette époque. Il était souvent hors du collège, en visite dans de grandes familles catholiques et protestantes. Sa présence à Oscott, ainsi que celles du P. Spencer et de M. Heneage, ancien diplomate entré dans les Ordres, y attirait de temps en temps des hommes du monde distingués. Cest ainsi que nous reçûmes les visites de M. Gladstone, de Lord Lyttelton, du duc de BjrJeaux, d'O'Connell, de Lord Spencer, de M. Monckton Milnes (plus tard Lord Houghton) et de plusieurs autres.
« Il fallait la société pour mettre en valeur les dons du D"" Wiseman ; mais une fois qu'il était lancé, sa conversation devenait des plus intéressantes et des plus piquantes. En particulier, son entretien n'était pas toujours intéressant, bien qu'on trouvât en lui un directeur spirituel bon et sage. Mais à dîner, dans la salle à manger des professeurs, sa conversation devenait très brillante. C'est là qu'il racontait ces innombrables anecdotes de sa vie à Rome dont plusieurs ont trouvé place depuis dans les Souvenirs sur les quatre derniers Papes. Il parlait volontiers art et liturgie, deux sujets qu'il
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possédait à fond, et abordait également les questions touchant à la politique du jour et» au Mouvement d'Oxford. Volontiers aussi il racontait mainte anecdote de ses voyages et devant lui on se sentait constamment en présence d'un homme très cosmopolite. A son retour à Oscott, en 1844, après son voyage en Espagne qu'il n'avait pas revue depuis son enfance, je me souviens qu'il nous dit, en se mettant à table : « Je sais maintenant que l'Italie est le plus beau pays de l'Europe. »
« Il possédait un fonds de joyeuse humeur, et je me rappelle comment cette gaieté se manifesta lors de la visite d'O'Connell à Oscott. L'élément celtique de son tempérament prit le dessus en cette occasion où, se promenant bras dessus bras dessous avec O'Connell autour du collège, ils se racontaient de bonnes histoires et riaient de tout cœur.
<( Il avait des projets et des idées grandioses et ne regardait jamais à la dépense. Il détestait s'occuper de questions d'argent. Jamais je ne l'ai vu payer même une voiture en revenant de la gare : son secrétaire ou l'économe du collège y pourvoyaient, mais ce détail semblait trop vulgaire pour qu'il s'en occupât lui-même. Un jour il s'était promené avec Hardman toute une matinée dans l'Église de Saint-Chad, Hardman proposant des agrandissements ou des modifications et Wiseman acquiesçant et suggérant des projets encore plus considérables. Avant de se séparer, Hardman proposa d'envoyer un devis, et Wiseman manifesta le plus grand étonnement : « Je pensais, lui dit-il, que vous aviez l'intention de tout faire à vos frais. » Une fois qu'il se fut lié d'amitié avec Pugin, il lui donna carte blanche dans une large mesure. 11 semblait toujours croire que l'ar-
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genl nécessaire viendrait bien d'une façon ou d'une autre. Il en résulta de grands embarras financiers pour le collège, et ce fut un des sujets qui lui attira les critiques des professeurs.
« Plusieurs des élèves et des théologiens • l'avaient pour directeur spirituel, et toujours il se montra pour eux en cette qualité d'une bonté et d'une tendresse qui ne se démentaient jamais.
« IJ aimait aussi à se trouver avec les enfants pendant les récréations. Dès qu'il apparaissait dans la cour, ils s'élançaient à sa rencontre, et lui, debout, les mains dans les poches, leur racontait des histoires et suivait les jeux avec le plus vif intérêt. Il perdait alors la légère solennité d'attitude qui lui était habituelle et semblait redevenir enfant dans la société de ces enfants. »
Un critique très autorisé, bien que plutôt défavorable, nous a laissé un autre témoignage de ses aimables et joyeuses relations avec les enfants. « C'était un ami des enfants, écrivait de lui M. Oxenham, et on dit qu'il ne paraissait jamais mieux à son avantage qu'en leur compagnie. Quelqu'un qui l'a bien connu, mais qui n'éprouvait pour lui aucune sympathie, se plaisait cependant à reconnaître que lorsqu'il priait, ou qu'il contait ou écoutait une histoire, sa physionomie d'ordinaire peu avenante prenait une nouvelle expression. Certaines personnes, dit-on, ne rient que des yeux, d'autres, ce qui est pire, ne rient que des lèvres. Mais la gaîté du Cardinal se reflétait sur tout son visage. »
« Ses retraites spirituelles aux enfants, continue M. Smith, étaient fort belles et faisaient grande impression. Il était très touchant aussi près du lit des malades. Un jour, un intendant du collège tomba tout à coup
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mourant en parlant à un des professeurs. On appela le D*" Wiseman, et son calme recueilli, son ardente piété, tandis qu'il aidait le moribond à se confesser et à prier, sont de ces choses qu'on n'oublie plus quand on en a été témoin. Il se montrait généreux et bon pour les personnes en détresse. Mais parfois sa bonté d'âme l'égarait ; ayant un jour trouvé un vag-abond qui semblait mort de faim, il le fit transporter au collège et mettre dans un lit. Cet homme ne le paya pas de la gratitude qu'il pouvait en attendre.
« Il était excessivement sensible et timide. Un jour que je m'étais mis en opposition avec lui pour une affaire, il me fit appeler. Son embarras était si grand, quand je parus, qu'il s'assit en silence et resta bien trois ou quatre minute» avant de pouvoir aborder le sujet. Il possédait le don d'attirer à lui, et bien des larmes coulèrent quand il quitta le collège. Beaucoup ne voulaient plus rester après son départ. On le trouvait quelquefois impérieux pour exiger l'obéissance de ses prêtres; mais dans l'épreuve, il se montrait toujours pour eux un véritable ami. Pour aider ceux qui venaient le consulter sur leurs difficultés contre la foi, il comptait rarement beaucoup sur les arguments qu'il faisait valoir, mais généralement il recommandait une retraite ou conseillait de consulter quelque saint homme.
« A Oscott, il se levait à six heures, venait régulièrement à la méditation à six heures et demie et passait toute la matinée dans sa chambre à écrire des lettres, ses mandements ou des articles. Il faisait des cours aux théologiens à des jours déterminés, et ces conférences, données avec une grande facilité, étaient très goûtées. »
A Oscott, comme auparavant à Rome, une telle variété
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d'aptitudes et de goûts était bien de nature à déconcerter ceux qui ne comprenaient pas la richesse de ce tempérament celtique. Nous retrouvons cette impression dans les. souvenirs de Lord Acton sur le cardinal Wiseman. « Ce qui me frappait le plus en lui, dit-il, c'était son extraordinaire facilité. Presque en toute occasion on le trouvait prêt à prendre la parole... Wiseman était un maître accompli en fait de cérémonies... De son temps la chapelle était splendidement ornée... Il installa une très vaste bibliothèque, œuvre de Marini ou de Garampi, je ne me souviens plus lequel, et fit venir un moine du Mont-Cassin qui colla sur les livres de petites étiquettes coloriées et peut-être les classa, mais jamais les livres n'en sortaient. La mort d'O'Connell étant arrivée pendant les travaux d'aménagement de la bibliothèque^ Wiseman aussitôt s'absorba cœur et àme dans la liturgie de la messe de Requiem pour son ami, à là grande impatience du savant moine qui s'écria de mauvaise humeur : Quare non ampîtus sinunt illum rnanere in purgatorio vanum hominem? Wiseman invita Gioberti* à Os30tt, continue Lord Acton, et après son départ^ il introduisit les rosminiens, principalement, je crois, des Français. En réalité, c'était un homme encyclopédique, et nous ne voyions pas clairement le but où il tendait. »
« Ce n'était point avec l'intention de mener une vie de retraite et d'étude que le D"" Wiseman était revenu en Angleterre, remarque Lord Houghton. 11 s'intéressait
1 . L'abbé Gioberti prit une part importante au mouvement unitaire de l'Italie, il en a été parlé dans un chapitre précédent. Antonio Rosmini, le fondateur de l'Ordre de la Charité, joua également un rôle dans ce mouvement. Voir ch. xvi.
volontiers aux affaires et aux questions de son temps. 11 ne bornait pas ses relations à la société de ses coreligionnaires, et avec le temps il serait arrivé à être considéré dans le monde à Tégal de tout autre littérateur distingué. On lui accordait volontiers une honorable préséance dans les maisons protestantes, et peu à peu s'établissait sa renommée d'écrivain. » Les circonstances cependant ne tardèrent pas à concentrer toute son activité sur les affaires ecclésiastiques.
Quand il arriva à Oscott, il trouva déjà en pleine activité la renaissance architecturale inaugurée par Augustin Welby Pugin et appelée par lui un grand mouvement catholique. Les liens étroits qui unirent Wiseman et Pugin dans les années suivantes rendent nécessaire ici une courte notice sur cet illustre architecte. On a vu plus haut que pour préserver les chapelles papistes de la destruction par la populace, il avait fallu se contenter des plus modestes constructions. Mais le temps était venu, pensait-on, de se départir de cette précaution, et, depuis trois ans, Pugin, converti comme on Ta vu au catholicisme, consacrait son talent à élever des églises, particulièrement dans le Midland, qui formait le district ou vicariat apostolique du D*" Walsh. Dc^jà il avait substitué aux ornements sacerdotaux de forme française, apportés de Douai par les prêtres anglais, des ornements gothiques légèrement modifiés. Le moyen âge possédait toute son âme. Son œuvre de restauration était déjà assez bien lancée en 1839, un an avant l'arrivée de Wiseman à Oscott. Ce fut cette année-là, en effet, qu'il arrêta définitivement son idéal de la forme qni convenait au cérémonial catholique, qu'il allait s'appliquer à restaurer. Le plain-chant serait employé à l'exclusion de toute musique
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profane ou d'accompagnement d'orchestre. Les prêtres se serviraient des ornements gothiques modifiés. On construirait les nouvelles églises sur le plan des meilleures églises paroissiales et cathédrales de l'Angleterre au moyen âge. Dans les premières années de sa carrière à Oscott, il n'avait pas encore adopté le chant grégorien à l'exclusion de la musique moderne ; mais le goût plus sévère de son ami Ambroise Philipps le lui imposa. « A quoi bon construire des églises catholiques, disait Pu gin, si elles ne doivent servir que de salles de violons. »
Un mot sur le caractère et la physionomie de cet homme extraordinaire qui contribua tant à donner a l'Oscott de Wiseman son cachet particulier. Quelqu'un qui le connut beaucoup le représente presque toujours vêtu d'un manteau de couleur foncée et d'un pantalon clair, les cheveux longs et droits, le regard plein de feu et de vivacité. « Mon cher Monsieur » était son apostrophe favorite au commencement et à la fin de ses phrases. Le même témoin dépeint encore sa manière de parler, brusque et rapide, son extrême animation apparente, dépourvue toutefois d'irritation. Il ne décolérait pas contre les hérétiques en architecture, mais c'était plutôt démonstration à grand tapage que réelle animosité intérieure. La violence de l'expression qui caractérisait ses entretiens, toutes les fois qu'il était question d'architecture, aurait facilement passé pour du comique voulu, et pourtant c'était le plus sérieusement du monde qu'il parlait. « Pugin était excessivemeijt amusant dans son genre, écrit J.-B. Mozley, après deux dîners avec lui à Oxford, en 1840, il ne parlait guère qu'architecture, cérémonies du culte, liturgie, antiquités de toutes sortes.
Googk
Je n*ài jamais connu de causear pins animé et plus infaitgable. De six heures à onze heures, le samedi, sa langue fut en mouvement sans interruption, et quand il se retira, il n'était pas plus fatigué qu'en commençant; Un rien excite son indignation, surtout en architecture. « Un tel mériterait d'être pendu » pour avoir bâti un pareil clocher. 11 ne s'arrêtait jamais à des demi-mesures^ mais vous envoyait son monde à sa dernière destination, dès qu'il avait à s]en plaindre. Comme je disais que le doyen d'York devait subir la suspense: « Et de quelle façon, Monsieur? » fut la riposte, aussi prompte cpie l'éclair.
L'architecture gothique, disait Pugin à M. Mozley, il faudrait la faire revivre partout où s'étend le christianisme. La musique d'opéra dans une église était une profanation. Lors de la consécration de l'église de Derby, il insista pour que le chant grégorien ne fût accompagné que de l'orgue, mais « quel ne fut pas son dégoût lorsque la veille au soir, il vit un homme se diriger vers la tribune de l'orgue avec une boîte à violon. 11 put à peine se retenir, disait-il, de lui casser son violon sur le dos. » Toujours est-il qu'il s'en alla et refusa d'assister à la cérémonie.
Pugin se flattait de n'être point exclusif. 11 voulut se mettre à même de rendre justice à l'architecture et à la musique italiennes, et visita Rome autour de 1840. Les commotions électriques que lui causèrent ses impressions de Rome devinrent pour ses amis uùe source d'amusement. Les statues de la Renaissance étaient un de ses tourments. « J'ai essayé de dire mes prières dans l'église du Gesù, racontait-il au D"^ Northcote, je levai les yeux dans l'espoir de rencontrer quelque objet qui
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échauffât ma piété. Mais je n'aperçus que des jambes gigotant au-dessus de moi. Je crus que j'allais recevoir bientôt des ruades, et je me précipitai dehors. »
Il visita Sant' Andréa délie Frate^ l'église témoin de la conversion miraculeuse de l'abbé Ratisbonne. Ratisbonne était entré juif dans ce sanctuaire, il en sortit chrétien, après avoir joui, assurait-il, d'une vision de la Sainte Vierge. « Cette histoire, dit Pugin après avoir visité l'église, est incontestablement fausse. 11 n'est pa& admissible que ce Monsieur ait pu prier dans une si horrible église, et de plus Notre-Dame n'a pas pu choisir un pareil endroit pour y apparaître. Il n'y avait pa& ombre de piété dans cet homme-là, s'il a pu stationner un moment dans une église pareille. » — «Mais, répliqua l'ami à qui Pugin adressait ces observations, d'après ce que j'ai entendu raconter, Ratisbonne ne priait pas alors,, il réfléchissait à la bizarrerie de l'architecture du lieu. » La physionomie de Pugin se transforma : « Est-ce pos~ sible ? Alors c'était un homme de Dieu. II connaissait, quoique juif, le vrai christianisme. Je lui rends mes hommages. Notre-Dame lui serait apparu n'importe ow. L'histoire est parfaitement vraie. »
Pugin prêchait et pratiquait un véritable évangile de travail, et, suivant la parole deM. J.-R.Bloxam, «en peu d'années, il accomplit l'œuvre d'une longue vie ». — « Vous péchez, mon cher monsieur ! » s'écriait-il un jour, avec l'accent de la douleur et du dédain, en rencontrant un des convertis d'Oxford une ligne à la main,, le long d'un ruisseau, près d'Oscott. « Vous péchez, mais la vie n'est pas faite pour ça; moi, à six heures, ce matin, j'étais à la cim3du clocher de Saint-Chad. »
Tel était, l'homme qui réussit à inspirer à nombre de
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catholiques et d'anglicans son propre enthousiasme pour les formes extérieures du culte usitées au moyen âge. Mais son influence s'étendait au-delà de l'Angleterre. Grâce un peu à son amitié avec les deux Reichensperger, il devint dans l'Allemagne catholique l'instrument d'un grand renouvellement de l'architecture et des études artistiques. Les effets de cette renaissance sont encore visibles, car, dans plusieurs séminaires théologiques, il existe des chaires spéciales d'art et d'architecture. Dans le principe, toutefois, ses efforts se heurtèrent à de vives oppositions, principalement de la part des catholiques anglais. Mais la tentative, en partie couronnée de succès, faite en 1839, pour obtenir de la Propagande une cen- . sure contre ses innovations en matière d'ornements Sîcerdotaux, ne fit que le confirmer dans l'idée qu'il combattait pour une cause sacrée encore méconnue.
La censure cependant fut écartée et Pugin revint à ses premières espérances. En mars 1840, nous le retrouvons cherchant de nouvelles inspirations dans une visite des anciennes églises paroissiales de l'Angleterre. C'est ainsi qu'il visita successivement Stamford, Newark, Grantham,Crowland, la côte de Norfolk, Norwich, Milford, Bury, Saint-Edmond, Laversham et Ipswich. Au moisd octobre, il se rencontra à Oxford avec J.-R. Bloxam, et, transporté par l'enthousiasme catholique qui régnait dans ce milieu, il écrivit à ses amis pour leur prophétiser les « glorieux résultats » qu'aurait le Mouvement.
Ce fut un peu plus tard, cette même année, quese produisit la première collision entre Pugin et le D"" Wiseman, qui fit bientôt place à une entente cordiale dans la poursuite de leur œuvre commune de restauration des cérémonies et de l'architecture catholiques, et dans
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leurs relations avec TÉcole d'Oxford. Pugin attendait naturellement avec anxiété et défiance Tarrivée de Wiseman à Oscott. Un homme qui avait vécu vingt-deux ans dans les basiliques devait nécessairement être teinté de paganisme. Jeune et plein de vigueur, il ne tarderait pas à supplanter le D' Walsh et à pervertir tout le district de Midland. Au mois de décembre, Pugin apprit que son nouvel évêque désapprouvait son jubé dans la cathédrale catholique de Birmingham. lien fut profondément indigné.
« Wiseman a découvert là ses réels sentiments »,
■ disait-il à un ami ; aussi écrivit- il sans tarder que, si on touchait au jubé, il ne resterait pas architecte de Téglise un jour de plus.
Wiseman et Puginfinirent bientôt par se comprendre, ce qui est d'autant plus remarquable que les goûts architecturaux du jeune évêque s'étaient formés à Rome. Il reconnaissait le génie de Pugin et, avec sa largeur d'esprit ordinaire, il encourageait son œuvre, bien qu'elle ne fût pas en harmonie avec ses préférences personnelles. Mais à la fin il s'éleva des différends entre eux, en particulier dans leur manière de voir au sujet
- des jubés.
On raconte une hialdire topique qui montre la vivacité des sentiments de Pugin à ce sujet :
Montrant un jour à un de ses amis anglicans le jubé
i qu'il avait érigé dans l'église de Saint-Barnabe à Not-
• tifigham : « Au delà, lui dit-il, est le saint des saints. Le peuple reste en dehors. Jamais ne pénètrent dans le sanctuaire que ôeax qui ont reçu lés ordres sacrés. » Au même instant un prêtre entrait dans le sanctuaire accompagné de deux dames. Pugin, violemment ému, dit
:au sacristain: « Faites sortir tout de suite ces personneslà; comment osent-elles entrer?» — « Monsieur, répon- •dit le sacristain, c'est M«' Wiseman. » Pugin anéanti ise laissa choir sur un banc voisin et fondit en larmes * .
Pugin et Wiseman n'en restèrent pas moins comme les représentants de deux armées alliées, de nation "différente, combattant sans doute pour la même cause, •mais avec des habitudes et des traditions fort éloignées les unes des autres.
Ils s'entendirent d'abord pour régler la liturgie et le -cérémonial du culte à Oscott. Nous aurons bientôt à (retracer la suite des événements qui obligèrent le nouveau président à reprendre le rôle de controversisteetdenégo- •ciateur pour suivre dans son évolution le Mouvement <l'Oxford ; mais c'était avec un plaisir beaucoup moins •mélangé qu'ils'appliquaitàrégler jusqu'à une minutieuse perfection le cérémonial des offices dans la chapelle <l'Oscott. La poésie et le symbolisme de la liturgie Kîatholique lui inspiraient, au témoignage de tous ses •amis, le plus grand intérêt et le plus vif enthousiasme. Il avait appris à aimer la liturgie en assistant aux merveilleuses cérémonies de la Chapelle Sixtine, et il s'efforçait en cela, comme en d'autres choses, de transporter Rome en Angleterre. Les controverses théolo- ;giques de l'époque ne lui apparaissaient que comme -des nécessités d'un ordre transitoire, attachées à un ■état passager de l'opinion ; il prévoyait qu'avant peu d'années l'effort de la controverse ne porterait plus sur les trente-neuf articles, mais sur t^le la croyance au monde surnaturel. « Dans cinquante ans d'ici, disait- il
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un jour aux élèves de théologie au cours d'une de ses conférences, les professeurs de ce collège n'auront plus à prouver la transsubstantiation, mais Texistence de Dieu. »
La controverse, en elle-même transitoire et éphémère, répugnait à son esprit naturellement aimable et bon. Mais la liturgie était un des éléments de cette vie de l'Église, bien plus rapproché de la source même de sa puissance sur les âmes que toute la dialectique changeante des Écoles. Les croyances et les sentiments profonds des premiers chrétiens, la poésie de leur foi et son intense réalité intérieure s'étaient comme incarnées dans la liturgie qu'ils nous ont transmise. Nous y retrouvons le reflet du vivant idéal qui inspirait les chrétiens, bien avant qu'ils connussent la dialectique du moyen âge; idéal qui devrait animer du même esprit les chrétiens de nos jours et qui survivrait à nos propres discussions, comme il a survécu à celles d'Abélard et de Luther. Les méditations suggérées par les cérémonies traditionnelles formaient l'héritage permanent et invariable de l'Eglise qui, "elle, ne passera point, tandis que chaque phase des conceptions intellectuelles n'était que transitoire de sa nature.
Rien ne semblait moins exact au cardinal Wiseman que les expressions consacrées parfois au caractère théâtral ei à lajîompede la liturgie catholique, comme si elle pouvait convenir seulement à des esprits inférieurs. Sans doute, on pouvait s'en servir s'il ne s'agissait que de somptueux ornements ou de splendides processions, mais de telles expressions n'ont plus de sens, quand on ne sépare point la splendeur de la liturgie chrétienne des grands mystères chrétiens qu'elle est destinée à rap-
peler : la Passion, le Crucifiement, la Résurrection, le Jugement dernier. Les sceptiques peuvent qualifier de mise en scène tous les rites extérieurs, mais non ceux qui croient en ce qu'ils symbolisent. Les cérémonies elles-mêmes ont été combinées pour rappeler aux âmes les puissantes forces qui ont gouverné le monde : l'histoire de la vie et de la mort de Notre- Seigneur, les hauts faits des héros du christianisme, le jugement que devra subir chaque chrétien après sa mort. Les plus sceptiques ne peuvent méconnaître l'importance de l'action des cérémonies sur les croyants, et peut-être faut-il attribuer en partie à cette sorte d'aveu l'impression laissée par les cérémonies de Rome dans Tâme d'un homme tel que Macaulay. Mais dans la bouche de ceux qui croient que véritablement un vaste monde surnaturel a agi par ces moyens sur les esprits des hommes, ces expressions méprisantes sont vraiment absurdes. « Les cérémonies symboliques de l'Église, disait un jour Wiseman, me rappellent l'Apocalypse de saint Jean. »
Tandis, donc, que Pugin consacrait son inimitable génie à perfectionner l'ornementation architecturale de la chapelle d'Oscott, Wiseman apportait le plus grand soin aux détails de la liturgie. Les cérémonies et la musique, exécutées avec une parfaite correction, impressionnaient profondément ceux qui assistaient aux offices. Les anciens élèves d'Oscott se rappellent l'intérêt que prenait Wiseman à tous les détails de leur préparation, au choix des morceaux de musique, à l'organisation des parties symboliques de la cérémonie. Un des symboles les plus goûtés de la liturgie était la transformation qui s'opérait pendantlacérémonie du samedi saint pourrepré-
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senter le passage de Notre-Seigaeur du tombeau à sa vie nouvelle. Pendant trois jours, suivant la rubrique, on n'avait entendu ni Torgue, ni les cloches, silence mystérieux qui symbolise le deuil de la Passion et de la mort du Christ. L'office du troisième jour représentantlanuit de la Résurrection commence dans la tristesse. A la messe, la Résurrection elle-même est symbolisée. Le prêtre quitte les ornements violets et prend la chasuble blanche. On place des fleurs sur Tautel. Les cloches sonnent et l'orgue accompagne le Gloria in excelsis, A Oscolt, cette transformation symbolique se faisait instantanément. A peine le Gloria était-il entonné que les tentures violettes tombaient des fenêtres et que la chapelle assombrie resplendissait d'une lumière soudaine ; les statues et les tableaux jusque-là voilés étaient découverts, tandis que l'orgue jetait ses notes les plus sonores et que toutes les cloches de la maison retentissaient. Et le récit de la Résurrection était chanté avec toute la pompe des grandes fêtes, les paroles de l'Évangile étant entrecoupées de fréquents Alléluias,
Les rares survivants de cette époque se rappellent le bonheur de Wiseman alors qu'il accomplissait les fonctions sacrées, l'expression de son visage où se reflétait le vif intérêt que lui inspiraient chaque note de la musique, la poésie de la cérémonie et des paroles. C'était l'Église en action. Ces anciens rites liturgiques étaient la représentation des grands faits de l'histoire chrétienne, tels qu'ils étaient apparu aux Pères et aux Docteurs des premiers siècles ; c'était l'héritage non seulement de leurs paroles, mais de leurs rêves sacrés, qu'ils nous avaient transmis. Wiseman, dès ses plus jeunes années, s'élait habitué à en goûter les charmes, et tou-
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jours il aimait à chercher dans ces saints mystères la joie et le repos ^
1. V. appendice G, une Lecture de Wiseman sur la Semaine Sainte. M. Ward la donne en texte; nous avons préféré, pour ne pas ralentir davantage le récit, la détacher en appendice à la fin «du volume.
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CHAPITRE XII LE TRACT N
Sommaire. — Newman abandonne Ib. théorie de la via média. — Réunion en corps ou conversions individuelles au catholicisme^ — Le Tract 90. — La tempête qu'il soulève à Oxford. — Newmaa essaie d'en atténuer la portée. — Wiseman M écrit. — Série de lettres sur le Mouvement d'Oxford et l'état d'àme de Newman etde ses amis.
Pugin fut, comme on le sait déjà, le premier lien entreles catholiques anglais et TÉcole d'Oxford. Ses visites à Oxford eurent lieu en Tannée critique de 1840, Tannée qui suivit celle où Newman abandonna, comme désormais insoutenable, son antiromaine théorie de la via média et commença à tourner ses regards vers Rome. C'est un fait bien connu que ce changement d'attitude de sa part ei^jb pour effet d'accentuer plus encore dans cette direction Tévolution de ses plus chauds partisans, déjà très romains^ dans leurs sentiments. Parmi ceux-ci étaient Oakeley, Faber, W. G. Ward, Dalgairns etBloxam, le plus intime ami de Pugin. Après les deux premières visites de Pugin à Oxford, en février et octobre 1840, sa correspondanceavec eux devint très fréquente. Ils parlaient de plus eni plus ouvertement, comme d'une éventualité pratiquement possible, de la réunion en corps avec Rome, bien que sa
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nature et son étendue demeurassent quelque peu indéfinies dans leur esprit. Les plus ardents du parti euxmêmes se prononçaient contre l'opportunité des conversions individuelles, de nature, pensaient-ils, à empêcher la réalisation d'une telle espérance. La réunion en corps rêvée par eux ne tarda pas cependant à se limiter à de nombreuses adhésions des tractariens à TEgliso romaine. Les événements de 1841 démentirent toute idée d'une action dans ce sens de la part deTÉglise nationale ; et Newman, Ward et Oakeley durent bientôt se rendre à Tévidence que ce que Ton qualifiait de r^wmowai?ec Rome^ ne signifiait rien moins que la soumission à Rome. Les parlisans les plus avancés de Newman le pressèrent, ainsi qu'on l'a vu plus haut, de lancer le Tract 90. La seule condition à laquelle ils pouvaient demeurer anglicans était qu'on leur démontrât que leur adhésion aux trento-nouf articles n'était pas incompatible avec leurs sympathies romaines et ne les engageait qu'à protester contre des inintelligences et des interprétations abusives de Rome. Tandis que Newman écrivait le Tract, en janvier ot février 1811, Pugin recevait des lettres bien propres à encourager les espérances d'Oscott, lettres qu'il communiquait, comme de juste, à Wiseman. Le programme préconisé par Pugin à Wiseman comme le plus riche d^ promesses, était d'amener peu à peu Topinion anglaise à considérer avec sympathie les usages catholiques, tels que la vie monastique, la dévotion pour les saints et les reliques, tout en évitant de soulever la question de la réunion avec Rome. C'était là, prétendait Pugin, l'œuvre qu'accomplissait graduellement le Brilish Crilic.
Mais une telle méthode, évidemment la seule capable de rendre plus catholique l'opinion du pays et de réaliser
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en fin de compte Tespoir de la débarrasser de ses tendances franchement protestantes, présentait l'inconvénient d'arrêter pour Tlieure présente toule démarche décisive et immédiatement pratique. Le Tract 90, qui parut le 27 février, affectait de tout autres allures. Malgré toutes ses ambiguïtés, il mettait l'opinion aux prises avec une question dont la solution s'imposait sans retard. Il ne se proposait pas seulement de donner une nuance plus catholique aux sentiments, aux pratiques de dévotion, aux aspirations morales; mais il posait nettement cette question : un ecclésiastique anglican, qui a souscrit aux trente-neuf articles, peut-il professer essentiellement le Credo de Rome, sous réserve des altérations accidentelles qu'il a pu subir? Et le Tract insinuait une réponse affirmative. 11 posait et résolvait par la négative cette autre question : les trente-neuf articles étaient-ils essentiellement opposés au concile de Trente ? Newman avait environné cette réponse des subtilités de son style, mais sa portée n'en était pas moins évidente. Comme on pouvait s'y attendre, Oscott fut dans la joie. Enfin il semblait que les tractariens voulaient tout de bon se mettre à l'œuvre.
Il est inutile de parler de la sensation causée par le Tract dans tout le pays. Les événements se précipitaient; la première semaine vit se produire contre le Tract la protestation de quatre tulors influents d'Oxford, au nombre desquels figurait le célèbre archevêque Tait ; la semaine suivante, le conseil hebdomadaire de l'Université le censurait, et, mesure plus significative encore, le grand moyen imaginé pour catlioliciser l'Eglise anglicane cessa subitement d'être mis en œuvre : la publication des Tracts s'arrêta. L'évêque d'Oxford avait conseillé cette
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suspension; il fut obéi. La colère de TEglise établie était soulevée ; elle se manifesta par des preuves non équivoques, car la censure des Tracts par les évêques, quelques mois plus tard, ne fut que la déclaration officielle d'une attitude déjà nettement dessinée.
L'Église d'Angleterre, ainsi en fut-il décidé par ses représentants officiels, n'était pas l'asile où pouvaient s'abriter ces sentiments et ces pratiques catholiques.
Wiseman ne s'était pas trompé en jugeant- que les principes catholiques de Newman et même de Pusey et de Keble étaient trop fermement arrêtés pour être ébranlés par un tel déploiement d'hostilités. Il tira de ce fait une conclusion qui ne se trouva vraie qu'en partie. « Si l'Église d'Angleterre, disait-il, repoussait leurs principes^ ils verraient clairement qu'il n'y a plus de place pour eux que dans l'Église catliolique romaine. Des difficultés intellectuelles et des malentendus, qui demandent dans le cours ordinaire des choses des années pour se dissiper,, céderont devant la pression des événements ; la logique des faits fortifiera la logique de l'esprit. »
Newman écrivit sa lettre explicative au D*" Jelf avant la fin de mars. Ce document ne modifia pas essentiellement la situation. Il exposait que le Tract ne justifiait point le magistère autorisé de l'Église de Rome, mais montrait seulement que les articles n'étaient pas dirigés contre les décrets de Trente, et il soulevait la question de savoir si ces décrets pris en eux-mêmes ne pouvaient pas être mis d'accord avec les articles. Newman y renouvelait sa condamnation de l'enseignement de l'Église romaine sur des sujets tels que le culte des saints et de la Sainte Vierge, la doctrine du purgatoire et les indulgences^ mais il donnait à entendre que de telles doctrines pou-
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valent être abrogées, n'étant pas fixées par définitions^ dogmatiques définitives.
Sur ces entrefaites, Wiseman entra en lice. Il adressa une lettre à Newman lui-même ; non, expliquait-il, eik s'autorisant des excellentes relations nouées avec lui quelques années auparavant à Rome ; mais poussé par son vif désir de porter la conviction dans un esprit qui avait donné tant de preuves de franchise et de sincérité. Dans un cas semblable, un appel personnel et direct paraissait plus convenable qu'une pure controverse publique.
La conclusion de la lettre de Wiseman était que toute tentative pour essayer d'établir une différence réelle entre les décrets du concile de Trente et tout autre enseigne-^ ment autorisé de TÉglise romaine ne reposait que sur un malentendu. Ce malentendu consistait pu bien à attribuer un caractère officiel à des abus purement locaux, ou plus souvent encore, à mal interpréter un enseignement donné d'une manière officielle ou quasi officielle. Newman avait parlé des écoles romaines qui autorisaient, prétendait-il, des superstitions en désaccord avec le concile de Trente. Sur ce point, Wiseman pouvait parler avec une autorité toute particulière. « Pardonnez-moi, écrivait-il, si je parle trop en mon nom personnel, car j'ai quelques^ droits à me mettre en avant comme témoin en pareille matière. Pendant vingt-deux ans, j'ai résidé à Rome^ intimement mêlé à l'éducation théologique qui s'y donne. Pendant cinq ans, j'ai fréquenté les écoles romaines au Collège Romain, où tout le clergé de la ville était obligé de se former. J'ai suivi le cours entier de théologie et je l'ai publiquement soutenu dans une thèse. Depuis lors je n'ai pas cessé d'enseigner la théologie dans notre Collège
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national, et, pendant quelques années, j'ai occupé une chaire de professeur à TUniversilé romaine. Je me crois donc passablement au courant des doctrines enseignées dans les écoles romaines. » Wiseman continue en donnant une analyse du cours de théologie et montre que les questions concernant la Sainte Vierge, les saints, les indulgences, etc., que plusieurs prétendent trop prépondérantes, n'occupent en réalité qu'une place restreinte dans des traités qui eux-mêmes ne forment comparativement qu'une petite partie du cours tout entier. Il fait ressortir que les parties essentielles de la dévotion catholique, se rapportant à la pénitence, au règlement de la vie, à la maladie et à la mort, les exercices de saint Ignace, par exemple, et les prières pour les malades et les mourants, savent allier, si Ton y prend garde, dans une juste proportion, la doctrine et le sentiment, excitant la confiance en Notre-Seigneur et proposant pour chaque situation la méditation de ses exemples. Wiseman ne diminue en rien l'importance de la dévotion à la Saioli^ Vierge et aux saints, mais il fait remarquer que son intensité au point de vue du sentiment n'aboutit point en réalité, même chez les ignorants, à une aussi grande inexactitude en matière de foi que le suppose Newman. Il y a des sentimsnts profonds de dévotion pour la Vief go dans la douleur et pour la Vierge dans la joie; mais pourquoi condamner ces sentiments comme des blasphèmes? N'est-ce pas là le péché d'Héli qui, témoin de la ferveur d'Anne dans la prière, l'accusa d'être ivre? Et n'y a-t-il pas plus d'un pauvre Italien, comme x\nnc, injustement jugé, quand, sur les mêmes apparences, on Taccuse d'idolâtrie ? »
Il termine par cet appel dont Newman, d(\jà conscient
que sa situatioiise modifiait, déjà emporté par une dérive incertaine, ne pouvait méconnaître la force :
a Vous vous souviendrez, lui disait-il, que feu votre aimable ami, M. Fronde, dans un de c^ malheureux moments de censure irréfléchie, nous déclarait non des catholiques, mais de misérables Trldentins. Et ses éditeurs citèrent cette expression avec une évidente approbation dans leur préface. Il semble difficile qu'on nous dépouille maintenant même de ce misérable titre, et que vous nous plongiez, vous^ plus bas encore dans Tabîme de la dégradation. Bien plus, il semble inconcevable que voiis revendiquiez aujourd'hui ce titre et que vous affirmiez, comme le fait votre Tract, que, tandis que nous avons abandonné les doctrines de Trente, vous et ceux qui acceptent les articles dans le même sens que vous, les interprétez conformément à cette doctrine. Je dis cela non dans un esprit de reproche, mais plutôt dans un esprit de charitable admonition. Ce que vous considériez naguère comme une lourde imputation, vous semblez maintenant le considérer relativement comme un léger blâme, car vous seriez heureux maintenant de nous voir en plus stricte conformité, selon votre manière de voir, avec les décrets de ce concile. Vous nous blâmiez alors d'adhérer à ces décrets ; vous nous blâmez maintenant de nous en être écartés. Pourquoi ne pas vous défier de vos jugements, si vous constatez qu'ils varient ? S'il fut jamais un temps où vous ne voyiez pas plusieurs de nos doctrines du même œil que vous les voyez maintenant; où vous rejetiez, complètement et sans réserve aucune, toute invocation des saints, tout honneur rendu aux images et aux reliques ; où vous ne pratiquiez pas dans votre culte la prière pour les défunts et ne vous
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tourniez pas vers TOrient pendant vos offices ; où vous ne regardiez pas comme nécessaire la mortification corporelle ; où vous ne trouviez pas si beau le bréviaire ; s'il fut un ten^s enfin où vos pratiques religieuses et vos sentiments étaient plus éloignés de nous que vos écrits ne montrent que vous Têtes maintenant, pourquoi ne pas penser qu'un rapprochement plus complet ne puisse s'effectuer, que demain ne puisse réserver de plus complètes découvertes de la vérité dans ce qui aujourd'hui vous semble entaché 4'erreurs, et que peut-être vous vous exposez à la douleur et au regret d'avoir par avance flétri de noms injurieux et pénibles ce qu'un jour vous découvrirez être bon et saint ? »
Un fait qui caractérise bien l'incertitude où se débattait l'esprit de Newman, même à cette époque, c'est qu'il s'évita la difficulté de répondre à Wiseman, en laissant cette tâche à M. Palmer de Worcester, controversiste qu'embarrassait rarement la perception nette des deux faces d'une question. Wiseman répliqua finalement à M. Palmer, dont la brochure ne pouvait guère avoir d'autres résultats que de raviver les anciennes préventions de parti contre Rome, et la controverse ne présenta pas grand intérêt ^
Mais les relations privées qui suivirent le Tract furent plus significatives, et l'état des affaires exigea de la part de Wiseman tout le tact dont il était capable. Une des plus grandes difficultés qu'il avait à vaincre était le préjugé profondément ancré dans l'esprit des anciens catholiques anglais et qui les rendait irréductibles à
1. M. Palmer commençait son écrit en déniant à Wiseman le droit de prétendre à une ordination réelle et valable.
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ridée que les Iractariens pussent être sincères, tant qu'ils n'étaient pas entrés dans l'Église romaine. Un prêtre résidant à Cowes, M. Rathbone, publia une brochure intitulée : les Puseyistes sont-ils sincères ? Lingard écrivit à Wiseman pour le mettre en garde contre eux, invoquant les leçons de l'histoire et les fausses espérances auxquelles s'étaient laissé aller les catholiques anglais à l'époque de Laud et des non-jureurs. « C'est à peine si l'histoire, écrivait le D" Griffiths, vicaire apostolique du district de Londres, nous fournit un exemple d'un corps schismatique revenant avec sincérité à l'obédience de la foi. » Il existait peut-être aussi chez quelques anciens catholiques un sentiment héréditaire semblable à celui que nous constatons encore de nos jours en Irlande. De? hommes dont les ancêtres avaient été empri- ; sonnés pour la foi, qui gardaient comme un héritage de famille le souvenir de trois siècles de proscription, dont les grands-pères étaient nés avec la conviction, mêlée d'un regret bien naturel, qu'ils étaient les légitimes propriétaires des évêchés, des bénéfices et des nobles universités maintenant entre les mains d'une Église établie, qui s'était elle-même pendant si longtemps considérée comme bglise protestante, avaient peine à admettre qu'Oxford pût nourrir des sentiments catholiques ou des vues désintéressées. C'était là une réelle difficulté, surtout pour des esprits simples et pratiques, inaccoutumés aux subtilités de la spéculation ou aux difficultés des recherches historiques, que de supposer sincères les aspirations catholiques d'une Église que, pendant tant de générations, ses propres adhérents avaient qualifiée de prolestante. Aussi bien, beaucoup de catholiques anglais blâmaient-ils vivement la tendresse et la bon^é
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de Wiseman et de Pugin, de M. Philipps et du P. Spencer pour les tractariens.
Bien plus, on taxait d'erreur évidente l'idée de Wiseman que le Mouvement d'Oxford tendait vers Rome. M. Rathbone criait bien haut que l'étude attentive des Tracts lui avait fait découvrir la perfidie de leurs auteurs. « L'embrassade de M. Newman, écrivait-il, est le baiser qui nous trahira. » M. Rathbone se faisaitfort de déchirer le masque et de montrer que le véritable but de Newman était « de faire échec au triomphe du catholicisme », d'empêcher la conversion « dhommes éminents et vertueux qui, las de l'Eglise d'Angleterre dans son état actuel, étaient presque décidés à rallier l'ancienne Église de leurs pères ». M. Rathbone s'autorisait de l'assentiment de son propre évêque à ses idées opposées aux puseyistes et exprimait très fortement le doute que « le Saint-Siège put jamais considérer en eux des personnages que les catholiques dussent encourager comme des défenseurs de la vérité, s'efforçant de ramener leur pays à l'unité catholique ».
C'est là une situation intéressante à étudier, car elle montre, de part et d'autre, les tendances véritables du gros des troupes de chaque parti. Tandis que Wiseman et Newman disaient : « Les principes catholiques sont vrais ; suivez-les hardiment, sympathisez avec ceux qui les professent ; les vrais principes ne peuvent que conduire à de vraies conclusions », la masse des anglicans et des catholiques anglais considérait avec anxiété les conséquences d'une telle politique sur leur propre parti. Les autorités d'Oxford et les qualre tutors diraient en. effet à Newman : « Vous créez un courant de sympathie pour Rome, donc vous avez tort » ; les anciens catho-
liques anglais disaient : « Le système tractarien maintient dans la communion anglicane des hommes qui sans cela se soumettraient au Siège apostolique, donc il doit être pernicieux. »
De part et d'autre, on ne pouvait partager cette confiance dans la puissance de la vérité qui pendant' des années fit dire à Newman : « Malgré les tendances vers Rome qu'ils favorisent, je maintiens les principes catholiques, persuadé qu'à la longue ils seront le salut de l'anglicanisme ; » et qui faisait dire à Wiseman : « Les principes catholiques doivent à tout événement conduire à l'Église catholique, donc les tracts doivent à la longue parler en notre faveur. »
Dès l'époque des premiers doutes de Newman, en 1839, Wiseman et lui se trouvaient précisément dans la même situation d'esprit, chacun d'eux sûr de la solidité de son terrain, chacun d'eux sûr de la vérité des nombreux principes de la croyance catholique, mais incertains l'un et l'autre de la manière dont l'équation se résoudrait, et cependant certains tous deux que leur solution personnelle était la seule véritable.
La quantité inconnue, Vœ de l'équation était la conclusion logique à tirer des principes du Mouvement. Pour Newman, l'anglicanisme de Laud, pour Wiseman, l'Église en communion avec le Siège apostolique, étaient, pour ainsi parler, la réponse écrite à la fin du livre.
Newman assurait aux anglicans timorés que la résolution de l'équation devait prouver que l'Église d'Angleterre était normalement catholique; Wiseman répétait avec insistance aux vieux catholiques que cette conclusion ne pourrait que montrer la nécessité de se réunir à la seule Église. Tous deux étaient disposés atout risquer
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&ur le résultat. Pour bien des anglicans et des catholiques anglais, Texpérience semblait trop hardie.
Sans doute, le choc éprouvé par Newman, en 1839, mettait quelque différence dans leurs situations respectives, mais, ainsi que nous l'apprend VApologia^ Newman ne se rendait qu'à moitié compte de ce changement, et les autres ne l'apercevaient pas.
Cependant, tandis que Wiseman voyait son actio» entravée parla défiance des évêques ses collègues et de sescoreligionnaires, qui regardaient ses encouragements au Mouvement d'Oxford comme un appui donné à l'armée des dangereux ennemis de l'Église, le Saint-Siège avait été consulté ; mais à Rome il n'y avait pas, pour dicter un jugement sévère, la complication de sentiments héréditaires. Le Pape ne savait qu'encourager et bénir.. Cependant il était impossible que les sentiments descatholiques anglais ne réagissent pas, dans une certaine mesure, sur Wiseman et ses amis eux-mêmes, et parfois ils démontraient aux tractariens d'Oxford la nécessité de se réunir à l'Église de Rome sur un ton qui les blessait, en semblant mettre en doute leur sincérité.
Quoi qu'il en soit, dans son ensemble, l'attitude de Wiseman était profondément favorable à l'esprit et aux tendances des tractariens. Il s'efforçait de tout son pouvoir de modérer les attaques injustifiées des anciens catholiques et proclamait franchement qu'au point de vue de la sainteté de la vie et de la droiture des intentions, les catholiques eux-mêmes avaient beaucoup à apprendre de leurs frères séparés. Il admettait que Newmanjugeantpouvoirensûretéde conscience demeurer encore dans l'Eglise anglicane dans l'espoir d'amener plus tard un plus grand nombre de ses coreligionnaires.
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à Tunité catholique, il le pouvait sans qu'on le pressât d'abréger cette période d'expectative.
D'autre part, il ne pouvait ni admettre que la situation des Anglicans fût théoriquement soutenable, ni obtempérer à la demande, que lui faisait Newman, de ne recevoir individuellement dans le sein de l'Église catholique aucun de ceux que ne satisfaisait plus l'anglicanisme. Il n& pouvait pas davantage briser avec O'Connell, ni renoncer à invoquer la liberté de conscience, bien qu'il sentît toute la force des critiques de Newman contre Talliance effective des catholiques avec des hommes qui poursuivaient un but nettement irréligieux. Sur tous ces points,, il tâchait de remplir le rôle de médiateur, s'efforçatit derendre justice à la sincérité de tous les partis, à O'Connell, aux catholiques anglais et aux partisans de Newman ; défendant la vérité telle que l'Église la soutient en thèse dogmatique, et admettant dans la pratique aux principes absolus les exceptions que demandait la justice. Les extraits suivants de la correspondance de Wiseman feront bien ressortir cet état de choses. Les lettres que nous allons citer n'ont besoin d'aucune introduction ;. elles disent elles-mêmes leur histoire, et, malgré les difficultés de la situation, elles respirent l'espérance de^ voir se réaliser d'heureux événements dans un avenirplus ou moins rapproché.
Peu après la publication du Tract 90, le 26 mars 1841,. Wiseman écrivait d'Oscott à M. Philipps: « J'ai reçu vos deux lettres avec un sincère plaisir. Elles confirment pleinement et dépassent même mes dernières prévisions sur l'avenir qui s'ouvre devant nous. J'ai eu un très vif désir de trouver l'occasion d'entrer en communication avec quelques-uns des théologiens d'Oxford. Mais j'ai
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senti que toute relation avec eux leur serait un sujet d'embarras, car, si, Ton venait à s'en apercevoir, on ne manquerait pas de le leur jeter immédiatement au visage. J'avais préparé une lettre pour le Tablet^ et si j'avais reçu votre seconde lettre un jour plus tôt, elle aurait paru dans le numéro de demain. Mais j'avais résolu d'attendre pour voir quid ventura pariet dies^ et peutêtre n'aurais-je pas perdu à ce délai. L'objet de cette lettre était de calmer les esprits des catholiques et de les amener au véritable sentiment qu'ils devraient avoir à mon avis sur l'état actuel de la controverse. Du reste, je n'étais pas entré en d'autres détails que ceux qui sont connus de tous. J'ai confiance que cette lettre fera du bien aux deux partis. J'ai reçu hier une lettre de Pugin, qui a quelques nouvelles très encourageantes.
« Je ne possède pas encore la lettre de Newman à Jelf; quand je l'aurai, probablement demain, je verrai s'il est de quelque utilité que j'écrive quelque chose à son sujet. Dieu sait que je donnerais ma vie pour hâter la réunion de ce pays, ou du moins d'une partie de ce pays, avec le Siège apostolique et l'Eglise catholique. »
Une autre lettre, cinq jours plus tard, montre mieux encore l'attitude de Wiseman dans ces circonstances. L'appel de Newman s'était résumé en cette simple proposition : u Que les anglicans et les romains se réforment également eux-mêmes. Si de part et d'autre on devient profondément chrétien. Dieu réalisera l'union.» 11 blâmait l'alliance politique entre les catholiques et les dissidents, réclamait plus de dignité dans les cérémonies du culte, et souhaitait, dans les deux camps, un progrès plus réel de la vie ascétique des âges de foi. Il s'élevait contre les concerts profanes et les ventes, encouragés
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souvent par des prêtres catholiques pour couvrir les dépenses de la construction d'une église, mais surtout, il exhortait à faire revivre et à répandre la vie monastique. Wiseman entrait pleinement dans ces vues, ainsi qu'on • va le voir par la lettre du i®'' avril au même :
« J'ai donné connaissance de votre lettre au D'Walsh, hier, à son arrivée ici, en passant toutefois ce qui concerne le sacerdoce sacrifiant des ecclésiastiques anglicans, et j'espère que cela ne leur inspirera pas un faux espoir d'être reconnus par nous. Le D"" Walsh sent vivement ce que j'ai ressenti pendant xjuelque temps moimême, à savoir, que ce mouvement catholique étant né dans son diocèse, c'est sur lui que l'Église comptera pour le seconder et le favoriser de toutes façons, et que\ nous serions tous deux coupables d'une grave négligence de notre devoir, en n'aplanissant pas de tout notre pouvoir les voies à la réconciliation. Ce serait en vérité le plus heureux événement de notre vie que d'être les instruments de sa réalisation. En conséquence, vous êtes parfaitement libre de faire tel usage qu'il vous plaira de tout ce que j'ai écrit ou écrirai encore. J'espère vous envoyer aujourd'hui même un exemplaire de ma lettre à Newman ; je lui en ferai parvenir un à lui-même. Il y a sur ce sujet trop de points que je ne désire pas lui soumettre par la voie de la presse ; le public anglais ne pouvant être un juge compétent sur plusieurs points qui touchent à la controverse.
« Il y a deux jours, j'ai reçu de Rome, dans une caisse de livres, un certain nombre d'exemplaires d'un petit livre populaire. Je vous en envoie un. Vous verrez si on peut le communiquer à M. Newman pour lui montrer combien il se trompe en prétendant que la religion popu-
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laire des catholiques à Tétranger se borne au culte de la Sainte Vierge, au purgatoire et aux indulgences. Dans •cet opuscule on prêche véritablement Jésus crucifié, la prière, les bonnes œuvres, toutes les vertus, le zèle pour la conversion du prochain, la mortification, les sacrements ; la bienheureuse Vierge n'y vient qu'au second |)lan, subsidiairement ; elle n'est invoquée que pour seconder nos efforts. Nulle part, on n'y inculque qu'on peut mettre son assurance dans les indulgences et dans l'espoir du purgatoire. Ce livre, en tant que Tract romain, pourrait faire du bien. »
« Un point m'a toujours frappé, continue Wiseman, •comme très important pour nous, quoiqu'il ne doive pas les frapper, eux, autant que nous. C'est que notre réiorme est entre leurs mains. Certes, nous avons droit à .la compassion, si on se rappelle l'écrasante persécution des trois derniers siècles. Notre éducation ecclésiastique a été nécessairement très imparfaite, car, faute de prêtres, nous étions forcés de lancer le plus tôt possible le jeune clergé dans la vie active. Autre perte plus lamentable : la chaîne d'ordres religieux voués à la contemplation et à la vie parfaite a été interrompue chez nous. En un mot, nous sommes maintenant comme les juifs, de retour à Jérusalem, ou comme la première famille après le déluge. Tout est à reconstruire, et il nous faut commencer avec les matériaux que nous avons sous la main.
« Nous devons d'abord pétrir des briques avec la vase -déposée par le déluge qui nous avait submergés, et bâtir avec les fragments du passé en ruine. Les soucis «matériels viennent nécessairement nous distraire, pendant •que nous sommes à faire plus que nos moyens et nos
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forces ne nous permettent, et, d'autre part, nous ne sommes pas assez saints pour nous abandonner pleinement à la Providence. On a recours à des expédients que tous déplorent et qu'on peut à peine empêcher. Un prêtre a une lourde dette. Peut-être a-t-il usé sa fortune à bâtir une école. Le voici en détresse. Il lance — oh ! le vilain mot — un festival quelconque, accepte des chanteurs de bonne volonté, etc. Que faire ? Si Tévêque intervient, on s'adresse à lui pour combler le déficit, et il ne peut pas...
« J'ai fait ces remarques pour expliquer notre état abaissé en plusieurs points, et montrer nos efforts vers le relèvement. Une chose nous sauverait sans retard. Qu'un nouveau sang afflue dans nos veines, que quelques écrivains des Tracts viennent à nous, quelques-uns de ces hommes si pénétrés de l'esprit de la primitive Église. Ils ont la science d'Augustin, l'éloquence de Chrysostome, l'âme de Bernard... Avec une poignée de ces hommes, nous serions rapidement réformés, et l'Angleterre vite convertie. Nous avons, nous, le privilège de la vérité, de la communion avec l'Eglise, d'où nous recevons beaucoup de grâces ; mais, à part ces avantages, je suis prêt à reconnaître que nous leur sommes inférieurs.
a Ce n'est pas la première fois que je le dis. Souvent j'ai répété à mon entourage que si les théologiens d'Oxford se convertissaient, nous devions être prêts à rentrer dans l'ombre, à descendre aux sous-sols. A propos de de chacun d'eux, je répéterais volontiers : Me oportet minui. Volontiers, je leur céderais place et honneurs ; volontiers, je me mettrais au service d'un nouveau leader plus savant et plus saint. Croyez-moi, ils ne soupçonnent pas leur vraie force. Certes, faibles que nous sommes,
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ils ne peuvent rien contre nous, car il y en a un au milieu de nous qui est plus fort qu'eux ; mais qu'ils soient avec nous^et leur puissance, unie à celle de Dieu, sera irrésistible. Les abus céderont bientôt devant nos efforts combinés, et bien des choses qui leur semblent maintenant des abus s'expliqueront peut-être.
« Je me suis laissé aller à vous écrire sur un sujet présent à ma pensée jour et nuit depuis cinq ans, à tel point qu'il y a deux ans bientôt, j'ai senti qu'il était de mon devoir d'offrir au Pape de résigner mes fonctions à Rome pour revenir en Angleterre, afin de pouvoir sur place joindre ma faible assistance au mouvement que je voyais se dessiner devant nous. J'ai beaucoup à dire sur le nouvel esprit qui règne dans cette maison. Les bénédictions de Dieu se sont manifestées sur elle de bien des façons ; nos progrès dans la véritable piété et les vrais sentiments catholiques ont de beaucoup dépassé mes plus vives espérances. Cet après-midi, j'ouvre une retraite exactement sur le plan de saint Ignace, ce qui ne m'empêchera pas de recevoir mes lettres, car je donne la retraite, je ne la fais pas... »
M. Philipps envoya cette lettre à Pugin, en lui recommandant de la montrer à ses amis d'Oxford.
Une lettre de Pugin, qui était allé en reconnaissance à Oxford quinze jours plus tôt, jette un jour intéressant sur l'état des esprits, parmi le groupe le plus avancé du parti.
Le vendredi saint, Wiseman écrit :
« Nous avons eu ici quelques jeunes gens venus pour faire leurs Pâques, ou suivre la retraite, ou assister à nos cérémonies, et leur présence m'a apporté beaucoup de consolations. M. C. Hemans, le fils du poète, jeune homme charmant, avec toute la sensibilité et l'inspiration
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de sa mère, vient à nous, protestant, jeudi, et s'en retourne, ce soir, catholique. Ce n'est point le seul rôdeur autour de Rome que j'ai rencontré sur mon chemin. J'ai quelques relations des plus extraordinaires, des plus intéressantes avec des personnes que je n'ai jamais vues, et qui sont très désireuses de devenir catholiques. Je crois que M. Newman a raison, un feu a été allumé, non par eux, mais par Dieu, qui peut se servir, pour l'accomplissement de ses desseins, de la paille et de la balle du grain de son grenier (par quoi saint Augustin entend ceux qui sont séparés de l'Eglise), aussi bien que des charbons ardents de l'autel, et ce feu, personne ne peut l'éteindre. Mais son embrasement peut être ralenti, non par les protestants, mais par les catholiques, dont quelques-uns semblent, sans s'en rendre compte, s'appliquer à l'étouffer. Celte considération m'amène à une importante conclusion. Je sens qu'il faut faire connaître au Saint-Père l'état des choses en Angleterre. C'est pour cela que j'ai pensé à écrire un mémoire complet de tout ce qui se fait ici à un des membres les plus discrets du Sacré-Collège, le cardinal Maï, avec prière de ne le communiquer qu'au Pape seul. Je ne désignerai aucun nom, sauf ceux qui sont connus de tous, comme celui de Newman, et même je le supprimerai, quand il s'agira de ce qu'il a écrit en particulier. Mais je n'enverrai rien avant d'avoir reçu votre réponse et votre autorisation de communiquer secrètement pour le bien général ce que j'ai appris devons à ce sujet. Dites-moi si le vice-régent de Christ Collège approuve ma manière de faire, et comprend mes motifs, car je ne voudrais pour rien au monde que des divergences d'opinions vinssent à la traverse de mes démarches. »
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Cette autre lettre de Wiseman au D' Russel, de Maytiooth, montre très clairement Tidée qu'il avait de la rsituation :
« Les apparences de surface ne sont rien, je vous Tas- :sure, à côté de ce qui se prépare au fond des âmes. Le mouvement catholique n'est pas, comme quelques-uns se le figurent, dans quelques cérémonies extérieures et •quelques formules adoptées par les tractariens ; il se passe dans leurs cœurs, il est dans leurs désirs. Chaque jour, ils se dégoûtent davantage de Fanglicanisme, de sa pauvreté, de son manque de sérieux, de sa doctrine « bégayante ». Leur marche en avant est si décidée, si régulière, si unanime que, de deux choses Tune, ou bien ils entraîneront avec eux leur Église, ou bien ils la laisseront derrière eux. Malgré leur attente, c'est cette seconde solution qui dénouera le drame. Si leur Église les repousse et essaie de briser leurs efforts, ils l'abandonneront, car, maintenant, ils ont laissé le catholicisme pousser en eux des racines trop profondes, pour que le Uelum imbelle sine ictu des évéques anglicans puisse les arracher. En attendant, ils ne voient pas du tout où est pour eux le devoir présent. Si chacun me consultait en particulier pour soi-même, je lui répondrais, il me semble, 4e quitter la maison de son père, et d'assurer son salut ^n allant où la grâce de Dieu le conduit. Mais tant qu'ils n'ont pas assez de grâce et de lumière pour .sentir qu'en restant anglicans, ils compromettent leur salut (et je n'en ai encore rencontré aucun qui se rendît compte de cela), tout ce que nous pouvons faire est de les pousser plus ^vant encore dans leurs idées, de manière à les leur faire répandre partout, et à les inviter doucement plutôt que •de les repousser, comme quelques-uns semblent inclinés
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à le faire- Certes, je voudrais bien les voir devenir catholiques, dès aujourd'hui, un par un ; mais s'ils ne le veulent pas, je serais navré de les arrêter dans leur mouvement actuel.
« Maintenant, cher ami, laissez-moi vous prier de vous unir à moi .dans la détermination où je suis de dévouer ma vie et mes forces à avancer cette œuvre divine. Demandez partout des prières, intéressez à nos espérances le jeune clergé irlandais. Plus que tout, empêchez la violence dans l'expression des sentiments politiques. Quelle souffrance si, en fin décompte, quelqu'un de nous était reconnu coupable d'avoir fait avorter l'œuvre de Dieu par sa violence, ses antipathies politiques ou ses négligences. J'espère que le D"" Miley * changera de ton. Je lui ai écrit que j'ai été frappé la semaine dernière, en récitant la cinquième leçon du jeudi safint ; combien tout cela va être bientôt de circonstance ^ ! »
Le premier fait important qui se produisit ensuite, fut l'ouverture d^une correspondance entre le D"" Russel et Newman, correspondance qui se changea en une étroite et durable amitié. Le D*" Russell en informe Wiseman par cette lettre, renfermant une lettre de Newman.
1. Prêtre irlandais qui avait attaqué durement les tractariens,
2. « Utinam ergo qui nos modo exercent, convertantur, et nobiscum exerceantur^ tamen quandiu ita sunt ut exerceant, non eos •oderimus. — Et plerumque cum tibi videris odisse inimicum, fratrem odisti, et nescis. — Dieu fasse que ceux qui nous persécutent •se convertissent et viennent se faire persécuter avec nous. En attendant, tant qu'ils seront de l'autre côté, nous ne les haïrons pas. Et que savons-nous s'ils doivent persévérer jusqu'à la fin dans le mauvais parti ? Presque toujours, quand tu penses détester un ennemi, c'est ton frère que tu détestes, et tu ne t'en doutes pas. > — Saint Augustin super psalmos.
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Saint-Patricks, Maynooth, 20 avril 1841.
a Cher Monseigneur, — Voici une lettre d'Oxford qui fera plaisir à Votre Grandeur. Je ne saurais rendre compte de Timpulsion, qui, le jeudi saint, me poussa à écrire à M. Newman. J'achevais Toffice, quand l'idée me vint qu'il serait peut-être bon de lui écrire amicalement sur cette partie du Tract qui regardait le mystère du jour, la Transsubstantiation. Je cédai à l'impulsion et lui montrai combien sur ce point il nous avait mal compris ; combien l'évêque Taylor qu'il cite, avait mal interprété Bellarmin, et surtout je lui prouvai que les termes les plus forts employés par Béranger dans sa rétractation, et qu'il reproduit lui-même, sont copiés textuellement dans les saints Pères, et en particulier dans saint Jean Chrysostome. Je le renvoyai à Véron et à Bossuet pour voir jusqu'à quel point nous sommes autorisés, — une fois admis les termes réellement^ vraiment et substantiellement — à parler de la présence sacramentelle et spirituelle^ en opposition avec la présence charnelle et naturelle. J'allai même jusqu'à lui demander la permission de lui envoyer un exemplaire de Véron, s'il n'en possédait pas. Je vous envoie sa réponse. Elle confirme tout ce que me disait Votre Grandeur. Il y a là une franchise et une cordialité de ton qui sont de bon augure. Si les temps étaient venus, et puissent les jours être abrégés ! une seule conférence suffirait à dissiper les divergences encore existantes, à supposer qu'elles ne disparaissent pas d'elles-mêmes avant qu'il soit longtemps. Que je remercie Dieu de ce que vous êtes maintenant au milieu de nous, pour tendre une main bienveillante et chrétienne à ces frères, faibles encore, encore hésitants,
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mais pourtant, j'en suis convaincu, sincères, et pour faire rougir et forcer, par honte, au silence le sentiment hargneux et méchant qui voudrait repousser leurs avances et se moquer de leurs angoisses î La dernière lettre du D"" Miley est écrite dans un esprit bien meilleur, et la lettre d' « un jeune membre de l'Université d'Oxford », reproduite de t Univers dans le Freeman^ que je vous envoie, et dans le Tablet fera, je crois, beaucoup de bien. « La grande difficulté est d'ordre politique et d'une délicatesse extrême. Elle est de telle nature qu'on ne peut y toucher ouvertement ni publiquement. Je n'ai jamais supporté l'affectation inutile de la communauté de sentiment avec les dissidents qui, en outre de son inopportunité et en raison même de sa trop fréquente expression, frise de près Terreur. Souvent, j'ai rougi de voir mes frères se faire eux-mêmes les valets et les marionnettes d'une tourbe, dont quelques membres, après s'être servi d'eux, ont cessé ou cessent de les respecter. Mais malheureusement, il n'y a que trop de motifs pour justifier la situation de ce misérable pays, et je suis sûr quela moindre allusion à ce sujet n'aboutirait qu'à semer la division parmi nous, sans favoriser en rien la cause sacrée à laquelle vous avez consacré votre vie. J'espère qu'un meilleur esprit prévaudra peu à peu parmi nous, et j'ai confiance que la grâce qui déjà a renversé tant d'obstacles écartera aussi celui-là. O'Connell est si infatué ou du moins si pénétré de ses idées, que ce sera là une question bien délicate à traiter avec lui. Mais, à -tout prix, et par tous les moyens, il faut pourtant que cet obstacle disparaisse^ et je crois fermement que cet heureux résultat sera obtenu sans nous. Nous prions tous pour qu'il se réalise et pendant le prochain mois de
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Marie, ce sera dans notre communauté un sujet de prières communes. »
Wiseman répondit :
« Je vous renvoie, avec tous mes remerciements et toutes mes félicitations, Fintéressante lettre de M. Newman. Je ne vois pas à Oxford d'insurmontables obstacles contre le retour à Tunité. Les passions des hommes et les grossiers préjugés du peuple sont nos véritables adversaires. Eux sont vraisemblablement plus à même que nous de dissiper ces préjugés. Quant aux passions humaines, efforçons-nous de les apaiser en ce qui concerne celles de notre propre parti...
« Par suite de mes occupations, ce billet est resté en détresse jusqu'à aujourd'hui (28 avril). Cela me donne l'occasion de vous communiquer cette bonne nouvelle que les véritables hommes d'Oxford ont résolu de ne plus attaquer O'Connell et changent complètement d'opinion sur l'Irlande. Un extrait de la lettre qui m'a été adressée par le D^ Murray et qui leur a été communiquée a fait merveille... »
L'âme enthousiaste de Wiseman était alors animée d'espérances que ceux qui connaissaient bien Newman n'auraient pas encouragées. Son projet était d'entrer en communications plus étroites avec le Saint-Siège par l'intermédiaire de son vieil ami le cardinal Mai et •d'obtenir des instructions en vue d'une réconciliation immédiate de Newman et de ses amis avec Rome. Il s'en ouvre confidentiellement à M. Philipps dans cette lettre, datée d'Oscott, le 14 mai 1841 :
« Mon cher Monsieur, — Votre dernière lettre m'a rempli de consolation et d'une joie sincère. Je ne manquerai pas, dans une seconde lettre, d'en communiquer
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le contenu au Saint-Père par Tijitermédiaire du cardinal Mai. Mais je prévois qu'il sera presque nécessaire que je profite des vacances pour me rendre à Rome, car je pense que probablement on désirera m'y voir, le sujet en question étant trop délicat pour être abordé autrement que de vive voix. De plus, il y a plusieurs autres affaires au sujet desquelles il serait très opportun d'avoir l'avis plus intime du Saint-Siège. En ce qui me concerne, je sens combien sérieuse est la responsabilité de devenir, comme j'en éprouve le très ardent désir, l'organe des relations entre Rome et nos amis d'Oxford, sans instructions claires et précises qui ne peuvent être données, je le comprends bien, qu'après explications complètes et de vive voix; Et puis, j'aimerais qu'il vînt de la part du Pape des encouragements à persévérer dans notre ligne de conduite, des exhortations à la douceur et à la prière, des recommandations aux évêques de procéder à des réformes, et par dessus tout la condamnation de l'alliance avec les dissidents. Tout cela ne peut se réaliser que sur place et non autrement. Je vous entretiens de ce projet pour vous demander ce que vous en pensez et personne ne doit en entendre parler. J'irais à Paris et de là à Rome, l'évêque étant seul au courant de mes démarches. Il est actuellement à Londres, de sorte que, si vous veniez ici, nous pourrions jious voir seuls. Je dois vous dire que bien que je ne lui aie rien communiqué 'de votre dernière lettre, j'ai cru nécessaire de consulter une personne très prudente, sous le sceau de la confession^ parce que je jugeai n(!cessaire pour ma propre gouverne d'avoir son avis. « Je suis toujours, cher Monsieur, votre très affectionné en N. S. « N. Wiseman. »
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L'ardeur de son zèle se manifesta, en attendant, par renvoi à Newman d'une lettre dont il décrit le résultat dans le billet suivant adressé toujours à M. Philipps. Il fait bien ressortir l'état d'esprit des deux personnages à cette époque :
« Avec votre lettre, j'en reçois une très désolante de Newman. J'en suis abasourdi et douloureusement découragé. Aussi ai-je gardé à part moi une longue lettre que j'avais écrite au cardinal Mai, dans la crainte de me tromper moi-même et d'égarer le Saint-Siège. J'avais donc écrit à M. Newman, en réponse à une lettre d'Oxford, très dure pour O'Connell, publiée dans le Tablet, la semaine dernière, et je donnais quelques intéressants détails sur la conduite d'O'Connell à l'assemblée préliminaire de l'Institut. Sur ce point, la lettre de Newman était satisfaisante; mais il continue, sans que ma lettre eût fait la moindre allusion à ce sujet, en exprimant son regret que j'eusse essayé de justifier les invocations à la Sainte Vierge, usitées dans l'Église, et il en conclut que c'est un fâcheux présage que nous ne les abandonnions pas. Eh bien ! vraiment, s'il s'attendait que l'Église, ou bien nous, nous abandonnerions notre tendre et confiante dévotion à la sainte Mère de Dieu, ou que le moindre des pasteurs se rangerait, de son jugement privé, à l'opinion de M. Palmer, en condamnant des expressions approuvées par les pontifes de l'Église, . jusqu'où n'iront pas ses exigences de concessions, avant que nous puissions espérer la réunion! Néanmoins je vous apporterai la lettre, avec une autre.
« Avec mes meilleurs sentiments pour tous, je suis toujours sincèrement bien vôtre en N. S.
« N. WlSEMAX. »
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Les lettres suivantes à M. Philipps exposeront plus complètement la situation pendant les mois qui suivirent la publication du Tract 90. Il semble que Wiseman ail voulu alors profiter d'un voyage à Oxford, où l'appelaient ses fonctions épiscopales, pour y rendre visite à M. Bloxam. Mais, étant donné l'état des esprits à l'Université, il n'est pas étonnant que Bloxam n'ait pas encouragé cette idée.
Scarbro, N.-D. du Mont-Garmel.
« Mon cher Monsieur Philipps, — Mon impression est toujours que la première débâcle du protestantisme viendra de la sécession d'un grand nombre de jeunes gens qui n'auront pas la patience d'attendre les mesures plus prudentes de leurs chefs. Je crois que plusieurs y sont décidés, mais n'osent pas se mettre en avant, et il est probable que Tennemi de l'homme livrera de rudes assauts pour empêcher le premier pas.
«... J'avoue que je me sens parfois dans la situation d'un naufragé qui cherche à gagner le rivage et que la vague repousse chaque fois qu'il croit avoir repris pied ou saisi un objet qui l'aide à se sauver. Mais je m'efforce de tout supporter avec résignation et d'attendre l'heure de Dieu. La lettre de M. Bloxam me tire d'une considérable perplexité. Je n'ai rien à perdre de ne voir personne à Oxford, mais j'aurais été peiné d'avoir à me décider de moi-même entre Talternative de mettre les autres dans une situation embarrassante par ma proposition d'aller les voir et celle de manquer à un devoir de politesse en m'abstenant de cette visite. Mais la lettre de M. Bloxam a tout arrangé. Je resterai simplement à Oxford strictement le temps nécessaire pour mes fonc-
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lions ecclésiastiques et en repartirai probablement le même jour. Toutefois j'espère avoir le plaisir de voir M. Bloxam à Sainte-Marie avec vous, dans le courant du mois prochain ; et mon plaisir serait plus grand • encore si vous pouviez décider M. Warde {sic) ou M. Sibthorpe à vous accompagner ou à vous rejoindre ici. Car je crois les observations de M. B. Smith très vraies; ses amis d*Oxford pensent et parlent des pratiques et des institutions catholiques comme de choses appartenant au passé ou à Tavenir, mais non comme de choses actuelles et réellement existantes. Je pense qu'une visite à notre collège accroîtrait leur désir de voir le pays catholique...
« Je ne crois pas qu'il soit possible de rien faire avec Palmer et les autres, avant mon retour de Belgique, qui ne tardera guère, car je pars la semaine prochaine et mon avis est qu'il vaut mieux traiter à fond cette question et celles qui s'y rattachent. J'ai toute confiance en l'heureuse issue de cette controverse... »
Wiseman termine cette lettre par cette consolante nouvelle :
« Je pense et je sens que nous marchons à grands pas dans la voie d'une grande et sainte réforme de nousmêmes. Je n'avais jamais compté qu'elle commençât avant que nous eussions une retraite pour notre clergé. Je vous assure que les résultats sont de telle nature qu'ils me remplissent d'espoir et de courage. Partout je trouve dans notre clergé un ardent désir de faire mieux et de revêtir un nouvel esprit. »
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Enfin rheure si attendue de la moisson va sonner et AViseman fait part de sa joie à son confident de Maynooth, le samedi après la Trinité, 1841 :
« M.Wackerbarth est venu ici et a été vivement frappé, surtout par les cérémonies de la Fête-Dieu. Il faudrait bien peu de chose, je crois, pour le fixer parmi nous et nous donner les primiliœ du Mouvement d'Oxford... Il est dans cet état d'âme qui pousse nécessairement en avant, il ne peut plus piétiner sur place ; il faut qu'il devienne catholique, sans retard. »
Le jour de la Visitation, 2 juillet 1841, il écrit encore au même correspondant :
« Une lettre de M. Newsham, datée d'Oxford, m'apprend que les étudiants viennent sans cesse le trouver en particulier et il m'assure qu'il en connaît environ quarante, prêts à se rendre à l'étranger pour étudier en vue de la prêtrise. Si cela est exact, qui donc oserait les retenir ou leur conseiller de rester où ils sont? Je tremblerais pour moi-même, si pareille pensée me venait. Doivent-ils demeurer sans sacrements, sans Tactive communion avec l'Église catholique, sous le prétexte que, grâce à leur persévérance dans le schisme, la génération à venir sera conduite à l'unité ? Je ne parle pas ici, naturellement, de MM. Newman et Bloxam qui se sentent en sécurité dans leur présente situation, mais seulement de ceux qui, déjà ébranlés dans leurs convictions, se sentent pressés par leur conscience de pousser plus avant leur étude. Notre devoir me semble nous indiquer deux manières d'agir; avec ces derniers, d'abord, nous devons nous montrer francs et ouverts, prêts à les recevoir et à les encourager à venir quand, où et comme la grâce les appelle, qu'il n'y en ait qu'un ou qu'ils soient
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mille. Secondement, avec les premiers, nous devons nous garder soigneusement de les encourager dans l'idée qu'aucune considération les justifie de rester dans le schisme, quand bien même nous ne nous croirions pas le devoir de les presser d'avancer plus vite que leurs convictions ne les poussent. Ceux-là, s'ils sont sincères, trouveront leur justification devant Dieu, mais il nous faut bien prendre garde de les encourager formellement dans leur idée, car ce serait assumer une grosse responsabilité. Je crois M. Newman un homme timide S ne considérant la réunion que comme une pure éventualité ; tel est, du moins, le ton de sa note. Du reste, comme vous l'observez, la Providence nous instruira par des faits, et aucun ne serait plus concluant que l'accession prochaine d'un certain nombre. L'élan serait certainement irrésistible; j'ai écrit à Rome dans ce sens et j'attends tous les jours la réponse. Mais l'intermédiaire de l'archevêque de Paris ne serait d'aucune utilité, car il ne pourrait intervenir que comme agent du Saint-Siège. Seul, le centre de l'unité peut accorder la communion. Si Rome me laissait entrevoir l'opportunité de ma présence là-bas, je
1. Quelques jours après, Wiseman ajoute : « Je viens de relire la note de M. New man à M Bloxam. 11 semble insinuer que la réunion n'est qu'une chose un peu plus que possible, qui pourra se réaliser si l'opinion lui devient plus favorable parmi les anglicans, mais que nous ne pouvons bâter; il prétend, bien plus, que dans la prévision d'une telle réunion après notre époque, nous devons cesser de faire des conversions; nous devons nous reposer sur nos avirons et dormir à nos postes. Pourrions-nous nous présenter avec confiance devant Dieu, si, pour de telles perspectives, nous agissions de la sorte? Ceux qui, comme M. Newman, croient pouvoir, en sûreté de conscience, demeurer en communion avec l'Église anglicane, peuvent proposer une semblable manière d'agir, mais nous ne le pouvons [)as, nous, qui avons la charge des âmes aussi bien que des Églises. j>
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n'hésiterais pas à m'y rendre, car, croyez-le bien, il n'est rien que je ne sois prêt à tenter dans la mesure de mes moyens, pour amener la réunion de ce pays avec le Saint- Siège.
« Je serais désolé que M. Bloxam et M. Sibthorpe vinssent ici pendant Tabsence que je pense faire à la fin dé juillet. S'ils pouvaient avancer ou retarder leur visite, je serais heureux de leur montrer tout ici. Si M. Bloxam admire tant Rodriguez, que dirait-il des Exercices de saint Ignace ; il est vrai qu'il faut les faire et non les lire. J'attends beaucoup de bien de la semaine prochaine. J'espère que M. Gentili sera en mesure de se trouver à la retraite, car plusieurs pourront le désirer pour confesseur. »
Une dernière lettre, datée du 19 octobre 1841, en la fête de saint Pierre d'Alcantara, fera constater les progrès du mouvement catholique en cette année décisive :
« Mon cher ami, — J'ai reçu une lettr.e de M. Bloxam, me disant que M. Sibthorpe et lui seront des nôtres dans huit jours demain, juste à temps pour assister à l'ordination du P. Signini, jeudi matin. Viendrez-vous aussi ? J'ai eu de M. Ward une très aimable lettre destinée à détruire la mauvaise impression d'une décourageante lettre de M. Newman, que M. Ward suppose avoir été écrite, mais que je n'ai pas encore reçue. Elle était confidentielle, je vous prie donc de n'en point parler, non plus que de ce qui suit. Vous vous souvenez que je vous ai dit que plusieurs étudiants étaient en mouvement à Oxford et s'étaient mis en relation avec M. Newsham, par l'intermédiaire d'un jeune homme, fils d'un dignitaire de l'Église. Ce jeune homme (M. Grant) était ici l'autre jour, il nous trouve très en arrière dans nos idées
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et nos espérances, et affirme que nous ne nous figurons nullement à quel point ils sont rapprochés de nous. Lesétudiants devancent de beaucoup leurs supérieurs, et ne se laisseront pas arrêter. Ils sont déterminés à l'union avec nous; M. Grant lui-même partira bientôt pour Bruges pour se faire recevoir dans TÉglise. 11 reviendra nous voir et amènera avec lui M. Lockhart, petit-fils de SirW. Scott ^ qui est aussi avancé que lui-même. Je Tai invité à assister à l'ordination. Il est ravi du collège et promet d'être « un bon éclaireur » parmi les étudiants. Vous serez heureux d'apprendre que M. Oakeley et son compagnon sont en Belgique avec M. Richmond et M. Moore. Ils ont voyagé et vécu ensemble trois jours ;. ils l'ont pris avec eux pour visiter les séminaires, etc. Tout d'abord il s'est montré réservé, mais il a fini par leur ouvrir librement son cœur et par leur découvrir ses pensées et ses intentions. Le P. Dominique^ fait de merveilleux progrès en anglais et se mettra bientôt à l'œuvre. »
1. Ceci est inexact. Le P. Lockhart était cousin de M. Lockhart qui épousa une fille de Sir Walter Scott.
2. Le P. Passioniste qui reçut plus tard Newman dans l'Église catholique.
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CHAPITRE XIII MOUVEMENT VERS ROME
18iM8^3
Sommaire. — État des esprits en Angleterre. — Lettre de Wiseman à Lord Shrewsbury sur l'Unité. — Les tractariens se rapprochent de Rome. — Réception dans l'Église catholique de^ MM. Sibthorpe et Smith. — Nouvelle direction donnée à la presse catholique. — Voyage de Wiseman en Espagne.
Le ministère Melbourne tomba au milieu de Tagitation causée par le Tract 90. La motion de défiance proposée par Sir Robert Peelfut votée au mois de juillet, et les élections qui suivirent envoyèrent au Parlement une majorité essentiellement conservatrice. Les circonstances décidèrent Wiseman à publier une brochure qui constituait une sorte d'invitation au nouveau ministère, à l'Eglise établie et aux catholiques anglais, à envisager la question de la réunion avec Rome. Le ministère Melbourne n'avait su ni comprendre ni réaliser les généreuses idées de Tépoque. Non seulement TÉglise d'Angleterre traversait une crise destinée à laisser dans son histoire des traces ineffaçables, mais des projets deréformes variées étaient à l'ordre du jour. Le P. Matthew agitait l'Irlande entière par son apostolat de la tempérance. L'éloquence du D'' Chalmers créait et dirigeait un mouvement qui transformait l'ancienne Église
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d'Ecosse. L'agitation libre-échangiste venait d'éclore et les propositions d'abolir les incapacités civiles et politiques des juifs, de réformer le régime des prisons, de réglementer le travail des enfants, constituaient autant de manifestations du courant de réformes qui entraînait l'opinion. La nation demandait de grandes transformations et le ministère Melbourne s'était montré radicalement incapable de les opérer. Au cabinet qui lui succéda incombait donc la tâche d'interpréter exactement et de réaliser les puissantes, mais souvent indécises aspirations du peuple anglais.
Le Mouvement d'Oxford, par sa force en même temps que par son indécision, caractérisait bien une de ces aspirations populaires. Les auteurs des Tracts, animés du même zèle catholique, s'égaraient dans l'incertitude et dans le vague, quand il s'agissait de préciser leurs idées et d'indiquer exactement le but qu'ils prétendaient atteindre. Aussi bien Wiseman prit-il occasion du Tract 90 et des événements qui l'avaient inspiré, pour indiquer la direction précise que devrait prendre ce Mouvement si loin d'être uniforme. Quel est, demandait-il, le grand changement que prétendent opérer les tractariens dans l'Église d'Angleterre? Tous s'accordent à reconnaître qu'il est urgent de lui enlever ce qu'elle a de protestant dans sa forme extérieure, ce qui revient à dire qu'il faut détruire l'œuvre des cent cinquante dernières année». Mais, insistait Wiseman, pourquoi ne pas déclarer tout de suite que c'est l'œuvre entière de la réformation qu'il faut abroger ?
Les circonstances rendaient cette loyale mise en demeure moins chimérique qu'elle ne le paraissait au premier abord. On sait déjà que, quelques années aupa-
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ravant, TÉglise établie avait semblé à la veille d'une complète dissolution. Le regain de vie qu'elle éprouvait maintenant était dû très certainement et presque en entier au mouvement tractarien de 1833. Les chefs des tractariens venaient de donner des preuves manifestes qu'ils considéraient, dans des circonstances données, la réunion avec Rome, comme un devoir. Et cette hypothèse admise que l'Église d'Angleterre ressuscitée reflétait dans une large mesure les sentiments des hommes à qui elle était redevable de cette vie nouvelle, les espérances de Wiseman n'étaient pas sans fondement. L'éloquence et le zèle des chefs lui avaient fait oublier la force d'inertie des foules, dont la voix ne pouvait s'élever pour attirer son attention, la masse du préjugé protestant traditionnel qui, insuffisant à être pour l'Église établie une source de vie, n'était que trop suffisant pour constituer un obstacle sérieux au mouvement vers Rome. Une fois que le mot de Rome eut retenti clair et précis aux oreilles des évêques et des doyens en qui semblait s'incarner la vieille inertie, on découvrit en eux une vitalité bien inattendue. La haine de la « Femme vêtue de pourpre » avait une vie plus tenace que les éléments constitutifs de TÉglise d'Angleterre. Les convictions positives étaient sans doute devenues vagues et stériles, mais la conviction négative que « Rome était corrompue et monstrueusement corrompue » gardait toute sa force.
En 1841, cependant, Wiseman ne s'en rendait pas encore compte, et son zèle ardent lui inspira, pendant l'été de cette même année, la publication d'une Lettre sur V Unité catholique^ adressée au comte de Shrewsbury, qui mérite d'arrêter un instant l'attention.
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Après avoir fait ressortir les différentes formes de désunion qui épuisent le pays, — lutte des classes, sociales, divisions entre Celtes et Saxons, discordesentre les sectes religieuses si variées — Wiseman leur oppose Tétat de choses qui existait en Angleterre au temps de l'Unité catholique. La discorde datede la Réforme et les jalousies entre les classes sociales sont nées de la destruction de Tordre ancien. Prenant le taureau par les cornes et se rendant parfaitement compte que sa proposition est quelque peu surprenante, il insinue qu'un premier pas vers Tunité religieuse serait la réu nion.de l'Eglise établie « avec le Saint- Siège et les Églises de son obédience ». — « Est-ce là,, dit-il, une idée chimérique ? N'est-ce là que l'expression d'un vif désir ? Je sais bien que beaucoup en jugeront ainsi, et peut-être, si je n'avais en vue que ma propre tranquillité, — je ne m'aventurerais pas à l'exprimer. Mais je préfère, en toute simplicité, m'abandonner à de belles espérances, autorisées, je le sens, par des apparences pleines de promesses. »
Il décrit à Lord Shrewsbury, catholique notable, qui avait été longtemps hors d'Angleterre et avait peu suivi le Mouvement, le caractère de la religion tractarienne, ses doctrines et ses pratiques catholiques, et caractérise en ces termes la révolte de ses chefs contre le système anglican : « C'est un dégoût absolu de tout; c'est l'accablement du bûcheron chargé de ramée ; il ne se plaint en particulier d'aucune des branches qui composent son fardeau; c'est le faix entier qui le fatigue et l'accable. La dépendance de l'Église vis-à-vis de l'État, qui la tyrannise et l'opprime ; le clergé sans une part convenable dans le choix des évéques; les évéques dépouillés
de raulorité nécessaire pour gouverner réellement; Timpuissance de TÉglise à faire usage des censures spirituelles; Tabolition de toute autorité canonique dans la hiérarchie; Tesprit protestant des Articles en général, et leur insupportable opposition avec la vérité catholique «n certains points ; la discipline énervée ; les sacrements -et les rites liturgiques tombés dans l'oubli ; l'extinction des vocations monastiques et le mépris des observances •de la vie ascétique; l'absence « de crainte, de mystère, de tendresse, de respect, de dévotion et de tous ces ■sentiments qu'on peut appeler plus spécialement catholiques » ; enfin le sentiment pénible de leur solitude et de leur séparation, voila une partie des griefs contre lesquels nous lisons des plaintes à toutes les pages de leurs livres, et dont le redressement entraînerait un <5hangement si complet dans la condition essentielle de l'Église anglicane, qu'il est impossible que ces écrivains ne voient pas qu'elle se trouverait placée alors dans la «phère de l'attraction irrésistible de l'unité, et qu'avant peu rien ne pourrait l'empêcher de s'unir au centre, dans tm étroit embrassement. »
Et le mouvement catholique s'est déjà étendu des <îercles purement académiques d'Oxford aux paroisses de campagne : « Il ne manque pas de preuves, dit-il, (mais la discrétion ne permet pas d'en publier le détail), <iue des paroisses entières ont reçu le levain et qu'il y fermente, tandis que d'autres, et là où l'on pouvait le moins s'y attendre, semblent l'avoir reçu par des voies plus secrètes et plus mystérieuses. »
Wiseman justifie ses raisons d'espérer, plus sérieuses, <lit-il, qu'au temps des archevêques Laud ou Wake, en les basant non seulement sur le très remarquable désin-
léressement des chefs du Mouvement, mais aussi sur ce fait que « jusqu'à ce jour les esprits étaient tournés contre et non pas vers la vérité catholique. On s'éloignait graduellement de TÉgiise de Jésus-Christ plutôt qu'on ne s'approchait d'elle... Le flot de la réformation s'avançait furieux, au lieu de reculer paisiblement pour rendre à l'Église les terrains envahis. »
Mais voici que Wiseman en vient à une argumentation plus directe. Invoquant les témoignages autorisés de MM. Ward et Newman, il en conclut qu'ils considèrent nettement comme un devoir la réunion, si l'Église de Rome réformait ses abus. Mais, observe-t-il, la supposition qu'il existe des abus officiellement sanctionnés par Rome est le résultat d'une information inexacte ou d'un malentendu. Aussi bien, dès que l'erreur sera découverte, le projet de réunion cessera d'être une aspiration purement sentimentale, mais s'imposera comme une inéluctable et austère nécessité.
Que les écrits de M. Ward aient pu servir de point d'appui à cette argumentation, on pouvait s'y attendre; mais les paroles suivantes de M. Newman acquéraient, en raison de sa situation et de sa modération ordinaire, une portée bien autrement significative : « Si Rome se réforme, disait-il \ il sera du devoir de notre Église d'entrer en communion avec les Églises continentales, quoi que puissent dire nos hommes d'État ou quoi que puisse faire le pouvoir civil. »
Quant à la condition même de la réforme de Rome, voici ce qu'en dit Wiseman :
u Ce désir répété si souvent que Rome puisse être
British Critic, janv. 1840, p
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autre que ce qu'elle est peut s'accomplir en différentes manières, et, quoique exprimé en un sens, on y peut répondre en un autre. Une comparaison me fera comprendre. Les taches observées sur un objet peuvent quelquefois être enlevées simplement en essuyant le milieu au travers duquel on le regarde et qui projette sur lui ses propres défauts. Ainsi Rome peut être bien différente de ce qu'elle apparaît aux yeux d'un observateur même sincère qui la regarde dans des représentations fausses, ou qui la juge d'après des descriptions trop fortement colorées en certains points, ou enfin sous l'impression d'une erreur encore plus légère. Un tableau peut nous apparaître sombre et désagréable^ non à cause de la disposition des couleurs, mais parce qu'il ne reçoit qu'une lumière insuffisante. Ainsi, bien des choses nous paraissent tristes et repoussantes, non qu'elles le soient en effet, mais parce qu'on ne les a point exposées à la lumière d'une explication raisonnable. Enfin, le défaut peut venir entièrement de la position du spectateur. Un homme, aussi pieux qu'instruit, me faisait observer, l'autre jour, que nos dévotions envers les saints peuvent se comparer aux magnifiques vitraux placés aux fenêtres de nos vieilles églises. Vues de dehors, ces représentations n'offrent qu'une surface grisâtre et un assemblage bizarre de lignes informes ; mais vues de l'intérieur de l'église, ce sont des figures pleines de grâce et de majesté, toutes brillantes de la pure et riche lumière du ciel. Je ne me sens donc ni effrayé ni découragé en voyant avec quelle force on insiste si souvent sur cette condition de réforme ; car je sais qu'elle a son origine dans la manière d'envisager les choses, beaucoup plus que dans les choses elles-mêmes; et
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Votre Seigneurie et moi-même avons connu bon nombre de personnes qui nourrissaient les plus violents préjugés contre Rome, et qui les ont vus se dissiper dans Rome et par Rome. »
Tout en attribuant les préventions à de simples malentendus, Wiseman s'exprime avec force sur le devoir qui incombe aux catholiques en communion avec le Saint-Siège, de déplorer et de réformer les dévotions abusives qui peuvent s'être introduites dans des cas particuliers. L'humilité de part et d'autre, dit-il, est la voie de la réunion. Mais l'Eglise elle-même, quelque défectueuses que puissent être ses manifestations locales, a les promesses divines et est exempte de blâme.
« Selon moi, ajoute-t-il, chacun doit prononcer contre soi-même une condamnation sévère et n'avoir pour autrui que charité et affection. Catholiques anglais, pleurons notre lenteur à accomplir les œuvres du devoir, notre froideur à embrasser les inspirations du zèle. Prêtres anglais, déplorons l'absence de ton et d'esprit ecclésiastique qui, sur le continent, donnent au ministère sacerdotal une régularité si belle et dirigent toutes les habitudes et les actions les plus ordinaires du prêtre. Quant à nos frères séparés, qu'ils jugent eux-mêmes les maux de leur situation dans l'Église et l'État. Nous ne voulons point intervenir dans ce jugement. Mais aussi qu'ils s'abstiennent et qu'ils nous permettent de nous abstenir de la tâche présomptueuse de juger et de censurer l'Église apostolique. »
Il cite alors, en l'approuvant, le sentiment de Mœlher, que l'existence même du protestantisme est un témoignage des corruptions de l'Église dans les siècles passés : « Voilà le terrain sur lequel les deux Eglises se rencon-
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treront un jour et se donneront la main. Dans le sentiment de notre faute commune, nous devons nous écrier €i les uns et les autres : « Nous avons tous manqué, l'Église seule ne peut faillir; nous avons tous péché, l'Eglise seule est pure de toute souillure. »
Aux catholiques Wiseman conseille, pour aborder cette œuvre de la réunion, la douceur, la bonté et la •charité :
« Ce n'est point être présomptueux, dit-il, que d'inculquer à ceux qui travaillent à l'avancement de cette oeuvre grande et glorieuse, que la violence, bien que parée du manteau du zèle, n'aura point part aux bénédictions promises à la douceur et à la charité. Des paroles dures, le sarcasme et l'amertume ne sauraient ni convaincre les esprits, ni gagner les cœurs. D'un autre côté, la confiance en la sincérité des autres et en la pureté de leurs motifs, l'espérance au succès de nos efforts, quoique souvent trompés, la patience au milieu des désappointements répétés, une charité et une douceur qu'aucun mauvais accueil ne saurait rebuter, un zèle qui ne perd rien de sa chaleur, malgré l'indifférence de ceux avec qui il traite; enfin l'esprit de Jésus- Christ et de son Église ne manqueront pas, tôt ou tard, de vaincre les obstacles qui, aujourd'hui, semblent insurmontables, et d'obtenir les succès qui paraissent les plus désespérés. »
Comme exemple de la voie à suivre pour aplanir les difficultés dans cet esprit de condescendance, Wiseman rappelle les propositions de Bossuetau Pape dans le but de réconcilier avec le Saint-Siège les protestants de la confession d*Augsbourg :
« Le savant évéque, dit-il, fait observer que la Pro-
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vidence ayant permis que beaucoup de vérités catholiques fussent conservées dans cette confession, il fallait profiter de cette heureuse circonstance et demander, non pas des rétractations^ mais des explications qui fissent concorder cette confession avec les doctrines catholiques. Eh bien ! la voie a été préparée à l'adoption de celte méthode, quand on a démontré que les ArtlclesXe^ plus difficiles sont susceptibles d'une interprétation qui leur ôte tout caractère de contradiction avec les décrets du concile de Trente. On peut suivre la même méthode en d'autres points et ainsi Ton épargnerait aux individus de graves inquiétudes, et à l'Eglise de grandes difficultés. »
L'enthousiasme de Wiseman dans ses espérances se manifeste par sa manière optimiste d'apprécier les difficultés du projet de réunion au nombre desquelles il énumérait comme les plus sérieuses : « scrupules sincères contre certaines pratiques, répugnances à renoncer à certaines formes, questions compliquées. touchant les arrangements hiérarchiques, touchant les saints ordres et la discipline cléricale... »
La fin de la lettre, en même temps qu'elle révèle ses prévisions pour l'avenir, montre à quelle hauteur son espérance s'était élevée :
« Que le retour de ce pays, c'est-à-dire de l'Église Établie à l'unité catholique, dit-il, mît fin à la dissidence religieuse et aux discordes intérieures, je ne saurais en douter. La population serait formée à des mœurs plus pures par deux puissants moyens ; dans les campagnes» par l'influence du clergé paroissial : dans les villes et les districts manufacturiers, par les ordres monastiques. L'expérience a aujourd'hui montré que les habitants des campagnes sont prêts à recevoir sans murmure et même
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avec plaisir les enseignements catholiques proposas par les théologiens d'Oxford, et même plus encore, pourvu qu'ils leurs soient présentés par le canal régulier des instructions paroissiales. Ajoutez la splendeur et la majesté du rituel catholique, la variété sublime des différents services, les offices si touchants propres aux diverses saisons de Tannée, cette sanctification de tous les instants de la vie domestique, ces établissements sans nombre consacrés à la charité, et la Dissidence tomberait réduite en poudre sous l'action paisible du catholicisme, et ses fragments ne tarderaient pas à se réunir autour du principe tout-puissant d'attraction universelle. Puis, envoyez des hommes d'une vie austère et de manières aimables, ceints delà corde d'un saint François, ou portant sur la poitrine le sceau de la Passion, et dans leurs traits les signes de la mortification (comme les disciples du vénérable Paul de la Croix), des hommes dont le vêtement ne se distingue de celui des pauvres qui les entourent, ni par la beauté du tissu, ni par une pauvreté affectée, mais dont le costume est à la fois majestueux et humble : pieds et tète nus, tenant à la main l'emblème de la rédemption ; qu'ils prêchent le jugement, la mort, les châtiments futurs, la pénitence, la justice et la chasteté, et on les écoutera avec crainte et respect ; et nous verrons des prodiges de réforme, et une foi pure engendrera des mœurs plus pures ; et la conversion du cœur entraînera la conversion de l'esprit. »
Il n'y a pas d'apparence que la lettre du D"" Wiseman ait exercé la moindre influence dans les milieux-politiques ; mais elle contribua à rendre pressante pour rÉcole d'Oxford la question de la réunion des Eglises,
résultat qu'accéléra encore la persécution exercée par les autorités d'Oxford contre les tractariens.
Un puseyiste se vit refuser un bénéfice ; on n'admît point à concourir pour les bourses d'agrégation ceux que Ton considérait, suivant le langage de Tépoque, comme teintés de catholicisme et les évêques, si longtemps silencieux, lancèrent Tun après l'autre, dans le courant de l'année, des mandements condamnant les Tracts pour le temps. Rejetés par leur propre communion, il était naturel que les tractariens cherchassent à se rapprocher des amis qu'ils comptaient dans l'Église catholique. Leurs chefs correspondaient avec Pugin et Wiseman au sujet de la réunion de leur parti avec Rome, alors que leur assimilation avec l'Église d'Angleterre devenait de moins en moins probable. Newman était en commerce de lettres non seulement, comme on Ta vu, avec le D"^ Russell de Maynooth, mais avec d'autres catholiques tels que MM. Whitty et Philipps, et, avec quelques variations de détail, la conviction se faisait de plus en plus évidente dans son esprit que le résultat de ses années d'étude et de discussion serait de conclure que Rome était dans la vérité. 11 soutenait bien encore que les autorités de l'Église romaine autorisaient certains abus ; mais le droit de la communion romaine à se proclamer l'Église des apôtres lui paraissait chaque jour plus clairement établi. Toutefois il croyait toujours sa position tenable. « De ce que votre communion est inattaquable, écrivait-il, cela ne prouve pas que la mienne ne puisse être défendue. » Mais il entrevoyait que « la vérité se trouvait dans le parti extrême » de Ward et d'Oakeley, qui considéraient la soumission à Rome comme le but définitif.
Dans ce même été de 1841, une lettre de Newman avait ravivé l'espérance d'une réunion immédiate. 11 semblait, en effet, y considérer son accession et celle de plusieurs de ses amis à la communion romaine comme une éventualité réelle et prochaine, et n*y proposer rien moins que d'abandonner la théorie d'une réunion arrangée sur la base de concessions mutuelles, et d'admettre le devoir de la soumission à Rome. Newman avait bien désavoué cette interprétation de ses paroles ; mais elles étaient déjà à la connaissance de tous, de sorte que ses explications ne purent arrêter le mouvement en avant, eût-il pour point de départ un malentendu. Sur ces entrefaites, dans l'automne de 1841, survint la condamnation des doctnnes traclariennes dans les mandements des évêques. La situation du petit noyau tractarien, pris entre deux grandes forces, l'Église nationale qui le repoussait et l'Église catholique romaine dont ils se tenaient encore éloignés, devenait on ne peut plus anormale. Une chose cependant était certaine: c'est que leurs convictions catholiques étaient trop fortes pour que rien pût les ébranler. Allaient-ils se ranger à l'avis de Keble, partagé par un autre membre du parti appelé plus tard à une grande célébrité, et vivre pendant quelque temps isolés de tout corps religieux constitué, ou bien se réuniraient-ils à la grande communion à laquelle leur caractère catholique les fai»sait appartenir ; on ne pouvait se prononcer d'une façon absolument certaine, mais l'attitude déjà très accentuée de Newman rendait plus probable la seconde alternative.
D'éminents tractariens commençaient à fréquenter ouvertement les catholiques anglais. Bloxam, Ward et
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Oakeley visitaient M«' Wiseman à Oxford. Un peu plus tard, Bloxam et Ward se rendirent à la Grâce-Dieu, où ils se rencontrèrent avec des catholiques tels que Lord Shrewsbury et Pugin. Ralph Waldo Sibthorpe, agrégé de Madgalen Collège, vint à Oscott au mois d'octobre, et vers la fin de Tannée, il entrait, sans qu'on s'y attendit, dans la communion de l'Eglise romaine. L'impression produite fut grande ; et pour l'instant les relations entre Bloxam et M. Philipps cessèrent.
Mais on avait trouvé d'autres moyens de communiquer et la logique des faits était trop forte pour être entravée par des événements de détail, accentuée qu'elle était encore par l'entente, en 1842, de l'archevêque de Cantorbéry avec les luthériens de la Prusse, pour l'érection d'un évêché à Jérusalem ^ Les relations un instant suspendues furent reprises un peu plus tard.
i. Après le traité de 1840 qui constitua en Egypte un gouvernement héréditaire et rendit la Sj'rie au Sultan, le gouvernement britannique avait cru politique de s'entendre avec les cours prolestantes d'Allemagne et de Prusse, pour instituer à Jérusalem un évéque qui devait être en Orient le chef suprême des anglicans, des lulhériens et des calvinistes. Sans contestation aucune, le Parlement avait voté le bill, et le clergé conféré l'ordination. De là grand scandale à Oxford, les docteurs tractariens s'élevèrent avec violence contre l'investiture nouvelle. En leur nom, M. Newman envoya une solennelle protestation à l'archevêque primat de Cantorbéry. <t S'il est vrai, disait-il, que l'Église d'Angleterre a toujours été catholique, d'où vient qu'elle s'allie aux luthériens et aux calvinistes hérétiques, repoussés par l'Orient comme par l'Occident?... Prêtre de la sainte Église d'Angleterre, je proteste contre une mesure qui répugne à ma conscience et que doit désavouer l'Église de mon pays. » A cet audacieux appel, Tépiscopat entier parut s'émouvoir. La dernière série des Tracts^ publiquement censurée par les évêques, fut prohibée par chacun d'eux dans son diocèse.
V. Revue des Deux Mondes : V Anglo-catholicisme y par Gilbert Thierry, livr. du 1"^ mai 1867, p. 181. N. D. T.
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Cependant une sécession^ importante et par ses circonstances et par ses conséquences, se préparait, celle de M. Bernard Smith, qui figure dans YApologia de Newman sous les initiales de B. S. M. Smith dont on a lu plus haut les souvenirs sur Wiseman avait été agrégé de Magdalen-Collège à Oxford, à Tépoque florissante du D"^ Routh. Il était Tami intime de J. R. Bloxam dans la chambre duquel il avait fait la connaissance de Pugin. Celui-ci avait été ravi de ses idées sur l'architecture (et sur la religion) et le proclamait un très glorieux personnage. Le père de M. Smith était un honorable propriétaire du Lincolnshire. Son fils fut nommé, en 1837, au bénéfice de Leadenham. Sur son invitation, Pugin consentit à séjourner avec lui au rectorat de Leadenham et à dessiner les peintures de la voûte de Téglise paroissiale. Au cours de ce travail, Smith et Pugin se lièrent tout naturellement d'amitié et leur conversation porta sur le grand sujet. M. Smith présentait un curieux mélange de sympathies catholiques et de certains préjuges anglais sur Fasluce et le jésuitisme caractéristiques des papistes. La sœva indignaiio de Pugin devant un portrait de ce genre amena d'importants résultats. La conversation roulant un jour sur la reviviscence des doctrines catholiques, en dehors de l'Église romaine, en Angleterre, M. Smith prétendit avoir entendu exposer la doctrine catholique, même dans une église wesleyenne. « Peutêtre, ajouta-t-il, un prêtre romain jouait-il là le rôle d'un ministre wesieyen, sans que les wesleyens en sussent rien. » L'explosion de la colère et de l'indignation de Pugin en face d'un tel outrage abasourdit M. Smith: « Comment osez-vous dire de pareilles choses? répliqiia-t-il. Si vous connaissiez en personne des catho-
liques anglais, vous ne pourriez tenir de tels propos. » Le recteur de Leadenham prit cette parole à cœur, se fit présenter en 1842 à M**" Wiseman, et rechercha dès lors Toccasion d'entrer en relations avec des romanistes anglais en chair et en os. Il fit la connaissance à Birmingham du D' Moore, plus tard président d'Oscott, et raccompagna souvent dans ses visites aux pauvres.
Mais ce furent surtout ses visites aux malades, en compagnie du D' Moore, qui le touchèrent davantage. « La joie évidente d'un mourant ou d'une mourante à la vue du prêtre, leur foi au secours spécial apporté par les derniers sacrements, contrastaient étrangement avec ma propre expérience. Il y avait là un sentiment de la réalité^ une certitude de réconfort et de secours que je n'avais jamais constaté auprès d'un lit de mort », affirme M. Smith.
Sa* nouvelle connaissance du prêtre romain^ en des circonstances moins extrêmes, eut sur lui une grande influence. L'escobarderie jésuitique brillait en eux par son* absence. Comme Newman plus tard \ il trouva que la franchise non seulement ne leur manquait pas, mais- qu'ils l'avaient même parfois un peu dure. Un jour qu^il était allé voir à Birmingham un prêtre appartenant à une famille catholique du Nord bien connue, il le trouva plongé dans un in-folio de saint Augustin. M. Smith ne put se défaire de l'idée que la scène avait été arfangée en vue de sa visite. En conséquence, sous un prétexte ou sous un autre, il revint trois fois en une heure après sa première visite, et, à sa grande surprise, il retrouva chaque fois le prêtre courbé sur son in-folio.
V. Apologie, p
C'était donc bien une étude sérieuse et non une mise en scène. Après sa conversion, M. Smith avoua ses soupçons et le rude habitant du Nord lui répliqua avec une indignation mêlée de bonne humeur: « Si j'avais cru possible pareille chose, je vous aurai lancé le livre à la tête. »
L'évéque de Lincoln, étant venu à Leadenham, visita Téglise, y compris la voûte de Pugin, assista au service et déclara le tout « incontestablement romain ». Il interdit le pain azyme, les cierges à Tautel et tout le reste. M. Smith sentait que l'anglicanisme le rejetait, alors que Rome Tinvitait. Le livre de Tévéque Milner, Le but dune controverse^ acheva de Téclairer en lui prouvant que la solution catholique était logique, tandis que sa situation était hérissée de difficultés. La doctrine de saint Alphonse de Liguori qu'il n'est pas permis, en matière de grave importance, de suivre une opinion douteuse, quand on a devant soi une voie d'une sécurité absolue, le décida à agir. S'il était certain de la validité des Ordres et du caractère catholique de l'Eglise romaine, il était pour le moins incertain en ce qui concernait l'anglicanisme.
M^'Wiseman devant prêcher au mois de décembre 1842 dans l'église de Saint-Barnabe à Nottingham, M. Smith vint l'entendre. Après la messe, l'évêque reçut publiquement dans r Église catholique un juif et un socinien. M. Smith sollicita de lui une entrevue et revint avec lui à Oscott. Le premier visage qu'il y rencontra fut celui du bon et saint f\ Spencer. Après une retraite, il fut admis dans l'Église, Cette abjuration souleva tant de colère, car la conversion d'un ministre anglican au catholicisme était jusque-là un fait très rare, que
révêque de Lincoln s'efforça de trouver des raisons qui permissent de jeter M. Smith en prison pour avoir laissé sans pasteur Téglise de Leadenham. Mais l'archevêque de Cantorbéry prit la chose avec plus de douceur, et on en resta là ^ .
Cette abjuration eut une influence directe sur Newman. Il avait écrit à M. Smith pour le dissuader d'entrer dans l'Eglise romaine, et il lui avait demandé de venir le trouver à Littlemore pour discuter cette affaire. M. Smith déclina son invitation. Les lettres de Newman ne faisaient que le confirmer dans sa résolution. Newman n'avait plus une parole contre Rome ; il lui rappelait simplement le devoir de rester où l'avait placé la Providence et de se soustraire aux angoisses du raisonnement. Après l'abjuration de M. Smith, l'évêque de Lincoln accusa Newman d'entretenir une étroite correspondance avec le nouveau converti et de lui avoir conseillé de garder son bénéfice après « s'être fait romaniste » . Newman s'en défendit énergiquement ; mais dans la correspondance échangée en cette occasion avec Tévêque, il en vint à cette conclusion significative : « Pour qu'il ne s'élève aucun malentendu, écrit-il,... je prends laliberté
1. «Ma conversion sembla un saut dans rinconnu, dit M. Smitti, d'autant plus que jusque-là, avant de prendre un parti définitif, il ne me paraissait pas absolument certain que ma manière de voir dans l'anglicanisme ne fût pas soutenable. Mais je fus dirigé par l'enseignement de saint Alphonse de Liguori qu'en matière de nécessité de salut, on ne peut suivre une opinion douteuse. Or j'étais absolument incertain que l'anglicanisme pût être défendu. Une fois ma détermination prise, il se fit en moi un changement si grand que l'Église anglicane, en tant qu'Église^ me sembla purement et simplement ne pas exister, et ce sentiment ne m'a pas quitté depuis cinquante-deux ans. » Tel était également le sentiment de Newman. « Elle me semblait la plus complète des nullités.»
d'ajouter que je ne vois aucun mal à ce qu'une personne professant des opinions catholiques romaines continue à avoir des relations avec nous, pourvu qu'elle ne détienne aucun bénéfice ou aucune charge, qu'elle s'abstienne de toute ingérence en matière ecclésiastique, et qu'elle ne soit liée à nos doctrines par aucun engagement écrit ni par serment. » — « Cela, ajoute-t-il dans VApologia^ je l'écrivais en prévision de ma propre retraite dans la communion laïque. »
Cependant M*' Wiseman et M. Philipps ne cessaient pas d'essayer de gagner aux tractariens la bienveillance des catholiques anglais et irlandais. Le ton de l'Or^odox Journal^ organe catholique hebdomadaire, et celui du Tablet^ laissaient beaucoup à désirer sous ce rapport. Leur correspondance de cette époque nous les montre préoccupés de modifier le ton de ces journaux. Mais en dehors de cette action générale par la presse, Wiseman ne se désintéressait pas d'une action plus personnelle sur les âmes ébranlées. On en jugera par ces quelques extraits de ses lettres de ce temps-là :
« J'ai reçu une lettre de l'auteur de La Doctrine de V Église catholique en Angleterre sur V Eucharistie, Je l'avais invité à venir passer les fêtes de Noël avec nous; mais il était parti pour Guernesey, où Dalgairns lui transmit ma lettre. Voici quelques lignes de sa réponse : « Je ne doute pas que mes sentiments religieux n'eussent été édifiés d'un séjour à Oscott, pendant les fêtes de la
1. Wiseman ne réussit pas à convertir à ses idées le Tablet, alors dirigé par M. Lucas. 11 écrit, le 11 mars 1848 : « Pour le moment, le Tablet est rédigé de manière à ruiner n'importe quelle cause; j'espère que les catholiques secoueront sa tyrannie et cesseront de se commettre avec lui. »
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Nativité de Notre-Seigneur. Je le regrette d^autant plus que, dans un récent voyage en France, j'ai pu assister chaque jour, pendant deux semaines, au saint sacrifice de la messe. Tout me parait insipide en comparaison. De jour en jour, je sens le lien qui m'attache à TEglise d'Angleterre devenir de plus en plus faible, et, si j'en crois mes amis oxoniens, ma visite à Oscott menace de n'être pas seulement momentanée. Je me propose, avec la grâce de Dieu, de suivre la vérité, où qu'elle me conduise, sans calculer les conséquences ^w
Dans une autre lettre du 8 décembre 1842, Wiseman entretient son ami des espérances qui lui viennent de l'Irlande, des nouvelles conversions qui se préparent et des inquiétudes que lui donne Newman, un instant raffermi dans sa foi aux Ordres et aux sacrements anglicans :
« J'espère que vous pourrez recevoir M. B. Smith. Une lettre de lui à M. Hardmanétait pleine de promesses; sa décision semble maintenant arrêtée, et il sera, je crois, bientôt des nôtres... Vous serez heureux d'apprendre d'O'Connell l'état des esprits en Irlande. Les évèques sont avec nous et se sont prononcés contre le Rappel. Néanmoins il nous faut nous tenir à l'écart de la politi(|ue irlandaise. Mais ce qui est plus important, c'est que les évoques d'Irlande ont ordonné des prières pour l'Angleterre à leur clergé.
« Bloxam et d'autres semblent dans un grand malaise d'esprit, et rien moins qu'heureux. J'ai confiance que la grâce de Dieu ne cessera pas d'agir que le grand résultat en perspective ne soit atteint. Ce que Ward me
Lettre à M. Philipps, d'Oscctt. 17 janvier Î
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mande des prétendues lumières spirituelles qu^aurait reçues Newman m'inquiéterait plutôt. Je puis concevoir que la divine Sagesse leur permette de demeurer dans le schisme pour qu'il en résulte un bien ; mais un avertissement ou une inspiration positive de rester dans cette situation me paraît inconcevable... Le grand danger à présent me semble résider dans leur facilité à se persuader que la Providence se déclareen leur faveur... Ils espèrent contre toute espérance, d'une façon qui me fait trembler qu'un attachement humain à TEglise d'Angleterre ne contrebalance en eux les impulsions de la grâce et ne les fasse que trop efficacement résister aux vues de la Providence... Notre devoir est donc de prier et de conjurer le ciel pour eux, de les exciter de la main et de les encourager dans leur marche, de les aider à arriver au port... J'espère encore que de nouvelles lumières kur seront accordées, et que le prochain carême, par ses supplications multipliées et ses austérités, procurera à notre cause plus de bénédictions que nous n'en avons encore méritées... »
En octobre 4843, Sibthorpe revint à l'anglicanisme. Wiseman, aussi prompt à se décourager qu'à s'enflammer d'enthousiasme, en passa toute une journée au lit. Les anciens catholiques anglais, comme on pouvait s'y attendre, prirent prétexte de cette défection pour faire le procès des conversions hâtives. Newman s'en autorisa pour mettre en garde plus fortement que jamais contre un mouvement prématuré. Ward partageait son opinion et il écrivit énergiquement dans ce sens à M. Philipps, qui montra sa lettre à Wiseman. Sur ces entrefaites, M. Seager, le savant orientaliste et l'un des membres de l'École d'Oxford, fut reçu dans l'Église
et Wiseman reprit espoir et courage. Il adressa alors, d'Oscott, le 25 octobre 1843, cette lettre à M. Philipps : « J'avais commencé une lettre pour vous samedi dernier à Derby, mais je n'ai pu Fachever. Depuis, je suis allé à Manchester et j'ai prêché deux fois dimanche. Je ne me sens nullement disposé à me décourager autant que vous de la lettre de M. Ward. Ce n'est évidemment pas une de ces lettres qu'on aime à recevoir ; mais elle ne fait qu'exprimer ce que nous savons de leurs dispositions actuelles, à savoir que la Providence leur a indiqué une façon d'agir extraordinaire et irrégulière, ou peut-être un peu anormale, qu'ils doivent suivre de préférence aux voies et aux règles ordinaires. M. Seager, avant de venir à nous, nous l'a exposée en détail et nous a montré sur quelles raisons spécieuses et bien déduites elle repose. Bien que lui et les autres n'eussent pas foi dans les Ordres anglicans, etc., ils croyaient que Dieu communiquerait la grâce par des canaux spéciaux et extraordinaires, directement ou par des sacrements, non réels, mais apparents. Se sentant avancer dans la grâce, ils l'espèrent du moins, et voyant leurs efforts vers l'unité, pour aussi loin qu'ils vont, couronnés de succès, ils découvrent en cela une intimation de la Providence de n'avoir pas à bouger. Tout en respectant leurs sentiments et en espérant que Dieu les dirigera suivant son bon plaisir, aucun catholique ne peut se permettre d'agir d'après eux, et je ne puis concevoir comment une personne aussi éclairée que votre correspondant peut s'attendre à nous voir agir de cette sorte ou admettre leurs sentiments comme mobiles de notre conduite. Le catholique a pour règles les commandements de Dieu et de l'Eglise, et rien d'autre. Si un
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catholique, ayant l'occasion de ramener une âme à Tunité, négligeait de le faire sous prétexte que la Providence semble agir par des moyens exceptionnels en 1 état de choses actuel, il commettrait certainement un péché, car il violerait un devoir évident et positif pour suivre des idées et un jugement personnels que n'autorisent ni la révélation ni la tradition. Ceci, entre parenthèse, serait très anticatholique et très coupable ; notre devoir bien tracé est de ramener isolément ou ensemble nos frères égarés dans le sein de l'Église, suivant que l'occasion s'en présente, et, quand il ne plaît pas à Dieu de bénir nos efforts, d'adorer ses desseins et de le prier de continuer l'œuvre pour sa gloire et le salut des âmes. Mais nous devons marcher suivant ses voies ordipaires, et malheur à nous si nous les abandonnions pour suivre quelque théorie spéculative. La lettre de M. Ward ne me semble rien de plus que l'énergique expression des idées connues de son parti que consolidera temporairement, ce me semble, la rechute lamentable de M. Sibthorpe. Mais cette chute n'affaiblit et ne doit pas affaiblir nos principes et nos actes plus que la chute d'un apôtre ou d'un des premiers diacres n'affaiblit nos convictions relativement à l'autorité de l'Église. Mais tandis que vous receviez cette impression de tristesse de la lettre de M. Ward, je vous confie que je voyais et entendais bien des choses propres à me réconforter. La première lettre que j'ouvris après la vôtre ranima plus que jamais mes espérances et m'encouragea à plus de zèle encore. L'accession de M. Seager venait juste à point pour compenser notre dernière perte et en quelque sorte la contrebalancer.
<c Parlons maintenant de l'Irlande. Savez-vous
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qu'O'Conneli a taxé votre jugement sur Jacques II d'antilibéral, etc. et qu'il a accusé tous les catholiques anglais de n'être point libéraux à l'égard des dissidents? C'était à l'Association du Rappel... Je ne vois rien de catholique dans l'agitation du Rappel, je crains qu'elle ne soit qu'une agitation purement profane. En conséquence, je n'éprouve aucune alarme au sujet de la situation en l'Irlande, ce qui ne m'empêche pas de déplorer profondément la détresse, le mauvais gouvernement et le malheureux état de choses actuels. Je crains que les meetings du dimanche n'aient conduit à une grande profanation de ce jour, ou tout au moins à la négligence de sa sanctification, et que le sentiment en faveur du Rappel n'ait presque absorbé le sentiment religieux. Tout cela, je vous le dis en confidence, car nous vivons dans un temps où presque tout exposé d'opinions qui ne va pas aux extrêmes est sûr d'être mal interprété.
« M^^ Walsh vous a écrit sans doute à propos des arrangements projetés pour la Grâce-Dieu ; je compte voir ici Sa Grandeur dans un jour ou deux. M. Frédéric Smith, très charmant jeune homme, converti de bonne famille, est entré dans notre classe de théologie, de sorte que nous avons maintenant une élite de théologiens. Que Dieu nous donne de croître et nous pourrons espérer de voir s'accomplir de grandes choses.
« Je vais essayer d'obtenir du duc de Bordeaux l'honneur d'une visite. Je dois le voir à Alton après la Tous^ saint... »
Le duc de Bordeaux, mieux connu de la génération suivante sous le nom de Comte de Chambord, accepta l'invitation de M»' Wiseman à laquelle il est fait allusion dans la lettre ci-dessus. 11 vint à Oscotten novembre 1843
et fut pendant quelques jours l'hôte du collège. Ms^ Wir seman composa en son honneur un compliment en vers que lut un des jeunes élèves, aujourd'hui le chanoine Bagshawe . L'épisode du drapeau hlanc, trente années plus tard, lorsque le comte de Chambord eut à choisir entre la couronne de France et les vrais principes que représentait à ses yeux sa bannière, donne un intérêt particulier à une allusion faite par Wiseman à la « blanche bannière » du prince, symbole d'une vie sans tache que couronnera au ciel un diadème plus beau que le diadème de la terre ^ .
L'année suivante, Wiseman visita l'Espagne, son pays natal, et éprouva une grande joie de ses relations avec les évêques espagnols, particulièrement avec l'évêque de Cadix, M»"" Domingo Silos de Moreno. A Cadix, il descendit chez une de ses parentes, M"*® Stanley, et dit chaque jour la messe à l'église de Saint-François. La lettre suivante, adressée de Séville, le 24 juin 4844, au D"" Russel, donne ses impressions générales sur l'Es-
Prince, itis well that in thine exile hours
Thou seekest Knowledge, solace of the good,
And addest to the grâce of kingly blood
That which ail earthly royalty o'ertowers.
Welcome to good Saint Mary's holy bowers,
Where learning loves her company who stood
A faithful scholar underneath the Rood,
And let thy heart be high in hoj.e, as ours.
Let thy a white banner » be a spotless life,
And let the « lily » flourish in thy heart;
Religion be thy watchword when at rest,
Become thine « Oriflamme » in time of strife,
And I, allthough unskilled in prophef s art,
Foretell thee a crown, where Heaven shailknow it best.
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pagne de cette époque : « Me voilà dans ma ville natale^ après une absence de plus de quarante ans, et ce laps de temps, bien que j'aie quitté Séville trop jeune pour me souvenir de rien ici, ne semble pas avoir fait de moi un étranger. Partout je rencontre des personnes, ecclésiastiques ou laïques, qui m'accueillent comme un concitoyen et qui se rappellent parfaitement ma famille. Elles m'accablent d'amabilités et font tout pour rendre mon court séjour ici agréable et intéressant. Il en fut de même à Cadix, où j'ai retrouvé plusieurs anciens amis, qui rivalisèrent d'amabilité pour moi...
« J'ai passé une semaine délicieuse et j'ai pris beaucoup d'exercice ; par le fait, j'étais en mouvement toute la journée... Je ne puis songer à vous raconter dans une lettre tout ce que j'ai vu ; mais, d'une façon générale, jepuis vous dire que j'ai été vraiment ravi de tout, si j'excepte les abominables traitements subis par l'Église de la part de tous les gouvernements qui se sont succédés en Espagne, depuis 1821. Outre l'attention pour tout ce qui est objet d'intérêt, œuvres d'art, etc., je me suis surtout et naturellement attaché aux institutions et aux choses ecclésiastiques et religieuses, recueillant pour la Revue de Dublin les données d'un ou deux articles qui seront, je crois, intéressants et de nature à modifier les idées de bien des gens — catholiques, j'entends, — sur le caractère de l'Église d'Espagne en ce temps et sur les agissements d'un gouvernement libéral à l'endroit de la religion. Je ne trouve pas que le clergé de ce pays le cède à aucun autre, soit en Angleterre, soit ailleurs, en piété, en zèle et en savoir. Je crois, au contraire, que nous aurions beaucoup à apprendre de lui, en fait de vertus ecclésiastiques et spécialement en patience à supporter les pesantes
croix que la Providence leur envoie. Les couvents' de religieuses m'ont tout particulièrement édifié et consolé. La cathédrale (de Séville) dépasse en magnificence tout ce que j'avais imaginé, et, chose bien remarquable, grâce à la fermeté de son clergé, ses somptueux trésors ont échappé à la rapacité des Français et à la cupidité de tous les gouvernements révolutionnaires qui se sont succédé. La profusion de l'or et des bijoux dépasse toute croyance ; quant à l'argent, il semble qu'ici on n'en fait pas plus de cas que du fer chez nous. De même pour les ornements, etc., qui sont d'une richesse inonie^sed de hoc alias. D'ici j'irai à'Ecija, où demeure un de mes parents que je n'ai pas vu depuis des années; cela me met sur le chemin de Cordoue, de Grenade et de Malaga ; après quelques jours passés dans chacune de ces villes, je reviendrai à Cadix m'embarquer pour l'Angleterre. Je n'ai pas besoin de vous dire que je jouis ici d'une température délicieuse, ressemblant plutôt au printemps ou à Tautomne qu'à rhiver, au milieu de plantations d'orangers en pleine fleur...
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CHAPITRE XIV L'EXODE DE
Sommaire.— «L'idéal d'une Église chrétienne» de M. Ward. -^ Condamnation de l'auteur par Oxford. — Accentuation du Mouvement vers Rome. — Impatience d'Oscott. — M. Smith est député à Littlemore. — Le pantalon gris de Newman. — Le P. Dominique à Littlemore. — Abjuration de Newman. — Sa visite à Oscott. — Entrevue embarrassée. — Il reçoit la confirmation de M«' Wiseman. — Nouvelles conversions.
Au cours de T hiver de 1843, Wiseman reçut la première annonce d'un événement qui fît aboutir finalement à une crise la tendance du Mouvement d'Oxford vers Rome; M. W.-G. Ward se préparait à publier son livre, L Idéal d'une Église chrétienne, « Nous avons des nouvelles de Ward, à propos de sa lettre ou desonlivre^ écrit-il à M. Philipps. Son but est de démontrer que Rome est le grand modèle dont ils doivent s'efîorcer d'approcher, et il n'admettra pas l'existence d'une seule corruption dans les pratiques de l'Église romaine. »
Ce livre parut au mois de juin 1844. La tempête que souleva son apparition, la complète désagrégation du parti tractarien, les déclarations ouvertes, et non plus les simples insinuations, que la seule place convenable désormais pour M. Ward et ses amis était l'Église de Rome, l'assurance formelle, due aux informations confidentielles des amis de Newman, que leur
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chef avait résolu de faire le grand pas, tout cela entretenait les espérances de M^^ Wiseman. Le 43 février 1845le Sheldohian Théâtre vit se jouer une scène mémo-^ rable, la scène finale du Mouvement d'Oxford, suivant le mot du doyen Stanley. Un vote de la Convocation retira son grade à M. Ward. Le Tract 90 n'évita une condamnation formelle que par une intervention amicale des Proctors qui y opposèrent iQwvveto, M. Oakeley déclara publiquement que la censure portée contre M. Ward Fatteignait lui-même. Pusey et le parti modéré se séparèrent ouvertement des martyrs du jour dans leur manière d'entendre la doctrine tractarienne, et ne s'aventurèrent plus à revendiquer Newman comme un des leurs.
A partir du 13 février 1845 ^ Wiseman semble avoir attendu chaque jour la nouvelle de l'abjuration de Newman. Février passe; aucune nouvelle. Mars, avril^ mai, juin, rien encore, qui fasse deviner une décision chez le reclus de Littlemore.
L'impatience, à Oscott, devenait intolérable. Mali^ cieusement, quelques anciens catholiques insinuaient qu'après tout la grande conversion finirait par rester en route. Wiseman savait que toute intervention directe de sa part serait une complication de plus. Mais, pour son tempérament, l'inaction était impossible. Bernard Smith fut donc député pour aller voir Newrftan à Littlemore. Un vieil ami comme lui pouvait faire cette démarche et, une fois là-bas, il regarderait de tous se& yeux pour voir où l'on en était.
' Date de la dégradation de Ward. — La traduction de tout ce récit est empruntée à l'article du R. P. Bremond : Wiseman et les conversions cVOxforcL Études des RR. PP. Jésuites, 20 sept. 1898.
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Depuis des années, Newman s'était fait une loi de ne laisser deviner qu'à des signes imperceptibles, dans quelle direction il allait. Depuis 1840, il avait officié de moins en moins souvent à Saint-Mary's pour préparer ceux qui observaient son attitude à la nouvelle de sa prochaine démission. En se retirant à Littlemore, deux ans après, il voulait insinuer qu'il n'était pas assez sûr de sa position pour rester à Oxford comme leader. L'année suivante, il choisit, pour rétracter ses violences de parole contre Rome, un journal de peu de lecteurs. Chacun de ces indices, à peine perceptible au public, était plein de sens pour les initiés. « Newman, dit le doyen Stanley, comme l'esclave de Midas, disait tout bas son secret aux roseaux. » Or ce fut à l'occasion de la visite de Smith que le dernier de ces murmures fut chuchoté.
Rappelons-nous la scène. La petite ligne de pauvres maisons où demeurent Newman et un groupe de ses fidèles, Dalgairns, St John, Bowles et Stanton. Deux visiteurs habituels, A. Christie et Walker. A l'intérieur, une vie d'abnégation et de simplicité. Tous les jours, récitation de l'office. Deux repas par jour : le déjeuner, très court, pris debout, et le dîner. En carême, pas de viande. La moitié du jour, un silence de chartreux. Le matin, prière, lecture, travail. Puis Newman faisait un tour de promenade avec ses disciples. Alors c'était la fascination d'antan. Marchant de ce pas rapide que ses compagnons pouvaient à peine suivre, il parlait de tout, sauf du point qui le tenait dans une constante angoisse. Il causait encore un peu après dîner, en sortant de table, puis se remettait au travail.
Nous avons aujourd'hui les détails de cette agonie. 11 lui restait la dernière étape douloureuse. La théorie du
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développement du dogme allait le rassurer sur l'orthodoxie des modifications apportées par Rome à la doctrine primitive, ce qui, si longtemps, Tavait détourné d'un changement de communion. Les survivants nous le montrent, debout à son bureau, écrivant incessamment, restant, vers la fin, quatorze heures par jour à composer son livre. Les plus jeunes regardaient avec une sorte de terreur religieuse l'impénétrable recteur, qui jamais ne communiquait ses pensées, sauf en confidence, à St John; qui jamais ne leur laissait entendre s'il comptait — oui ou non — leur voir faire le dernier pas. De jour en jour il semblait devenir plus pâle, plus grand, plus maigre, à la fin presque transparent, quand, devant la fenêtre ensoleillée, il travaillait à sa tâche. On remarqua qu'il avait cessé de lire le service anglican de la communion. Un des derniers arrivés à Littlemore avait su qu'à moins d'être prêt à se convertir au catholicisme romain, il ne serait pas admis dans la petite communauté. Mais tout cela était si secret qu'au moment même où Newman annonça l'arrivée du P. Dominique, un de ces jeunes hommes ignorait encore comment tout cela allait finir. Tel était le sévère et mystérieux aspect de Littlemore, quand M"" Smith arriva. Newman le reçut avec une froideur marquée. Il dit quelques mots et quitta la salle. Les autres, plus à l'aise, se serrèrent autour du converti, avides d'entendre parler d'Oscott et des catholiques anglais. En effet, pendant que les anciens catholiques affectaient de ne pas s'intéresser aux agissements de cette « bande d'étudiants », les hommes d'Oxford, de leur côté, n'étaient pas sans quelques soupçons mauvais sur l'avenir. Y aurait-il moyen de
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vivre avec ces catholiques? N'était-ce pas des gen& impossibles, sans éducation ? Smith, heureusement, avait été à bonnes enseignes. Wiseman, Spenceiv Errington, Philipps, c'était presque le charme et la distinction d'Oxford. La discussion continua, et il fut bientôt évident, pour les traclariens^ que leur ancien compagnon était heureux dans sa nouvelle vie. Newman reparut une seconde pour inviter Smith à dîner avec eux.
Then came the last whisper. L'heure était venue où le dernier murmure allait être chuchoté. Au moment du repas, Newman entra lentement dans la salle, et s'arrêta un instant avant de s'asseoir. Smith remarqua qu'il portait un pantalon gris. Ce rien avait pour l'ancien vicaire de Newman une signification décisive. Tous les^ amis du grand homme savaient la rigueur de ses prin-> cipes sur le costume clérical. Laisser ce costume, c'était dire à Smith, et par lui à Oscott, que Newman se regardait dorénavant comme un simple laïque. Le chef des tractariens avait deviné le vrai but de la visite de son ami. Wiseman voulait par là savoir s'il pouvait, oui ou non, compter sur lui. La réponse était donnée. Le grand changement n'était pas loin.
Au commencement d'août, lord Shrewsbury donna comme certaine la « glorieuse nouvelle » de la conversion de Ward. Newman, ajoutait-il, ne peut rester longtemps en arrière. Août s'achève, septembre s'achève. Le» plus jeunes newmaniens ne peuvent plus attendre. Dalgairns et St John laissent Littlemore et sont reçus dans l'Eglise. Stanton s'en va et écrit à Newman que, dans les premiers jours d'octobre, il serait re^îu à Stonyhurst.
« Pourquoi n'être pas reçus ensemble ? lui répond
Googk
L EXODE DE 1845 4b t>
Newman. Le P. Dominique, passionniste, vient ici le Spour me recevoir; revenez pour ce jour. »
Le soir du 8 octobre 1845, Stanton et le P. Dominique arrivèrent presque en même temps. Le lendemain, Newman, Stanton et Bowles furent baptisés sous condition, et quelques minutes virent s'accomplir Vévénement quv pendant tant d'années, avait fait tressaillir, de crainte ou d'espoir, lant de milliers d'âmes...
Alors Newman, toujours entièrement réservé, toujours silencieux, toujours calme en parlant à ses confrères,, écrivit par manière de conclusion dans le manuscrit de son livre sur le Développement, demeuré inachevé sur sa table, ces paroles dont un grand critique ^ a dit « qu'on se les rappelerait aussi longtemps que durera la langue anglaise » :
« Telles étaient les pensées sur la « bienheureuse vision de la paix » d'un de ceux qui ne cessèrent jamais de supplier la miséricorde infinie de ne pas mépriser l'œuvre de ses mains et de ne pas l'abandonner à luimême alors que ses yeux étaient troubles encore et sa poitrine oppressée, et qu'il ne pouvait se servir que de la raison dans les choses de foi. Et maintenant, cher lecteur, le temps est court et l'Éternité est longue. NV rejetez pas ce que vous avez trouvé dans ces pages ; ne le repoussez pas comme un simple sujet de controverse transitoire. Ne le rejetez pas de parti pris, en cherchant la meilleure manière de vous en débarrasser. Ne vous laissez point séduire par la supposition que ce sont là les pensées d'une âme ennuyée, déçue, agitée, blessée dans ses sentiments, victime d'une sensibilité excessive
i . M. HuUon.
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OU de toute autre faiblesse. Ne vous retranchez pas dans les souvenirs et les idées du passé ; ne déclarez pas vrai ce que vous désirez être la vérité ; ne vous faites pas une idole de vos idées préconçues. Le temps est court, l'Eternité est longue. Nunc dimittis servum tuum^ Domine^ secundum verbum tuum in pace. Quia viderunt oculi mei salutare tuum, »
Cependant la vie avait repris à Littlemore^presque son cours ordinaire, et Newman faisait rarement allusion au grand changement qui s'était opéré. On remarquait seulement en lui plus de douceur et une gaieté inaccoutumée. 11 fut bientôt convenu qu'il se rendrait à Oscott pour y recevoir la confirmation des mains de M»"" Wiseman.
Le 31 octobre, les convertis arrivaient à Oscott : la rencontre entre Newman et Wiseman n'était certes pas banale. Le grand leader d'Oxford, reconnaissant enfin la victoire de Rome, venait, pour ainsi dire, rendre son épée à celui qui, depuis longtemps, lui répétait qu'il n'avait plus qu'à se rendre. Simple laïque, ayant renoncé à ses titres universitaires, il venait, en pauvreté et simplicité, demander la grâce de la confirmation. La foi l'amenait à Oscott, mais elle ne pouvait délier sa langue et l'empêcher de sentir l'embarras de cette première entrevue. Il fut conduit au salon avec Saint-John et Walker qui l'accompagnaient, et bientôt Wiseman entra, suivi de Spencer et de Smith. Même gêne des deux côtés. Wiseman put à peine trouver quelques mots pour demander des nouvelles du voyage. Un accueil triomphal aurait été aussi déplacé que des félicitations banales. Le silence convenait seul en face d'un homme qui revenait d'une pareille agonie. Pendant que leurs compagnons causaient
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plus librement entre eux, les deux personnages restaient assis presque sans parler. Bientôt on vint dire à Tévêque qu'un enfant l'attendait pour se confesser, et Wiseman saisit au vol cette occasion de disparaître * . »
La confirmation fut donnée le 1®' novembre, fête de la Toussaint, et, la glace étant brisée, Wiseman et Newman s'abandonnèrent à de longues causeries sur le passé' et sur Favenir. Le vieux Collège près d'Oscott, retraite favorite de Tévêque Milner au commencement de ce siècle, fut mis, libre de tout loyer, à la disposition de Newman et de ses amis, pour devenir, pendant quelque temps du moins, leur nouveau Littlemore. Ils rappelèrent Maryvale.
Saint-John etDalgairns offrirent à Newman un missel romain en souvenir du jour de sa confirmation. Bien que Dalgairns fût alors en France, le présent fut fait au nom de tous deux. Newman écrivit à la première feuille du missel la célèbre inscription des Néophytes, se départant de sa réserve ordinaire et laissant entrevoir le sentiment qu'il avait de la situation. Tous trois avaient choisi le nom de Marie pour le prénom qu'on a coutume de prendre en telle circonstance. L'inscription était ainsi conçue :
IN FESTO OMN. SS
1. Nous tenons les détails de cette entrevue du chanoine B. Smith.
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La glace fut bientôt entièrement rompue entre Newman €t Wiseman, et la visite du nouveau converti se termina •par de longues et intimes causeries, dont Tévêque fit jpart au D' Russell dans cette lettre portant la mention : « confidentielle, sauf pour le D"" Murray ».
Saint-Mary's Collège, Oscott.
« Mon cher ami, — Merci pour votre bonne lettre. Vous ^vez probablement appris par les journaux (mais •comment le Morning Post a-t-il pu en être informé? Je me puis le concevoir), que, depuis que je vous ai écrit, M. Newman est venu ici. Par le fait, il arriva la veille <le la Toussaint avec MM. Saint-John et Walker, et y fut rejoint par M. Oakeley. Ceux de Littlemore avaient reçu la confirmation ici le dimanche précédent. Le jour de lïa Toussaint, Newman, Oakeley et les deux autres furent «également confirmés, et nous avions dix ex-ecclésiastiques anglicans dans notre chapelle. Cela s'est-il jamais vu depuis la Réforme? Newman prit le nom de Marie; •Oakeley, ceux de Bernard et Marie. Newman resta avec •nous le dimanche et la moitié du lundi. Lui et ses amis nous ont exprimé, alors et depuis, combien ils avaient été contents de tout ce qu'ils avaient vu et éprouvé chez nous. Oakeley est encore ici. Quant à Newman, ses projets ne sont pas encore arrêtés définitivement et ne 'le seront pas que son livre ne soit achevé. Mais il m'a ouvert complètement son cœur. Je vous assure que jamais , en aucun temps, un converti n'est venu à l'Église avec une foi plus docile et plus simple que Newman. J'ai bon espoir qu'il viendra se fixer avec ses disciples dans notre vieux Collège, si convenable pour mne communauté de ce genre. Nous venons de le visiter
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très en détail pour nous rendre compte des aménagements A y faire. La difficulté est d'abandonner un poste aussi important qu'Oxford; mais, d'autre part, il sent l'importance qu'il y a de donner à ses jeunes amis une édu- <5ation et une formation vraiment catholiques, ce qui ne peut se faire à Littlemore. C'est là une affaire, toutefois^ ^ont il ne faut point parler.
« Quant à son livre et à ses autres travaux, j'ai pensé <[ue la lettre qu'il m'a écrite à ce sujet vous intéresserait pour plusieurs motifs : l'' Vous y verrez combien, après tout, sa conversion fut soudaine, et combien imprévues (il me l'a répété plus d'une fois) furent les circonstances de son admission ; 2^ Vous y lirez quelque chose de son livre, dont je désire vous entretenir plus longuement. 3^ Vous pourrez, après avoir consulté le D"" Murray, me dire votre pensée sur la question de savoir jusqu'à quel point il lui est permis de continuer la venf^e de ses Tracts pour le Temps. Il en a la complète propriété et c'est la seule de ses œuvres pour laquelle il en est ainsi. La vente est actuellement peu considérable, mais c'est une question de principe. Les Tracts ont été et sont encore le moyen d'amener bien des âmes à la vérité ; mais ils n'en renferment psis moins l'erreur, et les vendre ne serait pas simplement une coopération passive, mais un acte positif de propagande lucrative. »
Wiseman s'étend ensuite longuement sur le livre projeté de Newman, « cette œuvre préparée de longue main, fruit de tant de méditations et de laborieux efforts ». Il en indique le plan, les idées directrices. « La partie principale du livre est celle où il montre la différence qui existe entre un développement et une corruption, et où il donne, pour distinguer Tune de l'autre,
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des critères illustrés d'exemples pris dans la philosophie, rhistoire etc. Ce livre, ajoute Wiseman, a été écrit en entier, tandis que Tauteur était encore Anglican, alors qu'il ne pensait pas encore à se réunir à nous, du moins immédiatement, et il n'y expose que la voie qu'il a suivie pour arrivera ses convictions personnelles. Mais à la fin, il déclarera qu'il est maintenant catholique, qu'il professe sa foi sur l'autorité de l'Église et qu'il croit en tout, selon ce qu'elle enseigne. »
Une telle œuvre est impatiemment attendue ; Wiseman annonce à son ami qu'après avoir hésité sur l'opportunité de sa publication, il va la revoir attentivement par lui-même, malgré ses occupations absorbantes, n'ayant personne sur qui il puisse se décharger en toute sécurité d'une tâche aussi délicate.
Dans un long Posù-Scriptum^ M»*" Wiseman fait part au D"" Russell .de nouvelles et nombreuses conversions au catholicisme et d'autres abjurations annoncées comme certaines, celle en particulier de M. Stokes, directeur de VEcclesiastical Almanack et secrétaire de la Camden Society. Et il termine sa lettre par ces paroles qui trahissent sa joie sans mélange : « Il me semble maintenant que je suis trop déchargé de mes croix; car, à l'exception de ma santé, je n'ai absolument plus d'occasion de souffrir. N'ai-je pas répété souvent que le jour de la conversion de M. Newman, je serai prêt à chanter mon Nunc dimittis? »
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CHAPITRE XV LES NÉOPHYTES
Sommaire. — Echec apparent du Mouvement d'Oxford. — Nouvelle» conversions. — Dévouement de Wiseman pour les nouveaux convertis. — Défiance des anciens catholiques à leur endroit. — Newman visite les collèges catholiques. — Il s'installe à Maryvale. — Lettres de Wiseman au D' Walker. — Une heurede découragement chez Wiseman. — Newman se rend à Rome avec quelques nouveaux convertis. — Voyage de Wiseman à Rome. — Le Pape lui confie une mission diplomatique auprès du gouvernement anglais. — Fondation des oratoires de Birmingham et de Londres.
Le temps qui suivit la conversion de Newman fut fertile en incidents. L'événement n'avait réalisé ni les espérances ni les craintes conçues de part et d'autre. Le Mouvement inauguré à Oxford par Newman et Keble n'en avait point été arrêté dans l'Église d'Angleterre. L'influence de l'Eglise catholique romaine ne s'était point accrue en proportion des sympathies créées en faveur du catholicisme parmi les Anglais. Aussi était-il de bon ton de discréditer la portée des événement» de 1845. Une étude plus attentive des faits amènera à une conviction nouvelle de l'importance durable d'une crise dont personne ne conteste l'intérêt momentané. Si les résultats ne furent point ceux que l'on avait attendus, ils ne furent pas moindres en importance. Pour le le moment, qu'il nous suffise de décrire l'état des choses-
à cette date, réservant pour un antre chapitre Tappréciation de leurs résultats.
La conversion de Newman entraîna, ainsi qu'où s'y attendait, celle d'un grand nombre d'aufres anglicans. •Chaque jour se produisaient de nouvelles sécessions, Wiseman et la jeunesse catholique anglaise, qu'il avait pénétrée de son esprit, ressentaient pleinement le triomphe de l'Église, sentiment bien naturel, si l'on considère la situation unique occupée par Newman et l'attitude de vaincus, acceptée par les tractariens restés dans la communion de l'Église anglicane, a C'est le cœur bien triste que nous nous mettions à table chaque matin pour déjeuner, dit le doyen dhurch, il y avait toujours quelqu'un pour apporter des nouvelles désagréables; l'un était déjà parti, un autre allait partir certainement. Les dignitaires de l'Université mangeaient et buvaient, et ne sentaient qu'obscurément naître en eux le souci à propos de ces •événements. Quand une impudente et désagréable imposture finit par être enfin démasquée, les imposteurs, — et •ce n'était pas ceux qui s'en allaient qu'on qualifiait d'imposteurs, mais nous qui restions, — les imposteurs demeurent cois et ne disent pas grand'chose. » Les puseyistes étaient vaincus. L'homme qui avait promis de renouveler la vie de l'Église d'Angleterre l'avait désertée. Elle « chancelait », suivant la parole de lord Beaconsiield, sous le coup qu'elle avait reçu. L'abjuration de INewman et de ses partisans était représentée par M. Lecky comme « la plus importante sans comparaison •qui se fut produite depuis celle qui avait eu lieu sous les .Stuarts ^ ». Il n'était donc pas étonnant que les plus entre- 1. Hislory of Ralionalism^ I, !59.
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prenants parmi les catholiques anglais partageassent l'opinion générale qu'ils avaient remporté une grande victoire.
Toutefois, pour les convertis eux-mêmes, la situation n'était pas des plus faciles. Wiseman, sans doute,, accueillait avec enthousiasme les néophytes; il basait sur eux les plus grandes espérances et son influence leur ménageait des sympathies qu'ils n'eussent pas rencontrées dix ans plus tôt. Néanmoins, un nombre considérable d'anciens catholiques, peut-être même la majo rite, ceux-là même qui avaient souri à l'idée que « les protestants d'Oxford » pussent être sincères dans leurs sympathies catholiques, ou à la pensée de leur réunion possible avec l'Église romaine, jetaient un regard oblique sur les nouveaux convertis, ne les considérant que commeà moitié catholiques. « Les cruels soupçons de ceux quipensaient que l'hérésie régnait au fond dé leur cœur ^ » étaient pour Newman la plus dure de ses épreuves de cetemps-là, ainsi qu'en témoignent plusieurs de ses lettres. Les dissentiments héréditaires entre les membres de l'Eglise établie et les catholiques anglais, qu'avaient aggravés les années de persécution et de proscription civile, se traduisaient de part et d'autre par une sorte de préjugé de caste. Ce préjugé dû, aussi bien que leur antipathie réciproque, à d'autres causes que la différence de religion, ne s'éteignait pas avec la disparition» d'une seule de ces causes.
Les catholiques et les protestants étaient devenus comme deux races différentes, séparées depuis des
1. Voir la lettre de Newman citée dans W. G. Ward and the- Catholic Revivais p. 16.
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siècles par leur éducation et leurs traditions, et sans relations personnelles entre elles. Des deux côtés, des souvenirs historiques avaient contribué à transformer les individus en types généraux, absolument comme, en temps de guerre, le plus séduisant des chrétiens par sa vertu n'est pour les Turcs ni plus ni moins qu'un chien d'infidèle. C'est ainsi que des hommes nés dans le sein et en dehors de l'Église catholique persistaient, en beaucoup de cas, à se tenir à l'écart les uns des autres, dans de mutuels sentiments de suspicion. Tandis que plusieurs des convertis, dans la ferveur de leur nouvelle vie, se montraient empressés à renoncer à leurs propres préjugés, on ne constatait presque aucune modification dans l'attitude des anciens catholiques, à moins qu*ils ne fussent des hommes exceptionnels ou entraînés dans un courant exceptionnel aussi.
Pour remédier aux difficultés de cette situation, Wiseman comptait surtout sur l'influence de Rome. Pendant des années, il s'était employé avec un succès croissant à inspirer aux anciens catholiques un dévouement plus profond pour le Saint-Siège. Il se sentait certain que Rome n'aurait que des bontés et des encouragements pour les convertis. Rome serait le pont jeté entre les deux corps catholiques de l'Angleterre pour les réunir. 11 serait difficile aux anciens catholiques de suspecter l'orthodoxie d'hommes dont Rome aurait directement approuvé les œuvres. Et dussent les préjugés de caste avoir la vie dure, là où ils étaient le plus fortement ancrés, ils ne feraient pas beaucoup de mal, une fois cette cause de suspicion écartée. Wiseman, on le sait, déplorait profondément l'état de prostration où se trouvait l'ensemble du catholicisme en Angleterre, et il
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fondait de grandes espérances sur les convertis pour inculquer à la jeune génération une culture plus étendue et lui inspirer de plus larges sympathies. Une fois leur alliance consommée avec les autorités de Rome, ses projets deviendraient réalisables.
Deux plans se présentaient alternativement à son esprit pour mettre Newman et ses amis à même d'exercer leur influence sur le corps catholique ; le premier était qu'ils accomplissent leur œuvre simplement en fondant en Angleterre, comme saint Philippe de Néri à Rome, un Oratoire qui deviendrait un centre de vie catholique; le second, qu'ils établissent un collège théologique sous la présidence de Newman. Dans les deux cas, un séjour à Rome de Newman et de ses compagnons semblait une désirable préparation.
Un religieux ^ , qui prit une part active aux événements de cette époque, témoigne de la confiance profonde, née dans l'entourage in^médiat de Wiseman qu'une fois la fusion intime établie entre les convertis et les anciens catholiques, il serait possible de créer un mouvement qui ruinerait l'œuvre de la Réformation. « La conversion de l'Angleterre » était désormais une espérance sérieusement caressée, et Wiseman écrivait à plusieurs évéques du continent pour leur demander d'unir leurs prières aux siennes dans cette intention. Newman, Ward et Oakeley entraient pleinement dans le désir d'une cordiale entente avec les anciens catholiques; Faber se montrait moins ardent. Newman visita les principaux établissements d'éducation catholique, Old Hall, Prior
1. Feu le D"^ Whitty, S. J., qui vivait encore lorsque fut écrit ce chapitre. C'est à ses souvenirs que nous devons presque tous les détails donnés plus haut sur l'état des esprits à cette époque.
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Park, Ushaw et Slonyhurst. Il conçut un vif sentiment d'admiration pour le D"" Newsham, président d'Ushaw^ et plus tard, il exprima le vœu qu'on l'invitât à devenir le supérieur du nouvel Oratoire. Cette visite de Newman eut, selon toute apparence, pour résultat de lui donner une connaissance très exacte de la situation. Il entrevit, du côté de la jeunesse et des hommes dont la vue portait le plus loin, des espérances de cette fusion entre néophytes et anciens catholiques dont fut témoin une époque plus rapprochée de nous. Néanmoins, il constata parmi les prêtres d'ancien régime une défiance à l'endroit des hommes « à la nouvelle mode » imbus, pensaient-ils, d'idées « à la mode nouvelle » ; et cela lui prouva l'impérieuse nécessité de rechercher l'appui de Rome.
Le but immédiat de Wiseman était donc de favoriser tout d'abord, dans les milieux les plus favorables, une^ entente cordiale entre les convertis et les anciens catholiques. Il maintenait le plus possible les convertis dans son voisinage, où son influence pouvait s'exercer plus efficacement dans ce sens ; et il pressait ses amis, le D' Russell de Maynooth et le D*" Whitty, de seconder ses efforts. Le second point était de ménager aux principaux convertis un séjour à Rome, d'où ils reviendraient armés pour leurs futurs travaux de la plus haute des sanctions ecclésiastiques. Faber et sa communauté de Wilfridiens s'établirent à Cotton-Hall, Cheadle; Newmau' ei le petit groupe de Littlemore vinrent, au mois de février 1846, à Old Oscott, qu'ils baptisèrent du nom de Maryvale, comme on l'a dit plus haut. Le collège d'Oscott reçut lui-même plusieurs des convertis à qui l'on procura ainsi un asile et une occupation. Ward et Oakeley s'ins-
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tallèrent à Old Hall, où le D' Whitty formait le lien entre les anciens catholiques et les néophytes. Dans le courant de Tannée, un nombre considérable d'entre eux se rendirent à la Ville éternelle.
La lettre suivante adressée à M. Philipps par Wiseman, immédiatement après que Newman eut quitté Littlemore pour Maryvale, nous révélera ses projets et ses pensées intimes à cette époque :
« Vous serez heureux d'apprendre que, vendredi dernier, nous avons reçu ici dans l'Eglise MM. Marshall, Glennie et Coop, et le jeune M. Woodmason, que M. Newman nous avait aimablement amené lundi ; il a fort goûté notre fête de sainte Cécile et notre musique très réussie. Il y avait avec eux un autre ecclésiastique anglican, le Rév. M. Birks; mais il n'était pas encore préparé au pas décisif et n'osa pas faire si soudainement sa profession de foi. Il s'en retourna à Birmingham, chez un anii, mais se sentit si malheureux qu'il revint le lendemain et fut admis hier. Dans ces occasions (probablement pour la première fois depuis la Réforme), nous avons suivi le cérémonial du Pontifical au lieu de celui du rituel. Il est beaucoup plus impressionnant, et la formule d'abjuration ou plutôt d'adhésion au Saint-Siège est mot pour mot celle que saint Grégoire avait prescrite à Firminus, Je crois que demain le Rév. J. Watts Russell, fils du membre du Parlement, sa femme, leurs trois enfants et deux autres dames feront leur profession de foi à Northampton. M. F. W^ells, fils de Lady E. Wells, a été reçu samedi dernier à Birmingham. Quelques autres ont également été reçus dans d'autres endroits. »
Le.méme jour il écrit au D*" Russell :
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« Vous ne pouvez imaginer combien Newman est joyeux maintenant et comme il se trouve à Taise ici avec nous. C'est sa seconde visite. Il devait partir d'Oscott pour Ushaw avec Faber, mais ce dernier s'étant trouvé empêché, il s'est rendu à Prior Park, puis à Old Hall. De la sorte, il sera bientôt connu de tout le clergé et ne tardera pas être populaire parmi nos prêtres. D'ici-là, vous aurez vu son livre [U Essai sur le Développement), et vous l'aurez dévoré comme moi. La première édition de i .500 exemplaires était épuisée d'avance et il est impossible de s'en procurer un seul ici. Beaucoup se préparent encore à venir à nous, et un des plus en vue d'Oxford nous a écrit pour demander des prières, se sentant complètement ébranlé et renversé. Sollicitez pour lui le plus de messes et de prières que vous pourrez. »
Newman a lui-même plus tard noté comme il suit ses impressions de ce temps-là :
« Je me suis trouvé accueilli à Oscott comme un membre de la famille par toute la maison, je puis le dire, par les élèves comme par les maîtres qui me reçurent à bras ouverts... Combien défigures aimables et ouvertes, jeunes et vieilles, je retrouve maintenant dans mon souvenir et telles que je les voyais passer dans les corridors ou bien participer à la fête de sainte Cécile ou assister à des cérémonies d'un caractère encore plus sacré, pendant le premier mois de ma conversion au catholicisme ! »
Vers Tavent de 1845, le mouvement des conversions avait marché comme une marée montante, c'est ce qui ressort de cette lettre de Wiseman à M. Philipps :
« Je suis inquiet de savoir si vous êtes arrivé à un arrangement avec M. Coilin ou en ce qui le concerna.
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Vous n'ignorez pas, certainement, qu'il a été reçu dans l'Église. Je n'ai rien dit ni écrit à M. Marshall sur ce sujet, mais il est réduit à une grande détresse et se voit en butte à une cruelle persécution de ses parents et de ses amis. Il n'en a pas moins amené, plus de soixantedix de ses paroissiens, y compris le chirurgien du district, et il en instruit d'autres encore. Gomme M. Coflin est célibataire et réside à Prior Park, il est possible qu'il s'y fixe et étudie en vue des saints Ordres. M. Marshall sera demain à Birmingham. M. Glennie, M. Watts Russell et probablement M. Woodmason vont s'établir à Birmingham, où M. Faber a aussi formé une société de jeunes gens, ses convertis, qui vivent en communauté; de sorte que nous allons avoir près de nous une colonie de convertis. Dimanche dernier, M. Stokes, ex-secrétaire de la Société de Camden, a été reçu à Saint-Chad ; dimanche prochain, on recevra M. Hutchinson de Trinity-College, à Cambridge. Il parle de sept de ses collègues décidés à se convertir. Les évêques de France répondent tous à notre invitation. Dans le diocèse de Cambrai, tous les secondes messes de Noël seront célébrées pour l'Angleterre, et les fidèles sont invités à offrir leur communion de Noël à la même intention. »
La difficulté à laquelle fait allusion cette lettre de procurer à beaucoup de néophytes des moyens de vivre devenait urgente. Beaucoup, en faisant le pas définitif, sacrifiaient leurs moyens d'existence. Quelques lettres de Wiseman traitent de cette difficulté pour certains cas particuliers. Mais la lettre suivante adressée par lui, à la fin de 1845, àM.Walker de Scarborough montre combien elle était générale : « Me voilà aux prises avec les plus vives préoccupations. Il se passe à peine un jour
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sans qu'on me parle de quelqu'un sur le point ou dansl'intention de se réunir à nous et exposé souvent à perdre tout ce qu'il possède. Dans le nombre, il y a quelques ecclésiastique» mariés impropres à tout emploi civil et qui perdent tout en perdant leurs bénéfices. C^est là une responsabilité qui pèse lourdement sur nous. J'ai pris déjà quelques dispositions pour parer aux plus pressantes exigences de cet état de choses^ mais ce n'est là qu'un insignifiant commencement. Si j'avais quelque espoir de vous rencontrer à Derby à la réunion de l'Institut, je m'y rendrais, afin de parler avec vous.de cette affaire. Il ne s'agit pas de procurer un asile aux célibataires et aux Littlemoriens, mais d'assister^ au moins temporairement, ceux qui, pour venir à nous, abandonnent tout et se voient, par suite des circonstances, incapables de rien faire pour se subvenir à euxmêmes. 11 y a actuellement une ou deux personnes, très^ capables, dans cette pénible situation. Il faut dire la même chose des dames qui perdent leurs positions en devenant catholiques... M. X... a appelé là-dessus mon attention et m'a prévenu qu'il y aurait bientôt urgenced'agir. L'esprit d'examen et l'état de malaise chez les ecclésiastiques et les personnes instruites de l'Église^ anglicane se répandent en tous sens, et nous ne savons^ pas comment cela finira. »
Au commencement de l'année 1846, une lettre de Wiseman au D*" Russell nous montre incidemment ses idées sur la nécessité d'une coopération des nouveaux convertis et des anciens catholiques dans la direction de la Revue de Dublin ;
« Le bruit m'est parvenu que vous pensez à abandonner la direction de la Revue, et je profite du premier
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<îourrier pour vous conjurer de n'en rien faire, surtout à rheure actuelle. Nous aurons bientôt une adjonction de nouveaux écrivains parmi l^S convertis. Ward et M, Marshall préparent déjà des articles, et Oakeley en fera probablement autant. Il est d'une suprême importance que tous les éléments de la Revue soient aussi unis que possible et que l'esprit de l'ancien catholicisme y -demeure prépondérant, et cela dans la pensée de conserver la confiance du parti catholique qui pourrait être jaloux de voir la Eevue trop passer entre les mains des néophytes. Le mouvement continue. Demain sera reçu à Birmingham M. Morris, auteur de V Essai qui remporta le prix dans le concours sur la meilleure méthode de prouver aux Indous la divinité du christianisme. M. Morris est Fami intime du D' Pusey ; c'est ua grand érudit et un savant orientaliste, ce que j'apprécie beaucoup, il doit venir nous rejoindre ici.
« Vous avez sans doute entendu dire que M. Newman et sa petite communauté de Littlemore viennent habiter le vieux collège d'Oscott. Les ouvriers le mettent en état. Ils seront huit ou neuf avec M. Newman, presque tous collaborateurs à la Vie des Saints, Je ne puis entrer dans le détail, mais je pense que l'idée et le programme de cette entreprise vous agréeront. M. Newman fournit sa bibliothèque de trois mille volumes appartenant principalement à la littérature ecclésiastique. J'espère voir ainsi s'accomplir un rêve longtemps caressé, car j'ai pendant des années souhaité de voir cette maison remplacer Littlemore. M. Newman est maintenant dans le Nord ; il a vu le D' Briggs à York, les D""* Mostyn et Riddell \ visité les collèges d'Ushaw, de Stonyhurst, et
1. Le D' Briggs était vicaire apostolique du district d'York,
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peut-être les évoques du Lancashire. Il est allé deux fois à Old Hall et à Prior Park. Partout chacun est ravi de lui, et lui-même déSire évidemment entrer en plein dans la communauté catholique et devenir Tun de nous, M. Faber vit à Birmingham avec une très édîûante petite communauté de jeunes convertis de son ancien troupeau. Ils travaillent, chacun selon son état, et vivent en commun, mais M. Faber ne lardera pas k partir pour Rome où il restera quelques mois... »
Un peu plus tard, Wiseman écrit au même correspondant :
« Aujourd'hui Newman s'est offert à donner un petit article. Je ne lui avais point écrit pour lui demander ni le presser de le faire, et je suis heureux qu'il s'y soit offert de lui-même. Son nom vaut à lui seul une armée.
« Quand puis-je espérer le plaisir de vous voir ? Vous serez charmé de Maryvale. Nous avons commencé avec ardeur l'étude de la théologie. Le cours sera complet et approfondi. Tous les amis de M. Newman sont ravis de sa bonne humeur et de son amabilité qui semblent croître tous les jours. »
Malgré les extraordinaires résultats du mouvement des conversions, la correspondance de Wiseman et ses notes de cette époque reflètent la tristesse et l'abattement où le plongeaient son perpétuel mauvais état de santé et une sorte de sensibilité maladive. Sa sympathie pour les convertis était incomprise et dénaturée, et il constatait que l'opposition rencontrée par sa confiance en leur sincérité au début du Mouvement n'avait pas été désarmée par leur conversion. Dès son arrivée à Oscott^
Ms' Mostyn, du district du Nord, et le D' Riddell, coadjuteur de M»"" Mostyn.
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il avait désigné le collège, en dépit des sourires de ses critiques, comme le futur théâtre d'un important mouvement d'accessions au Saint-Siège, et cependant Faccomplissement de ce rêve n'avait pas essentiellement modifié l'attitude des catholiques anglais opposés au Mouvement. Les esprits coulés dans le moule d'antan se résignèrent très lentement à accueillir les convertis ; ils allèrent même jusqu'à les découragera Wiseman, au contraire, avait d'ordinaire aplani les difficultés, persuadé que ce qui, vu du dehors, semblait être un obstacle, cesserait d'offusquer, une fois le pas décisif de la réunion effectué. Cette manière de faire était sévèrement blâmée par ceux dont elle contrariait les traditions, et la nature impressionnable de Wiseman souffrait de cette censure.
Des notes intimes écrites par lui vers cette époque sont empreintes de ce découragement momentané, en même temps qu'elles font ressortir les signes auxquels sa foi confiante reconnaissait une approbation et une direction providentielles de sa conduite :
« Pourquoi me mettre aujourd'hui à écrire mes impressions de ce moment-ci? J'ai souvent voulu le faire. Je me décide, parce que jamais peut-être je n'ai réalisé mieux que maintenant, combien spéciale est ma position dans V isolement total ot je marche, sans support, sans conseil, sans sympathies autour de moi.
« Je vins en Angleterre avec une réputation bien audessus de ma valeur, et je me trouvai chargé de lourdes responsabilités et d'un rude travail. Personne ne sait ce
1. Le récit, fait par M. Beste dans son Pnestly Absolution at Oxford^ de l'accueil que lui fit M»"" Douglas à l'occasion de sa conversion vers la fin du siècle dernier, est intéressant à lire à ce point de vue.
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qu'il m'a fallu souffrir de tête et de cœur^ dans ces années d'isolement et de chagrin silencieux. Au collège^ je le sais bien maintenant, je n'avais personne pour partager mon travail, mes pensées, mes sentiments. Que d'heures solitaires de la nuit j'ai passées à prier et à pleurer sous la lampe du Saint Sacrement ; que de nuit& sans sommeil!... Presque jamais une parole amie pour me faire comprendre que cette maison était autre chose qu'un petit collège, que c'était la citadelle de la conversion et régénération de l'Angleterre. Comme Oscott eût été différent, si tous nous avions travaillé dans cette idée ! Mais, grâce à Dieu, l'œuvre s'est faite malgré nous, malgré nos misérables divisions et nos mesquines jalousies, nos étroitesses de vue, nos froideurs, presque nos sarcasmes en face du travail mystérieux que continuait par son moyen une puissance meilleure.
« Combien peu, sauf Spencer, sympathisaient avec le ion de bonté conciliante et invitante que l'éducation romaine m'avait appris!... Attaques dans les Journaux, lettres de remontrance, écrites par les plu& influents parmi nous, dures paroles, c'était ma part. J'avais l'air de compromettre la vérité, d'être faible envers l'erreur, de rétrécir les distances et de jeter un pont entre l'erreur et la vérité. Aussi lorsqu'un de nos bons convertis (un seul. Dieu merci !) apostasia après son ordination, les journaux m'en rendirent responsable ; en particulier, tout le monde me donnait tort, et,, le cœur brisé par ce malheur, il me fallut entendre les exclamations de joie d'un de mes amis : « Voilà qui est bien, disait-il, voilà qui va enfin vous ouvrir les yeux sur votre imprudence. » Pourtant, avant d'agir en ce cas particulier, j'avais consulté le Saint-Père.
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« Pour me rassurer moi-même et reprendre cœur, j'allaii à Rome... J'y reçus des réponses encourageantes; un; petit incident sans importance me frappa extrêmement. Il y avait à T hôpital du Saint-Esprit un paralytique quej'avais soigné et dirigé avant mon départ de Rome.. Pauvre homme ignorant, sans ombre d'éducation et qui^. de Tendroit où il était, ne pouvait guère apprendre cequi se passait en Angleterre. J'allai le voir à son hôpital. 11 me parla d'une manière tout à fait inattendue, qui fit sur moi une grande impression. Il me dit de ne paschanger ma façon d'agir et de ne pas m'inquiéter dece que le monde disait. Cela fut dit d'un ton nettement, décidé, comme s'il avait été au courant de tout. Je fus très étonné de cela, car je n'avais rien dit qui pût lui suggérer ces paroles... J'eus l'impression qu'il avait parlé de mon attitude en face des convertis et que Dieu voulait me consoler et m'encourager par la bouche d'un de ses pauvres à qui j'avais montrjé un peu de charité. »-
Cet état des choses amena naturellement les convertis à considérer Wiseman, suivant l'expression de Newman» comme le « chef ou plutôt le seul promoteur » parmi les catholiques anglais des « grands intérêts catholiques », auxquels ils avaient donné tout leur cœur.
Une lettre adressée sans date, mais probablement vers la fin de 1846, au D'^ Russel, fait bien ressortir cette phase de la situation :
« Je sais, lui dit-il, que vous serez peiné d'apprendre que depuis quelque temps ma santé (que je commence à croire indigne de tant de préoccupations), a donné de& inquiétudes à mes amis; des symptômes s'étant màni-r festés de nature à leur inspirer des craintes sérieuses. Leur pire effet sur moi est en particulier de me plonger
par instants dans une sorte de complète prostration mentale et physique. Je ne puis m'occuper d'affaires et tout reste en souffrance autour de moi. Je dors à peine; la nuit dernière, par exemple, je n'ai pu m'assoupir avant cinq heures du matin. Cela m'accable. Il est bien inutile de vous ennuyer de tels détails ; du moins ils vous expliqueront mon retard à vous écrire, surtout en ce qui concerne le converti auquel vous faites allusion. J'avoue que, malgré l'absurdité de penser à pareille chose, je suis tenté parfois de me demander : qu'arriverait-il si la maladie ou la mort m'arrêtaient ? Ce n'est pas à moi à dire cela ; mais même aujourd'hui, je suis presque le seul vers lequel les convertis puissent se tourner en bien des difficultés. Sans doute l'Église est leur guide, ils lui vouent une obéissance sans limites ; mais pour beaucoup de choses qui réclament un secours personnel, si vous saviez combien peu sont capables de comprendre leurs beaoins ! Cela fait peser sur moi la plus lourde responsabilité ; mais je dois compter que la Providence prendra soin de son œuvre beaucoup mieux que je ne puis le faire. »
Le vœu si cher à Wiseman que Newman allât passer quelque temps à l'ombre du Siège apostolique se réalisa à l'automne de 1846. Newman, accompagné d'Ambroise Saint-John, arriva à Rome le 28 octobre. Jean Bernard Dalgairns se rendit vers la même époque à Langres pour y achever ses études de théologie. Un peu plus tard, Robert Aston Coffin, le futur évéque de Southwark, et un autre rejoignirent Newman au collège de la Propagande où il avait fixé sa résidence.
Rome concentrait alors l'attention du monde entier. Pie IX venait de monter sur le trône pontifical et, mues
par les motifs les plus divers, les foules acclamaient en lui le chef du mouvement national en Italie. Nous auronsà parler plus au long de cette période de son Pontificat où Wiseman eut à remplir un rôle actif. Pour le moment^ notre intérêt doit se porter sur les aspirations du petit groupe des convertis anglais réunis autour de Newman. Ils avaient trouvé au collège de la Propagande un chaleureux accueil et ils s'y sentaient à l'aise pour étudier en toute sécurité la volonté de Dieu sur leur futur ministère dans l'Eglise de leur pays. Une correspondance suivie avec Wiseman, qu'ils considéraient comme leur chef officiel en Angleterre, nous permet de suivre jour par jour, pour ainsi dire, les combinaisons et les projets qui aboutirent à la fondation,^ à Birmingham et plus tard à Londres, d'un oratoire de Saint-Philippe-de- Néri^.
C'était là, on s'en souvient, la première idée de Wiseman, ce qui n'empêcha pas d'examiner divers autres projets et en particulier l'organisation, sous la direction de Newman, d'un collège théologique ou même d'une simple maison d'éducation. A vrai dire, ces deux combinaisons ne répondaient nullement aux aspirations des nouveaux catholiques. D'une part, Newman sentait qu'à la Propagande, on se souciait peu d'envoyer en Angleterre un professeur avec le titre presque officiel de théologien, et il se rendait parfaitement compte des préven-
1. Ces dernières pages du chapitre sont le résumé d'une active correspondance entre Newman et Mb' Wiseman. M. Ward, dan» l'édition anglaise, cite in extenso les nombreuses lettres échangées au sujet de la fondation des Oratoires de Birmingham et de Londres. Avec son consentement, nous avons préféré donner^ d*après ces lettres, un simple précis des faits.
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lions auxquelles il se heurterait de la part des anciens «catholiques, en assumant, lui, nouveau venu dans rÉglise, la tâche de former à Torthodoxie romaine les •futurs prêtres anglais. D'autre part, une maison d'éducation exigerait des ressources en hommes et en argent Kiont on ne pouvait disposer. Mais, par-dessus tout, ce ^ministère, plutôt réservé aux Jésuites et au clergé séculier, ne leur donnerait pas la règle commune et canonique qu'ils désiraient. On pensa un peu au Tiers-Ordre de Saint-Dominique ; Newman trouvait les Dominicains trop rigoristes. C'était donc toujours à l'Oratoire que l'on revenait de préférence, à l'Oratoire dont la règle •laisserait aux nouveaux religieux de longues heures à consacrer à l'étude et leur permettrait de s'adonner à tin ministère plus intellectuel auprès des personnes instruites. Newman et ses amis tenaient Wiseman au courant de tout ce qui les concernait ; ses réponses à lui :se faisaient attendre. Absorbé par les multiples fonctions •de sachargeet les nombreux' devoirs qu'il avait assumés, 3e temps lui manquait sans doute pour être un correspondant bien fidèle. Peut-être, après avoir indiqué le ibut, voulait-il laisser les intéressés se déterminer et s'organiser eux-mêmes.
Les nouveaux convertis avaient surtout trouvé un appui à Rome en M^^ Brunelli ; c'est à lui qu'ils s'ouvrirent d'abord de leurs projets. Newman rédigea un mémoire qu'il communiqua au cardinal-préfet de la Propagande, qui lui-même le transmit au Souverain Pontife. Pie IX entra pleinement dans les vues de Newman. 11 ne restait donc plus qu'à réaliser le projet. Newman fut invité à formuler les modifications qu'il jugeait nécessaires pour adapter la règle de l'Oratoire
aux circonstances où se trouvait TAngleterre. Le Pape avait d'abord pensé à renvoyer les futurs Oratoriens en Angleterre avec un prêtre de l'Oratoire pour leur servir de maître des novices. Puis il lui parut préférable qu'ils fissent leur noviciat dans quelque maison de l'Oratoire •en Italie. Newman écrivit donc à Wiseman ces nouvelles dispositions, le priant de compléter leur future <îommunauté par l'envoi à Rome de quelques-uns des nouveaux convertis et surtout de quelques ecclésiastiques anciens catholiques, afin d'amener une fusion plus complète des deux éléments qui allaient constituer •désormais la nouvelle Église d'Angleterre.
Sur ces entrefaites, en juillet 1847, Wiseman vint à Rome, député par les vicaires apostoliques anglais pour traiter directement avec le Saint-Siège du rétablissement de la hiérarchie catholique en Angleterre. Il put donc s'entretenir directement avec Newman de ce qui <îoncernait le futur Oratoire. Mais une mission diplomatique que lui confia le Pape auprès du gouvernement anglais l'obligea à quitter Rome précipitamment, avant la conclusion définitive de cette affaire qui l'intéressait si vivement. Le seul résultat de ses entrevues avec Newman fut, semble-t-il, d'arrêter le choix des prêtres anciens catholiques qu'il conviendrait d'adjoindre aux nouveaux convertis pour former le nouvel Oratoire. Newman désirait voir se joindre à lui le D"" Whitty, M. Kyan et le D^" Newsham, tous catholiques de naissance. De fait, le D"" Whitty fît pendant quelque temps partie de l'Oratoire. La maison désignée par Pie IX pour recevoir les novices anglais fut celle de Santa-Croce. Le Pape nomma premier supérieur des nouveaux religieux Newman lui-même, lui laissant le choix des quatre
députés exigés par les statuts de la congrégation. A la fin de i847,Newman revint en Angleterre. Le P. Faber rejoignit les Orato riens à Maryvale avec sa communauté de Wilfridiens. Wiseman, de son côté, venait d'être nommé Provicaire apostolique du district de Londres, après la mort du D"^ Griffith qui lui-même avait succédé à M«' Bramston, en 1836. 11 invita donc Newman à établir à Londres sa communauté de l'Oratoire, mais de fait, elle resta fixée à Birmingham, la ville déterminée par le bref pontifical. Une autre maison fut fondée plus tard à Londres, d'abord sous la dépendance de celle de Birmingham, puis ensuite indépendante. Les deux communautés demeurèrent quelque temps sans aucun élément ancien catholique, le D^ Whitty s'étant retiré après un court noviciat. Dans la suite le désir de Wiseman et de Newman de voir s'y fondre les deux éléments se réalisa jusqu'à un certain point.
Mais les événements publics, aussi bien en Angleterre que dans le reste de l'Église, qui contribuèrent à rallier tous ceux qui portaient le nom de catholiques, sont si importants et si graves qu'il convient de les exposer dans un chapitre spécial.
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Sommaire. — La situation politique de Rome à ravènement de Pie IX. — L'abbé Gioberti. — Le parti national. — Réformes libérales de Pie IX. — Le Pape charge Wiseman de solliciter l'appui du gouvernement anglais. — Mémorandum de Wiseman à Lord Palmerston. — Reprise des négociations relatives au rétablissement de la hiérarchie en Angleterre. — M»' Ullathorne. — Étude de la question devant la Sacrée Congrégation de la Propagande. — La révolution à Rome. — L'opinion en Angleterre sur le rétablissement de la hiérarchie. — Ajournement de cette mesure. — Impression de Newman sur Pie IX et l'action de la Papauté.
L'année du séjour de Newman à Rome et celle qui suivit furent marquées pour l'Église catholique dans le monde entier par les plus importants événements. Depuis les révolutions de 1830 et de 1831, l'Église avait vu sa puissance morale s'accroître rapidement, particulièrement en Ffance et en Italie. Un parti, loyalement dévoué au Saint-Siège et cependant convaincu que l'alliance du catholicisme avec la démocratie apportait une solution providentielle aux agitations politiques et sociales de l'époque, prenait de jour en jour une influence grandissante. La Révolution, pensait-il, a son bon comme son mauvais côté, et le seul remède à ses excès était de consacrer ses plus nobles aspirations en les appuyant des influences religieuses. C'est en ce sens que Monta-
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îembert, Lacordaire et Ozanam adhéraient aux principes •ûe 1789 et que Ton constatait les mêmes tendances •dans une partie de la jeunesse catholique en. Italie.
Depuis les premiers symptômes du mouvement nationaliste italien, décrit dans un chapitre précédent, les événements avaient paru favoriser ces aspirations. Le parti de la Jeune Italie était né de la défaite des carbonari en 1831 et 1832. Reflétant les idées de son fondateur, Mazzini, le nouveau parti était beaucoup moins ouvertement révolutionnaire que celui des carbonari. Tout radicalement opposé qu'il fût à TÉglise, en qui il voyait une force essentiellement réactionnaire, il n'en possédait pas moins un caractère religieux et visait à fonder plus •qu'à détruire. Ses buts avoués étaient l'unité italienne et ia libération de la tutelle autrichienne. Metternich s'en tenait fermement au principe de la légitimité proclamé au congrès de Vienne, et il avait profité des divisions politiques de l'Italie pour réaliser les vues dominatrices de l'Autriche. Le but principal de la Jeune Italie était <lonc d'émanciper l'Italie du contrôle autrichien et d'établir une libre république italienne. La noblesse du caractère de Mazzini gagna à ses efforts une sympathie ^ue ne purent jamais obtenir les Carbonari. Tout en provoquant un soulèvement national pour réaliser les aspirations du pays, Mazzini se refusa toujours à faire ^ppel au poignard du carbonaro. « L'idée et l'action », telles étaient les deux armes dont il prétendait se servir, et par l'idée il entendait la propagande littéraire qui rendait populaires dans les masses ses visées politiques. La prépondérance de l'Autriche en Italie pouvait •certes encourir une critique légitime, et, tout particulièrement en Angleterre. Mazzini réveilla une corde
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sympathique quand il s'éleva contre elle : « Montrez-leur les Alpes , écrivait-il , et dites-leur : Voici nos véritables frontières. » Guerre à TAutricbe !
Mais en réalité ses efforts, bien que soutenus par les (républicains de France, ne rencontrèrent pas le succès. Un projet de conspiration en Savoie fut découvert <en 1833 et réduit à néant. L'année suivante, un jeune marin, Giuseppe Garibaldi, se trouva compromis dans une tentative de révolte également réprimée. Mazzini, «près ces échecs successifs, se retira en Suisse et de là à Londres. Il s'y consacra activement à organiser des plans pour l'avenir; mais la première campagne de la «. Jeune Italie » n'avait abouti qu à une défaite.
C'est cette faillite de l'extrême révolution représentée par les carbonari, et du parti anticlérical, mais moins avancé, de la Giovine Italia^ qui donna apparemment à un parti plus modéré l'occasion de se former. Les écrivains, Terenzio Mamiani, CesareBalbo, Massimo d'Azeglio, en étaient alors les plus distingués représentants ; mais ce fut l'abbé Gioberti, l'ami et l'hôte de Wiseman k Oscott, qui le premier formula le projet, en harmonie jusqu'à un certain point avec les aspirations de Montalembert et de Lacordaire, de rallier l'Église au mouvement national. Ce mouvement avait échoué quand on l'avait dirigé contre l'Eglise. Il proposait de le reprendre 430US l'égide de l'Eglise. Beaucoup voyaient là la seule issue possible à une situation intolérable. On ne pouvait étouffer ni les aspirations nationales ni la foi catholique du peuple. Gioberti proposait de les unir.
Les incessantes petites révolutions , fomentées par la « Jeune Italie » depuis trente à quarante ans, témoignaient d'un réel état de malaise. Le parti révolutionnaire pour-
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suivait tout particulièrement le cardinal Mastaï, alors évêque d'Imola et depuis le pape Pie IX. Un jour, en 1840, qu'il était en conférence avec le cardinal Amat , légat du Pape et le cardinal Falconieri, archevêque de Ravenne, dans une villa située en dehors de sa ville épiscopale, on le prévint de l'approche de Ribotti, l'un des chefs de la « Jeune Italie » ; le cardinal se retira à Imola et mit la ville en défense. Cette rencontre immédiate avec le parti de la révolution, la seconde, ne fut peut-être pas sans influence pour l'amener à examiner sérieusement la solution de la question italienne proposée par Gioberti.
Tandis cependant que s'augmentait le nombre des catholiques sympathiques au mouvement national, et que, de plus en plus, les nationalistes reconnaissaient dans l'Église une alliée nécessaire et puissante, le Pape Grégoire demeurait jusqu'à la fin de son règne l'ami de l'Autriche et l'irréductible adversaire du parti qui aspirait à l'unité de l'Italie. Se défiant de la moindre innovation, comme d'une porte ouverte à la révolution, il s'était refusé à régler sa politique sur le Mémorandum^ présenté parles puissances en 1831 et conseillant diverses réformes dans les États de l'Église. De leur côté, les chefs de la révolution continuèrent, pendant toute la durée de son pontificat, à se montrer les ennemis déclarés de la Papauté et de TÉglise.
L'avènement de Pie IX, en 1846, devint de part et d'autre le signal d'un soudain revirement politique. On acclama le Pape comme le champion du mouvement national; le parti révolutionnaire se posa en défenseur de la Papauté.
Un des membres de l'extrême gauche, Joseph Monta-
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nelli, a donné les motifs déterminants de ce changement d'attitude du parti révolutionnaire. Il attribuait les échecs passés de la révolution à l'autorité que possédait encore l'Église sur les masses populaires. Or la révolution étant en opposition ouverte avec l'institution sacrée, objet d'une vénération profonde et universelle, aucun mouvement général en faveur de la révolution ne serait possible tant que durerait cet état de choses.
« Le peuple allait à confesse, écrit-il dans son histoire du Parti national^ et le confesseur menaçait des flammes éternelles quiconque s'associait aux projets des réformateurs. Il n'y avait que deux moyens de faire pénétrer l'idée nouvelle dans la conscience populaire, ou bien soustraire le peuple à la direction du clergé en changeant la forme de la religion en même temps que la forme du gouvernement, ou bien persuader au clergé de se mettre à la tète du mouvement libéral. Les carbonari et la « Jeune Italie » essayèrent des premiers moyens ; l'abbé Gioberti voulut expérimenter le second. Aventureux pèlerin de la liberté, il proposait de planter le drapeau tricolore sur l'Église de Saint- Pier re '. »
Telle avait été, en effet, l'idée maîtresse du programme publié en 1843 par Gioberti, dans son livre De la Primauté civile et morale des Italiens, Et, à l'avènement de Pie IX, ses amis et lui essayèrent de la réaliser dans la politique active.
Il n'est pas douteux qu'à l'époque de son élection Pie IX ne partageât le généreux espoir qui porta Lacordaire en France à siéger à l'extrême gauche de l'Assem-
1. Montanelli, Le Parti national italien^ ses vicissitudes et ses espérances. C(. Histoire de Pie /X, par Alexandre de Saint -Albin, Paris, 25, rue de Grenelle, vol. I, p. 40.
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blée nationale, avec la pensée de christianiser la Révolution. Mais il est probable aussi que ses espérances et ses actes étaient moins les indices d'un système politique mûri et réfléchi, que la manifestation de sympathies et d'aspirations instinctives. Son premier mouvement, à son avènement, fut de chercher à gagner tous les cœurs par une amnistie générale des condamnés ■politiques, à part quelques exceptions. Cet acte de clémence fut suivi de la revision de la Constitution, faite dans le même esprit. Avant l'invasion des troupes françaises, •en 1798, le gouvernement des États pontificaux renfermait divers éléments d'une constitution populaire, en particulier un conseil d'Etat central, formé des délégués des principales villes, que Pie VII n'avait pas reconstitué lôrs de son rétablissement sur le Siège apostolique. Ils «l'en constituaient pas moins en quelque sorte un de ces iprécédents, sans lesquels la Papauté agit si rarement, autorisant dans les conseils du gouvernement une plus large représentation du peuple. Pie IX signala les -débuts de son pontificat par la réforme du code criminel et du code civil, par l'extension de la liberté de la presse et l'institution d'un Conseil municipal. Il établit aussi une garde nationale qui joua un rôle important dans les •événements subséquents.
Il semble que ce fut une des habiletés politiques de Mazzini et de ses amis que d'exagérer l'importance des réformes opérées par le Pape. Ils saluaient en Pie IX le libérateur de l'Italie et le chef du mouvement national. La popularité du Pontife atteignit à peu près son apogée «dans l'été de 1847. C'est alors que Mazzini adressa à Pie IX une lettre dont il lui fut difficile, quelques années plus tard, de donner une explication satisfaisante :
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<( J'observe vos démarches avec une immense espérance, écrivait-il au Pape. Ayez confiance... Fiez-vous à nous... Nous fonderons pour vous un gouvernement unique en Europe ; nous saurons traduire en fait le puissant instinct qiii palpite d'un bout à l'autre de l'Italie; nous susciterons en votre faveur d'actifs concours parmi les peuples de l'Europe... Seuls nous pouvons le faire, parce que seuls nous avons l'unité de but et que nous croyons en la vérité de nos principes... Je vous écris parce que je vous vois digne V d'être l'initiateur de cette vaste entreprise. Si j'étais près de vous, je prierais Dieu de me donner la puissance de vous convaincre par mes gestes, par mon accent, par mes larmes. »
La contagion gagna toute l'Italie, et la « réforme » fut le mot d'ordre du jour. Le grand duc de Toscane octroya une constitution à son peuple. Naples et Turin l'imitèrent un peu plus tard. L'Europe entière avait les yeux sur Pie IX avec une admiration et un enthousiasme aujourd'hui bien oubliés. Un des organes de l'opinion publique en Angleterre saluait en lui « le prince le plus éclairé du siècle ^ » . — « Quel grand homme semble être le nouveau pape ! » écrivait Jowett à Stanley, et il faisait une prophétie politico-historique pour 1856, dans laquelle l'Italie figurait comme république ecclésiastique. Un éminent ecclésiastique anglican, de séjour en Italie pendant l'été de 1847, décrivait de la sorte le sentiment populaire : « Leur enthousiasme pour Pie IX est tout à fait du moyen âge. Ils ne peuvent parler d'autre chose. « Viva « Pio Nono ! » est Tinscription que j'ai lue presque sur toutes les portes des petites villes que j'ai traversées. Il
i. Le Morning Chronicle.
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n'y a pas de titre trop grand pour lui dans les inscriptions en son honneur, depuis les affiches au coin des rues jusqu'aux pompeuses compositions latines dans San Petronio^ »
La découverte de la « Congiura di Roma », complot réactionnaire qui allait jusqu'à se proposer l'assassinat du Pape, fortifia sur le moment la puissance de Pie IX, en lui procurant l'appui des chefs du parti populaire, tels que Ciceruacchio, désignés eux-mêmes vraisemblablement à la vengeance des conspirateurs. Leur propre péril jetait ces hommes-là dans le parti du gouvernement pontifical, les conspirateurs étant supposés favorables à l'Autriche et aux principaux ministres du dernier Pape. « Il faut , disait-on, que le Pape fasse tomber certaines têtes. » On sollicitait des modifications dans l'organisation de la police 2. L'enthousiasme national désignait le Pape comme le chef italien dans la guerre imminente avec l'Autriche et le revêtait du double prestige de réformateur le plus éclairé et de champion de l'indépendance nationale.
La réelle incompatibilité des éléments dont la fusion ménagea à Pie IX une si extraordinaire popularité, n'empêcha pas cette popularité de produire son effet moral, tant qu'elle dura. Le « Pape de cire » de Sydney Smith était subitement devenu, même dans l'imagination du peuple
tel 1res du Doyen Church, p
2. Le doyen Church, qui résidait à Bologne à cette époque, donne {loc. cil.) un vivant récit de ce complot, tel qu'on le lui avait raconté. \Viseman,dans sa lettre à Lord Palmerston, se borne à dire qu'il y eut un complot. Nous donnons, d'après M. Kent, le récit d'un (^piscde de ce complot qu'il tenait de Wiseman. Mais, autant que nous avons pu nous en rendre compte, aucune relation complète et authentique de cttt3 conspiration n'a été publiée.
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anglais, le plus glorieux des souverains de l'Europe. On s'accordait à reconnaître Tinfluence reconquise par l'Église sur le cœur des populations. Et quand, en 1848,. le flot de la révolution passa sur l'Europe, le Times ne craignit point d'apprécier comme il suit le rôle de l'épiscopat catholique : « Dans une crise, où toute autorité constituée a été plus ou moins ébranlée, où toute institution a été éprouvée, la hiérarchie romaine a étendu son influence et développé sa puissance dans tous les pays où elle existe ^ »
C'est à cette époque où la Papauté et l'épiscopat catholique brillaient d'un nouvel éclat que Wiseman vint à Rome, le 9 juillet 1847, peu de jours avant que la conjuration fût découverte et déjouée, et alors que tout le monde considérait comme imminente la guerre avec l'Autriche. Il était député par les vicaires apostoliques pour consulter le Saint-Siège au sujet de la revision de la constitution de l'Eglise catholique en Angleterre ^ et sur la possibilité d'établir une hiérarchie avec des titres territoriaux. Une hiérarchie avait toujours existé en Irlande, et les événements de la Réforme n'avaient point rompu la chaîne de la succession. L'archevêque Polding venait d'en établir une autre en Australie. On lui avait répondu au ministère des Colonies, quand il s'était informé de quel œil le gouvernement verrait son projet : « Faites ce que vous voudrez ; mais ne nous demandez rien. » De plus, Wiseman, quelque huit ans auparavant, avait été député au Ministère des Colonies pour prendre l'avis du gouvernement au sujet d'un projet de hiérarchie au Canada : u La réponse
Cité dans M. White, Plus IX, 3" édit., p
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-qu'on me fit, raconte-t-il , équivalait à peu près à cela : 'qu'est-ce que cela peut bien nous faire que vous vous appeliez vicaires apostoliques ou évêques ou muftis ou mandarins? Nous n'avons pas le droit de vous em- ^pêclier de prendre entre vous tels titres qu'il vous plaira ^ . » iLe Comité catholique, dans le dessein, comme on Ta vu plus haut, d'arriver à restreindre le pouvoir du Pape sur les catholiques anglais, avait étudié au siècle dernier la •question du rétablissement de la hiérarchie catholique, et Pitt s'était montré alors favorable à ce projet^. Cette •question avait de nouveau été examinée dans ce siècle, mais n'avait pas reçu de solution définitive. Il est assez vraisemblable que la reprise de ce projet, en 1847, fut inspirée à Wiseman par le sentiment du regain de force • que les récents événements en Angleterre et ailleurs donnaient au catholicisme. L'entreprise, à ce moment, paraissait toute naturelle. Aux yeux de Wiseman surtout, la pompe extérieure et les honneurs qui environnerraient une hiérarchie régulière prenaient une importance que plusieurs taxaient d'exagérée, bien que cette opinion ne soit peut-être point celle de ceux qui pensent avec Disraeli que « le monde est gouverné par l'imagiination. »
Wiseman présenta lui-même son projet au- Saint- Siège, en juillet 1847, dans un mémoire dont voici, d'après son auteur, le résumé succinct :
« On faisait observer que jusqu'à présent le seul irèglement ou code de gouvernement possédé par les catholiques anglais était la Constitution de Benoît XIV,
Roman Question, (Gilbert, 49, Paternoster Row ), p
2. C'est ce qu'affirmait M. Gladstone dans son discours sur le ,ï)i\\ des titres ecclésiastiques. Vide infra, chap. xix, ad finem.
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Apostolicum ministerium^ datée de 1753, il y a un siècle. Aujourd'hui cette Constitution se trouve surannée, par l'effet naturel du temps et plus encore par suite de rheureux changement survenu dans les circonstances. Elle s'appuyait sur les considérations suivantes : 1** Que les catholiques gémissaient encore sous le poids de lourdes lois pénales et ne jouissaient point de la liberté de conscience; 2*> Que tous leurs collèges d'éducation ecclésiastique se trouvaient à l'étranger; 3*^ Que les ordres religieux ne possédaient aucune maison en Angleterre; 4** Que rien n'existait qui se rapprochât d'une organisation paroissiale, attendu que la plupart des lieux de culte étaient des chapelles privées, desservies par les chapelains des nobles et des gentilshommes.»
Il y a dans ce document d'autres suppositions du même genre; et, heureusement de nos jours, ce sont là de purs anachronismes. On en concluait donc que la seule grande Constitution existant pour l'Angleterre catholique. Constitution d'ailleurs erî partie formellement abrogée par le dernier Pape, était plutôt un embarras et une entrave qu'une direction...
« Les évoques, ajoutait- on, se trouvaient eux-mêmes embarrassés et leur situation était pleine de difficultés ; ils désiraient vivement échapper par des règles précises à des décisions arbitraires, et cependant il n'en existait pas une pour eux.
« ... Ou bien le Saint-Siège devra promulguer une autre Constitution complète, répondant à tous les besoins; mais elle serait nécessairement compliquée et volumineuse, et cette réglementation, étant spéciale, serait nécessairement temporaire. Ou bien on étendra une fois pour toutes le code complet de l'Église à l'Église catholique
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488 LE CARDINAL WISEMAIS
d'Angleterre, et cette réglementation serait définitive.
« Mais, pour adopter cette seconde et plus naturelle mesure, une condition était indispensable, et cette condition était celle-ci : Les Catholiques doivent posséder une hiérarchie. Le droit canon est inapplicable sous les vicaires apostoliques. De plus, plusieurs points auraient besoin d'être arrêtés en synode; or, sans un métropolitain et des suffragants, il ne saurait être question de synode. Tels étaient les sérieux et solides motifs qui faisaient humblement solliciter du Saint-Siège par les catholiques le rétablissement d'une hiérarchie. »
Beaucoup de catholiques anglais se montraient hostiles au projet de Wiseman, et leurs objections trouvèrent un organe influent dans la voix du cardinal Acton, le seul cardinal Anglais du temps, en résidence à Rome.
Avant que l'on pût discuter à fond ces objections, Wiseman se vit impliqué dans les tumultueux événements de la crise romaine.
Il se plaisait, au témoignage de son ami, M. Charles Kent, à raconter, en termes très expressifs et très dramatiques, quelques-uns des incidents de cette époque et, entre autres, l'iiistoire bien connue à Rome de la découverte, immédiatement après son arrivée, de la grande conspiration dont il a déjà été parlé. Voici, d'après M. Kent, cette anecdote, telle que la lui raconta le cardinal :
« Une liasse de lettres, en cryptographie, était entre les mains du cardinal Antonelli, président du conseil des Ministres , et de Monsignore Berardi.
« Ces deux habiles diplomates et hommes d'Etat se trouvaient fort déconcertés de ne point posséder la clé de cette correspondance. Et les jours se passaient, — la
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veille du dernier jour touchait à sa fin ; — Berardi seul, dans sa chambre, les lettres sur une table devant lui, les examine et les examine encore, mais absolument en vain !
« Minuit sonne et Berardi se lève pour retourner encore une fois, en désespoir de cause, consulter le cardinal Antonelli. A peine arrive-t-il à la porte de sa propre chambre qu'il se surprend à répéter mentalement un vers du Dante! Déjà il a la main sur le loquet de la porte, quand il s'arrête tout à coup, se demandant ce qui pouvait bien lui avoir rappelé ce vers. Berardi revient tranquillement à son bureau, écrit le vers, reprend les lettres et, ô merveille! il a entre les mains la clé du cryptogramme !
« En possession de ce chiffre, le Monsignore se précipite dans le cabinet du cardinal Antonelli. Les secrets de la conspiration se déroulent devant eux et, avec ces secrets, les noms et les adresses des conspirateurs !
« 11 reste juste à Antonelli et à Berardi, « dans la solitude morne et le milieu de la nuit, » assez de temps pour faire arrêter, avant le lever du jour, les principaux conjurés, surpris, /fa^ran^e delicto ^ idmàis que Rome dort encore î »
La conjuration avait été découverte le 16 juillet. Le lendemain, huit cents Autrichiens franchissaient le Pô et entraient à Ferràre pour soutenir, prétendaient-ils, l'autorité du Pape. Mais la voix du peuple ayant déjà associé l'Autriche et la conjuration, ce mouvement militaire eut un effet déplorable et désastreux. Le cardinal Ferretti pressa les Autrichiens d'évacuer Ferrare, mais ils refusèrent. L'émotion était grande à Rome. La récente conspiration et le danger public de l'intervention autrichienne cimentèrent pour le moment plus étroitement que jamais
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Talliance entre le Pape et le parti populaire. « L'armée (romaine) fut augmentée et reçut Tordre de se porter vers le Nord ; le Pape bénit solennellement les drapeaux de la garde civique; les municipalités, les plus riches citoyens, les évêques et les divers corps ecclésiastiques des États souscrivirent et recueillirent de l'argent pour les frais d'armement. Partout retentissait le cri de : « Guerre à l'Autriche ! »
C'est dans ces conjonctures que Pie IX chercha dan& les nations étrangères un appui contre les Autrichiens. Il est à remarquer qu'il était depuis le commencement préparé à l'opposition de l'Autriche. C'était l'Autriche qui s'était résolument prononcée contre l'adoption par le gouvernement pontifical des réformes stipulées dans le Mémorandum des puissances, après la répression de la révolution de 1831. Grégoire XVI avait adopté la politique « de s'attacher aux pans des habits des Autrichiens, » et il s'était plié aux ordres de Metternich. L'Autriche savait que le cardinal Mastaï avait une autre manière de voir, et elle avait envoyé deux délégués au conclave pour opposer son veto à son élection. Un retard accidentel dans leur voyage fit échouer cette tentative ; le nouveau Pape et le gouvernement autrichien se tinrent donc dès le principe en garde l'un contre l'autre. L'occupation de Ferrare n'était que l'aveu public d'une attitude depuis longtemps comprise de part et d'autre. Pie IX, en face de la loyauté du parti révolutionnaire à son endroit pendant cette crise, pensait que, s'il parvenait seulement à tenir l'Autriche en échec et à éviter la guerre avec elle, il lui serait facile de satisfaire le parti nationaliste, en octroyant quelques mesures constitutionnelles et en élaborant un projet de fédération.
Dans celte situation critique, le Pape se tournait, poury trouver appui, vers la puissance qui avait le plus^ insisté pour engager la Papauté dans la voie des réformes politiques «que lui-même s'efforçait de réaliser. . Mais l'Angleterre lui était d'un accès quelque peu difficile, en raison de la loi interdisant toutes relations diplomatiques entre le successeur d'Elisabeth et le successeur de Pie V. En présence de cette difficulté, le souverain pontife exprima le désir de voir retourner ens Angleterre le D"* Wisemân qui, plus d'une fois, avait eu des pourparlers avec le gouvernement anglais pour des affaires ecclesiastiques.il y exposerait à Lord Palmerston l'état des affaires, dans le but de s'assurer du concours que TAngleterre apporterait à la Papauté pour l'aider à poursuivre sa politique libérale.
Wiseman arriva à Londres le 11 septembre. Il se rendit au Foreign Office ; mais Lord Palmerston était absent de Londres. Sur l'invitation de M. Addington,. l'évêque rédigea, sous forme de lettre adressée à Lordl Palmerston, un mémorandum exposant la situation. Ce document donne un aperçu de Tétat des choses à Rome. M«' Wiseman y énumère les principales réformes inaugurées par le Pape et y décrit les difficultés qui résultent pour le Souverain pontife de la présence à Rome de deux partis opposés, dont aucun n'est satisfait, a D'un côté , dit- il, le parti libéral , dont l'impatiente ardeur n'admet pas même les délais les plus nécessaires et dont les exigences seront peut-être difficiles à satisfaire; et de l'autre, les agents et partisans de l'ancien ordre de choses, dont la disparition a ruiné toute la puissance et toute l'influence, exigent de la part du gouvernement pontifical une vigilance attentive et.
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\me grande fermeté de main. » Les libéraux s'étaient, toutefois, si bien laissé gagner par Tinfluence morale <lu pontife <• qu'on pouvait douter à cette heure de Texistence même, dans les États du Pape, de ce parti, naguère décidé à bouleverser tout Tordre civil pour assurer Tin- -dépendance nationale de l'Italie, même au prix d'une révolution et de l'effusion du sang. » Mais l'autre obstacle demeurait, à savoir l'opposition de l'Autriche et des autres États italiens , qui voyaient encore dans la protection de Metternich leur seule garantie solide contre la révolution.
L'inquiétude à Rome, la découverte du complot réactionnaire contre le gouvernement papal, l'occupation de Ferrare par les Autrichiens et les indices que tous ces faits résultaient d'une systématique et très dangereuse opposition à la politique libérale du Pape, telles étaient les raisons qu'invoquait Wiseman pour décider l'Angleterre à appuyer Pie IX, dont l'isolement n'était dû qu'à ses efforts pour répondre aux désirs de réformes exprimés par l'Angleterre, quinze ans auparavant. Si l'on ne . peut rien faire de plus, insinuait Wiseman, l'Angleterre pourrait, du moins, apporter au Pape l'appui moral <jui résulterait de l'epvoi à Rome d'une mission diplomatique. Le Pape, ajoutait-il, a brûlé ses vaisseaux, la rupture avec l'Autriche est si complète que l'Italie ne pourra jamais redevenir l'humble servante de Metternich, sinon après une guerre malheureuse qui la réduirait à la condition de nation conquise. Le seul espoir <jui lui reste de devenir un jour une grande nation, c'est qu'on empêche l'Autriche d'intervenir, et qu'on laisse le Pape libre de suivre une politique propre à opérer stfns révolution l'unité de l'Italie.
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Lord Palmerston agit promptement. Le 16 septembre, Lord Minto était choisi en qualité de ministre plénipotentiaire auprès des États italiens. Le ministre lui prescrivait de se rendre à Rome et de s'y conformer pendant son séjour aux instructions suivantes qui précisaient sa situation : « Dans Tétat présent de la législation anglaise, lui disait-on, on ne peut conseiller à Sa Majesté de vous accréditer à titre officiel auprès de la Cour de Rome. A Rome donc, vous ne serez pas ministre plénipotentiaire, mais membre du gouvernement britannique, pleinement informé des vues, des sentiments et des opinions de ce gouvernement, et en possession entière de la confiance de votre Souveraine et de vos collègues.
« La nature de votre situation à Rome vous guidera sur le caractère de vos rapports avec le gouvernement romain.
« Vous ne serez pas à Rome en qualité de ministre accrédité auprès du Pape, mais comme organe authentique du gouvernement britannique, autorisé à déclarer ses intentions, à expliquer ses sentiments au sujet des événements qui se passent en Italie, et qu*en raison de leur importance locale et de leur retentissement sur les intérêts généraux de l'Europe, le gouvernement de Sa Majesté suit avec autant d'intérêt que d'anxiété ^ »
Mais Talliance entre le Pontife et les libéraux, fort étroite au moment où Wiseman quitta Rome, car la conspiration et l'agression de l'Autriche avaient contraint les deux partis à combiner leur action, commen- 'Çait à se relâcher quand Lord Minto arriva au mois d'octobre. L'Autriche, cédant à l'énergique manifesta-
1. V. Correspondence respecting the A/fairsof Italy, t846-1847, p. 129, présentée aux deux Chambres du Parlement, juillet 1849.
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tion du sentiment national, avait signé une convention qui réduisait Toccupation de Ferrare aux strictes limitesarrêtées par le traité de Vienne. Les troupes pontificalesen gardaient toujours les portes et aucune patrouille de soldats autrichiens ne circulait dans les rues. Le gouvernement pontifical obtenait ainsi satisfaction. Mais Textrême parti libéral n'était pas aussi facile à calmer; à tout prix il voulait la guerre avec TAutriche. On considéra l'arrivée de Lord Minto surtout comme un encouragement à ce parti, pour lequel on connaissait les sympathies de Lord Palmerston. L'envoyé anglais parut à Topera en compagnie de Ciceruacchio ; il fréquentait le plus ordinairement des libéraux notoires comme Sterbini et le Prince de Canino. L'espoir que l'alliance entre le Pape et les libéraux contribuerait à l'apaisement fit bientôt place à la conviction que Pie IX se trouvait emporté par un courant auquel il ne pouvait résister, et la présence de Lord Minto, au lieu d'être pour lui un secours, devint plutôt un obstacle.
Le Pape ne tarda pas, en effet, à se rendre compte qu'il ne lui serait pas plus possible de contenter le parti libéral qu'il ne fut possible à Lacordaire, un an plus tard,, de fraterniser avec l'extrême gauche de l'Assemblée française. Dans les premiers jours de 1848, une procession démocratique s'organisa vers le Quirinal. Des démonstrations semblables se produisirent le jour suivant,, et, bien que le Pape fût acclamé avec enthousiasme sur son passage, l'effervescence de la foule ne laissait pas de causer des alarmes. Une fois Ciceruacchio, s'élançant sur le marchepied du carrosse pontifical, brandit un drapeau tricolore au-dessus de la tête du Pape en criant : « Coraggio, Santo Padre ! »
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Le bruit que des troubles révolutionnaires s*étaient produits à Milan était parvenu à Rome, et le 12 janvier éclata rinsurrection de Palerme. Le peuple réclamait la Constitution de 1812. Partout retentissait le cri de : <c Guerre à T Au triche ! », tandis que se répandait le bruit 4'une invasion prochaine des États pontiKcaux par les troupes autrichiennes. Dès lors et jusqu'à la catastrophe finale. Pie IX se vit entraîné parle parti libéral, résistant ^vec toute son habileté, mais accordant des concessions auxquelles il n'avait jamais songé au début. Le 10 février, il promit de réorganiser Tarmée et de donner dans son ministère une part plus prépondérante à l'élément laïque, et il protesta en même temps contre les rumeurs belliqueuses répandues par les libéraux. Sur ces entrefaites, les nouvelles de la révolution de février en France achevèrent de mettre en feu l'Italie. Le 10 mars, un nouveau ministère, sous la présidence du cardinal Antonelli, accorda aux États pontificaux un système complet de représentation nationale.
La même semaine, l'empereur Ferdinand proclama une nouvelle Constitution à Vienne, et Milan se souleva ■contre les Autrichiens. Le général autrichien Radetzky agit sans délai, mais la nouvelle que Charles Albert de Savoie marchait au secours des Milanais l'obligea à se retirer. La guerre révolutionnaire contre l'Autriche -éclata alors. Pie IX refusa son concours et continua à -espérer contre toute espérance. A la fin d'avril, Antonelli 'donna sa démission ; le nouveau ministère fut en majorité composé de laïques, sous la présidence de Mamiani. Dans le courant d'août, le Pape essaya pour la dernière fois de constituer un gouvernement vraiment stable avec l'aide du comte de Rossi, ancien am-
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bassadeup de Louis-Philippe à Rome. Le comte de Rossi, de concert avec Tabbé Rosmini (fondateur de l'Ordre de la Charité), arrivé a Rome en qualité d'envoyé du Roi de Sardaigne, esquissa le projet d'une fédération italienne sous la présidence du Pape. Le projet n'aboutit point, par suite d'un changement de ministère en Piémont, mais il demeura comme l'expression la plus complète des efforts tentés par le gouvernement papal pour réaliser le programme de Gioberti.
Wiseman, après sa mission auprès de Lord Palmerston, avait été nommé Provicaire apostolique du district de Londres. 11 semblait donc que le projet de rétablissement de la hiérarchie était désormais oublié ; mais il n'en était rien. Les négociations furent reprises en 1848 par M»" Ullathorne, plus tard l'ami distingué du cardinal Newman. Le D^ Ullathorne, dont l'intelligence, la piété et le bon sens s'étaient révélés d'abord par l'extraordinaire influence qu'il avait su prendre sur les criminels endurcis de l'île Norfolk, venait d'être nommé vicaire apostolique. Il ne tarda pas en cette qualité à gagner la confiance de ses collègues qui le déléguèrent à Rome, au printemps de 1848, pour prendre en main l'affaire de la hiérarchie. « Je ne perdis point de temps, raconte-t-il dans ses mémoires rétrospectifs, je traversai les scènes révolutionnaires qui agitaient Paris et le reste de la France, et j'arrivai à Rome le 25 mai 1848. »
Les acclamations de Viva Pio Nono ! y retentissaient à ses oreilles en même temps que le cri sinistre d'Âbctsso i preôi !
Le prélat anglais fut particulièrement frappé du soin el de la minutie apportés, en pleine période de révolution et de désordre, à l'examen du projet des vicaires apos-
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loliques d'Angleterre. Le D"" Ullathorne décrit ainsi ses impressions :
« Des assassinats étaient commis dans le but d'intimider les autorités et de créer le désordre. Un prètro anglais fut grièvement blessé en défendant un prêtre italien contre quelques assassins. L'évêque de Natohez, presque dès son arrivée, se vit attaqué en plein jour sur le Corso par une bande de forcenés et n'échappa à la mort qu'en se réfugiant dans une boutique. La guerre entre la Savoie et l'Autriche était déclarée, et la jeunesse de Rome, sous le faux prétexte qu'on allait se battre pour le Pape, s'enrôlait et marchait vers le théâtre de la guerre. Les manifestations publiques étaient fréquentes. Les citoyens se transformaient en gardes nationaux et s'exhibaient un peu partout. On avait même formé des bataillons d'enfants, revêtus d'uniformes et exercés militairement. Les clubs révolutionnaires tenaient le peuple dans un continuel état d'excitation et d'émoi. En de telles circonstances, il était impossible de n'être pas impressionné par le calme et la sérénité du Saint-Siège qui, au milieu de tous ces troubles et de ces émeutes, trouvait le loisir de s'occuper des affaires de TEglise universelle et de se consacrer à l'étude de questions d'un caractère aussi extraordinaire que celle de notre hiérarchie, comme si la cité des Papes eût été dans son état de tranquillité habituelle. »
Les deux ecclésiastiques plus spécialement chargés d'étudier l'affaire étaient M»'' Barnabo, secrétaire de la Propagande, et M»*" Palma, sous-secrétaire spécial pour les nations de langue anglaise. Par eux il transpira que les arguments de M^^*" Wiseman en faveur de la hiérarchie avaient prévalu contre les objections du cardinal
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Acton et qu'il ne restait plus à régler que des questions de détail. Comment les divisions territoriales furent d'abord tracées, puis modifiées, ce sont là des détails qui intéresseraient peu nos lecteurs ; mais la procédure ellemême de la Congrégation, demeurée immuable dans sa méticuleuse méthode au milieu des troubles du moment, offre un intérêt spécial. Voici comment la décrit le D-^ Ullathorne :
« Après que les matériaux de l'affaire ont été produits par écrit et qu'on a fait les recherches destinées à mettre en lumière les documents, un sous-secrétaire ou un clerc fait un résumé de la question. C'est ce qu'on appelle la ponenza. On en distribue des exemplaires imprimés aux cardinaux, huit ou dix jours avant la réunion de la Congrégation. Si la question soulève quelques points délicats de droit canon ou de théologie, la Congrégation prend l'avis de savants consulteurs. L'un et quelquefois deux d'entre eux sont priés d'écrire sur le point en question une dissertation, appelée volum, qui est imprimée avec le résumé. Chacun des cardinaux étudie la question en son particulier, assisté de ses consulteurs, auxquels il fournit un exemplaire des documents. Un jour ou deux avant la séance de la Congrégation, il réunit ses conseillers officiels et tient ce que l'on appelle un Congresso^ ou consultation privée, sur le sujet en question. S'étant ainsi entouré de leurs lumières pour éclairer son propre jugement, chaque cardinal se trouve prêt pour la Congrégation. Celle-ci s'ouvre par une invocation au Saint-Esprit, et l'un des cardinaux qui en a été chargé expose la question en qualité de relator ou ponente. 11 explique l'affaire et dirige la discussion. La conclusion résulte de la réponse donnée à chaque point
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laquelle, après la discussion, est exprimée par un vole public. Mais s'il arrive que des faits essentiels à Taffairé ne se présentent point d'une façon claire et satisfaisante, il y a répétition, et le secrétaire est prié de solliciter de plus amples informations.
« De la sorte, quoique la Congrégation ne se compose que de huit ou dix cardinaux, les causes portées devant «lie sont soumises à l'étude consciencieuse d'un bien plus grand nombre d'hommes intelligents et instruits, qui sont aux cardinaux ce que les avoués sont aux juges ; mais la décision est laissée à un petit nombre des esprits les plus sages et des capacités judiciaires les plus émifientes que l'Église possède. Lorsque la cause est terminée dans la Congrégation, le secrétaire la soumet au Saint-Père avec la décision prise. Si Sa Sainteté l'approuve et la confirme, elle prend la forme d'un décret, d'un bref, d'un document définitif sous la forme qui lui est appropriée. Si, au contraire, au jugement du Pape, la cause n est point suffisamment mûrie, elle peut être remise à l'étude de la manière que prescrira Sa Sainteté. »
On examina avec le plus grand soin si la mesure proposée pouvait donner offense au gouvernement britannique et, à cet égard, les paroles employées trois ans auparavant par le premier ministre. Lord John Russel, semblèrent décisives. En juillet i845, il avait déclaré à la Chambre des Communes, à propos de la loi interdisant aux évêques catholiques de s'approprier les titres des sièges protestants « qu'à son avis on pouvait abroger les clauses restrictives de la loi par laquelle il était défendu à un évêque catholique de prendre un titre déjà possédé par un évêque de l'Église établie. » Ces clauses
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légales, il les avait qualifiées, quelques mois plus tard, d'absurdes et de puériles. Et Ton avait conclu qu'^^ fortiori des titres territoriaux différents des sièges épiscopaux anglicans ne pouvaient donner aucune offense.
Après des délibérations qui durèrent presque dix semaines, la nouvelle mesure fut décidée, et M»"" UUathorne s'éloigna de Rome, à la veille de la révolution et de l'assassinat de M*"^ Palma qui avait pris une part si considérable à l'adoption de ce projet. Le Pape fut obligé de fuir à Gaëte. « Ces événements, écrit M»'' Ullathorne, firent différer deux ans la promulgation du rétablissement de notre hiérarchie. Cependant, à mon arrivée en Angleterre, l'impression générale était que c'était un fait accompli. La nouvelle en fut donnée dans les papiers publics, sans que personne en prît offense, et ma ferme conviction est que si la promulgation avait eu lieu à ce moment, tout se serait passé dans le plus grand calme. On savait si bien ce qui se préparait, que le 17 août de la même année 1848, dans un débat sur le bill des relations diplomatiques avec Rome, Sir Robert Inglis, après avoir déclaré n'avoir pas d'objection à faire sur le titre d'évêque porté par le D*" Wiseman, bien qu'il en eût à lui voir prendre le titre d'archevêque de Westminster, adressa une question au premier ministre au sujet de la nomination d'archevêques et d'évêques dans ce pays sans le consentement du souverain, et Lord John Russel, répliqua en ces termes :
« J'ignore si le Pape a autorisé, en quelque manière que ce soit, en vertu d'une autorité quelconque qu'il puisse avoir, la création d'archevêchés et d'évêchés avec des diocèses en Angleterre, mais certainement je n'ai pas donné mon consentement, ni ne l'aurais donné si oa
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me Feût demandé pour une pareille création quelconque de diocèses. En ce qui concerne Tautorité spirituelle, rhonorable gentleman doit voir, quand il fait allusion aux États de TEurope, que tout contrôle de Tautorité spirituelle du Pape ne peut être obtenu qu'en vertu d'un accord spécial à cette fin. Il faut, ou bien que vous donniez certains avantages à la religion catholique romaine, pour obtenir du Pape certains autres avantages en retour, au nombre desquels vous pouvez stipuler que le Pape ne créera aucun diocèse en Angleterre sans le consentement de la reine, ou bien vous devez dire que vous ne voulez entrer dans aucun arrangement de cette nature, que vous ne voulez consentir en aucune façon à donner une autorité à la religion catholique romaine en Angleterre. Mais en ce cas il vous faut laisser Tautorité spirituelle du Pape absolument libre de toute chaîne légale. Vous ne pouvez resserrer son influence spirituelle sans faire un agrément d'une ou d'autre forte... Mais bien qu'il vous soit loisible d'interdire au Pape, par une loi, d'exercer toute autorité spirituelle, cependant il n'y a ni moyens, ni lois, même celles que pourrait proposer mon honorable ami, capables de dépouiller le Pape de cette influence qui s'exerce purement sur les esprits. Il tombe sous le sens que vous ne pouvez, par aucun expédient, par aucun emploi de l'autorité, empêcher le Pape de communiquer avec les catholiques de ce pays. Il nous est possible d'essayer de prévenir les communications ouvertes et publiques, mais il m'est avis qii'il serait insensé d'employer dans ce but des moyens de rigueur. Si les communications ne sont point publiques, elles seront secrètes. »
« Après un pareil discours du premier ministre,
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conliniie M^*" TJllathorne, et quand on savait, d'ailleurs, Heu que non officiellement, qu'à ce moment même, des négociations étaient au moins pendantes pour le rétablissement de la hiérarchie, si elles n'étaient pas même terminées, le Pape avait de justes raisons de conclure qu'il n'y aurait pas d'opposition à la création d'archevêques et d'évéques catholiques titulaires en Angleterre. »
Le projet était donc regardé comme assuré, bien que l'exécution en fût différée. Pie IX, en effet, prisonnier depuis quelque temps, de la révolution, dans son palais du Quirinal, s'était décidé à quitter Rome. Le plan de son évasion fut formé par une dame anglaise, la comtesse de Spaur, mariée à l'ambassadeur de Bavière et veuve e« premières noces d'un M. Dodswell. Un voyage à Naples de son mari en fournit l'occasion. Le comte d'Harcourt, ambassadeur de France, se rendit au Quirinal en carrosse de gala, sous prétexte d'une entrevue pour affaires urgentes. Deux heures durant, les gardes du service entendirent du dehors la voix de M. d'Harcourt parlant longuement et sur un ton élevé. Quand il sortit, il annonça que le Pape fatigué s'était retiré pour dormir. Les gardes furent longtemps avant de se douter que le pî^être en soutane noire qui avait quitté la chambre à l'arrivée de l'ambassadeur de France était Pie IX. Il avait traversé les corridors sans être remarqué, accompagné de Filipani, le fourrier de la cour, et, sorti par une porte de service, il s'était rendu à l'église de Saint- Pierre et Saint-Marcellin où le comte de Spaur l'attendait. Il tnouva ensuite, comme on sait, un asile à Gaëte, sur le territoire de Naples. Sa force d'âme en ces circonstances, et l'ingratitude de ses sujets, au service desquels il s'était tant dévoué, lui attirèrent les sympathies
universelles. Son appel à Tépiscopat catholique susctta une réponse qui fut un magnifique témoignage d'un attachement unanime dont amis et ennemis furent également frappés. Il excommunia ceux qui s'étaient emparés des Etats Pontificaux et en appela aux puissance^ européennes. Elles répondirent aussitôt et leurs pléôipôtentiaires arrivèrent à Gaëte, dès la fin de mars 1849. La France se chargea de le rétablir dans sa souvôiraineté.
Les hommages du monde entier vinrent trouver le vénéré Pontife sur son rocher d'exil. Contentons-noas d*en donner ici un écho par ce passage caractéristique du Times : « C'est un fait d'histoire, écrivait-il, quekfue singulière et inattendue qu'une telle assertion puîsde paraître, qu'à l'heure môme de sa fuite et de sa chute, Pie IX fut et qu'il est maintenant plus complètement Pape et chef de l'église latine que des centaines de ses prédécesseurs ne l'ont été au milieu des splendeurs du palais de Latran. Personnellement, le Pontife détrôné a montré au monde un ensemble peu commun de vertiis évangéliques, et lors même que, par suite de l'indignité de ses sujets et du malheur des temps, ses capacités politiques se sont trouvées insuffisantes pour l'exécutio» des réformes modérées qu'il avait entreprises, néai^ moins l'apparition sur le trône papal, au milieu deis agitations européennes, d'un homme doué d'une si ha«*e bonté et d'une conscience si droite, a fortement fraq)(>é l'imagination et gagné l'affectioii de tous les catholiques romains de l'Europe. »
Le cardinal Manning, alors archidiacre de Chichester, s'était trouvé à Rome pendant les événements qui amenèrent la fuite du Pape à Gaëte, et son esprit impr^s-
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sionné reconnut à la situation plus de sens et de portée que n'en voyait le Times.
« Je ne connais rien, écrivait-il plus tard, de plus majestueux, de plus royal, de plus pontifical dans Thistoire de la Papauté que le Saint-Père sur le rocher de Gaéte, lançant au monde ses trois grands appels: le premier, la sentence d'excommunication contre les spoliateurs du patrimoine de TÉglise ; le second, sa protestation à tous les princes chrétiens contre l'injustice qu'il avait suhie ; le troisième, sa lettre à tous ses enfanls, à l'épiscopat du monde entier. Et ces trois actes du Ponlife ont puissamment atteint leur but. Une force surnaturelle en émanait. Le premier consomma la ruine des spoliateurs qui avaient envahi l'Église de Dieu ; le second réunit tous les princes dans un hommage solennel au Vicaire de Jésus- Christ ; le troisième excita dans les cœurs de tous les évêques catholiques un sentiment si unanime, que les annales de l'Eglise n'offrent rien de comparable aux manifestations de filial amour et de dévouement qui jetèrent l'épiscopat catholique tout entier aux pieris sacrés du Pontife ^ »
John Henri Nev^man lui aussi était à Rome en 1847, et ses écrits ont gardé un reflet des impressions gravées profondément dans son âme par ces événements critiques. Pie IX avait dû accentuer sur tous les points son dissen liment avec le programme politique et religieux d'hommes qui voulaient surprendre son approbation. 11 avait refusé de laisser marcher ses soldats contre l'Autriche, au-delà des frontières des États pontificaux ; il avait refusé de bénir le drapeau tricolore que lui avaient
1. Y. Manning, Sermons, cité par M. White, dans Pius /X, p. 94.
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présenté les troupes avant de partir; le chef du parti populaire Tavait pressé de fulminer contre les Autrichiens les censures de TÉglise ; il avait désavoué les mesures révolutionnaires promises en son nom, en 1848, par son ministre Mamiani. De même qu'au début il s'était refusé à tout compromis en faveur de l'Autriche, ainsi maintenant il se séparait de ceux qui prétendaient se faire ses défenseurs. Fidèle ,à lui-même et à son devoir, il ne tenait aucun compte des maximes de la sagesse politique et se retranchait dans un apparent isolement. « Le public protestant, écrivait Newman, se raille et se moque de lui comme d'un homme dont la carrière est finie... et pourtant il n'a fait que donner un nouvel xîxemple de l'héroïque abnégation des Papes et continue, au siècle des chemins de fer et des journaux, la tradition de saint Pierre. »
Dans quelques pages remarquables, Newman a retracé, peu de temps après qu'ils se furent accomplis, un résumé des événements, tels qu'ils avaient frappé son imagination. 11 y voyait un contraste entre la puissance séculière et les forces spirituelles de l'Eglise, entre leurs méthodes et leurs programmes respectifs. « Une révolution éclate en Europe, dit-il, et un dessein approfondi se trame pour mêler le Pape à une politique séculière d'un caractère contradictoire. On veut qu'il devienne le chel* de l'Italie, qu'il se déclare contre les souverains de l'Europe et qu'il fasse tout cela au nom de la religion. Il s'empresse de rejeter cette insidieuse proposition, et à la fin, il se voit traîné hors de ses Etals, parce que tout en voulant améliorer leur condition, il entend le faire en père et en prince, et non comme l'instrument d'une conspiration. Cependant peu de mois se sont
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écoulés^, et le parti du désordre succombe, et le Pape revient à Rome. Rome est sa place; mais peu lui importe qull soit à Rome ou ailleurs ; avant tout il doit être fidèle à la mission qui lui est confiée. »
Et plus Ibin : « I.e monde souriait d'apprendre qu'exilé à Gaëte et à Portici, Pie IX donnait son aitention aux bases théologiques de la doctrine de Tlmmaculée Conception ► Ayant peine à concevoir quelles affaires variées peuvent s'imposer en même temps aux préoccupations d^un Pape et exiger chacune à leur tour, et suivant les circonstances, une solution déterminée; s'imaginant à p^ine qu'il pût y avoir entre ces questions d'étroites relations, même quand elles semblent les plus étrangères les unes aux autres, et qu'en particulier un dogme relaftif à la sainte Vierge pût avoir quelque influence sur les^dfestinées du Saint-Siège, les sages de ce monde concluaient de l'encyclique sur ce dogme que le Pape, suivant leur expression, avait pris la politique en dégoût ei s'était lancé dans une dévotion inoffensive, et dans dlB' niaises discussions théologiques. Mais le monde ne tarda pas d'entendre parler d'autres actes du Saint- P^re;:de son intervention en Orient, de son succès en Espagne; de sa vigilance attentive sur la Sardaigne et sur la Suisse près de lui, et, au loin, dans l'autre hémisphère,. Sttr les Amériques du Nord et du Sud ; des prédicateurs envoyés par lui dans toute l'Allemagne ; de ses merveilleux triomphes en Autriche et en France; de ses enfants, sortant pour ainsi dire de terre en Angleterre, exerçant en Irlande une influence morale croissante, en proportion de leurs extraordinaires souffrances dans le passé ; de la hiérarchie catholique restaurée en Angleterre et en Hollande et de la lutle engagée sur le Rhin ;
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et au dédain succédèrent Fétonnement et Findignation. N'élait-il pas intolérable qu'un prince incapable de gérer ses propres affaires, dont les ressources matérielles n'étaient pas assurées pour un mois, fût assez aveugle sur ses intérêts pour s'occuper des destinées de la religion jusqu'aux extrémités de la terre ! »
Ailleurs, Tannée même de son retour de Rome, Newman décrivait en termes dramatiques la nature de la lutte, entre les soldats armés de Mazzini et la puissance spirituelle représentée par la Papauté, puissance dont la force particulière repose sur les armes invisibles qui la protègent et la défendent : « Ponctuel dans ses mouvements, précis dans ses opérations, imposant dans son équipement, la tête haute, la démarche assurée, accompagné de trompettes sonnantes et d'artillerie, voyez-le, le monde si puissant a fait une sortie guerrière. Contre quoi ? contre quelque chose d'inconnu qu'il sent, mais qu'il ne peut voir, qui voltige autour de lui, qui lui frappe les joues avec l'air et avec le vent. Il bat la charge, frappe d'estoc et de taille, fait feu de ses canons, fonce à la baïonnette, et son ennemi se rit de ses efforts; car il habite une autre sphère que n'atteignent ni la vigueur de son analyse ni la puissance de ses calculs. L'air se retire et il revient; il exerce une pression douce, mais constante de tous côtés ; de plus il est d'une nécessité indispensable à la puissance même qui l'attaque. Contre qui vous êtes-vous mis en campagne ? contre quelques vieillards qui portent des chapeaux et des bas rouges; contre une centaine d'étudiants pâlis par l'étude, qui baissent les yeux et portent des chapelets à la ceinture ; ils sont semblables à l'éteule des champs , détruisez-les ; d'autres vieillards, d'autres lévites prendront
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la place des premiers. Mais nous tournerons notre rage contre Tun d'eux ; il fuit et se dérobe ; que faire avec lui ? Pourchassez-le à travers le vaste monde ; mais rien ne peut marcher sans lui. Ramenez-le donc ! mais il ne nous donnera aucune garantie pour Tavenir... Alors laissez-le isolé ; sa puissance est finie ; il touche à sa fin, ou bien il adoptera, de son propre mouvement, une autre ligne de conduite : il prendra fait et cause pour rÉtat ou Le peuple. En attendant, la multitude des intérêts, exerçant leur active influence d'un bout à l'autre de l'univers catholique, se dresse, pour ainsi dire, tout autour des combattants, renferme la bataille en un cercle et cache aux yeux du monde l'issue de la journée ; on hasarde des jugements inexacts, des prédictions téméraires, jusqu'à ce que le brouillard se dissipe; et puis on aperçoit le vieillard à son poste comme autrefois, disant la messe sur le tombeau des apôtres * . »
V. Difficullies of Anglicans, i** vol., p
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Sommaire. — Installation de M»' Wiseman comme vicaire apostolique de Londres. — Consécration de la pro-cathédrale de Saint-Georges. — Wiseman appelle en Angleterre les Ordres religieux. — Voyage en Belgique. — Villégiature à Eastboume.
— Opposition des gallicans anglais à ses idées. — Ses luttes victorieuses contre les théories gallicanes. — Sermon au sujet de l'affaire Gorham. — Le Pape lui offre le chapeau de cardinal. — Indécisions de Wiseman à ce sujet ; lettre au P. Faber.
— Départ pour Rome. — L'audience du Pape. — Il est créé cardinal. — - Réception à la cour de Toscane; à la cour de Vienne.
— Hostilité en Angleterre. — La lettre de Wiseman à Lord John Russell. — Visite au cardinal Geissel à Cologne. — Arrivée à Bruges.
A son retour de Rome, en août 1847, Wiseman avait, nous Tavons vu, été nommé vicaire apostolique provisoire du district de Londres, nomination qui devint définitive en février 1849, à la mort du D^ Walsh. Il fut le onzième et dernier vicaire apostolique de ce district, un des quatre érigés par Jacques II, en 1688. 11 se jeta aussitôt dans ses nouveaux d«¥oirs avec sa multiple et débordante activité, et ses lettres nous le montrent portant alors ses vues sur une vaste entreprise, celle de l'amélioration des criminels et-du relèvement des classes pauvres, plongées dans le vice et l'indifférence.
Il semble avoir compté pour cela surtout sur deux
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moyens principaux : une foi plus vive et un zèle apostolique plus ardent dans le clergé et rétablissement dans son district de communautés religieuses d'hommes et de femmes, totalement disparues depuis les temps de persécution. Il prêcha souvent lui-même la retraite annuelle de son clergé et invita, en 1848, Newman et Faber à donner ime mission à Londres. Il mit en œuvre, dans son district et ailleurs, son projet longtemps caressé de missionnaires ambulants, pour réveiller le sentiment religieux dans les diverses villes qu'ils visitaient. En deux ans, il fonda dix communautés dans son district, au nombre desquels l'Oratoire de Londres.
Il eut de temps à autre la satisfaction de voir les convertis entrer dans les divers Ordres religieux reconnus et travailler côte à côte avec les catholiques de race. R. A. Coffîn se fit rédemptoriste ; Tickell, Edouard Purbrick et Albany Christie entrèrent chez les Jésuites, Lockhart, chez les Rosminiens, tandis qu'Oakeley, Georges Talbot et MacmuUen partageaient depuis l'origine les travaux des prêtres séculiers, dans la plus amicale communion de sentiments. Les deux premiers étaient, en 1849, à Saint George's Churcli ; le troisième, à Webb Street, Southwark.
Le 4 juillet 1848, Wiseman assistait à la dédicace solennelle de Saint George's Church, Southwark, aujourd'hui la cathédrale Saint-George, érigée sur le terrain de Saint-George's Fields, centre principal de rassemblement pour les émeutiers de Gordon, en 1780. Cet événement fut pour les catholiques de Londres une date marquante de leur histoire. L'église Saint-George n'était plus, en effet, une de ces Masshouses (maisons pour la messe) sur la façade desquelles l'architecte craignait
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de tracer une croix; c'était une église gothique aux vastes proportions, contruite sur les dessins de Pugia. On compta à la cérémonie deux cent quarante prêtres, quatorze évêques, dont plusieurs de France, av^e ceux de Tournay, de Liège, de Luxembourg et de Ta*èves. L'archevêque de Paris, M«' Affre, était invité ; maïs il venait de tomber, la semaine précédente, sous la balle d'un insurgé parisien, au moment où il s'efforçait courageusement d'arrêter l'effusion du sang dans les rues de la capitale.
L'ouverture de l'église Saint -George excita dans Londres un grand intérêt, qui n'eut rien de malveillant Le London News illustré envoya un artiste pour prendre une vue de la cérémonie, et l'église fut envahie par une foule immense de spectateurs. « Bien étranges en vérité, écrivait un rédacteur du journal précité, sont les changements des lieux dans cette vaste métropole, et ce n'est pas l'un des moins remarquables que le centre des soulèvements au cri de : « A bas le papisme I », en 1780, soit devenu, dans l'espace d'une vie d'homme, Templpcement d'une église catholique romaine, la plus vaste construite en Angleterre depuis la Réforme. »
A la procession, outre le clergé séculier, il y a^vait des représentants des bénédictins, des cisterciefi&, des dominicains, des franciscains, des passionistes et des oratoriens. Le sermon fut prêché par M»*" Wiseman; et, dans la cérémonie, l'archevêque de Trébizonde, M^' Stonor, fît les fonctions d'acolyte et Sir John Acton, aujourd'hui Lord Acton, celles de thuriféraire.
Dans une lettre du mois d'octobre 1848 à son ancien maître, le D"" Newsham, nous voyons qu'il avait eiUretenu le D' UUathorne d'un projet de maison pour la
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formation des prêtres séculiers à Tœuvre des missions. Il songeait pour cela à Maryvale. Dans une autre du 26 novembre, il lui raconte un cas remarquable de guérison, un de ceux qu'on décrit si souvent sous le nom de guérisons par la foi, et il y joint d'excellentes considérations sur le culte des reliques, trop négligé en Angleterre.
« Vous vous rappelez, lui dit-il, que miss A. B. était en trop mauvaise santé pour venir à Ushaw. Son état empira, et elle reçut les derniers sacrements. Elle me fit alors écrire, en manifestant un grand désir de me voir, parce qu'elle pensait mourir. Je la vis pour la première fois la veille de la Toussaint et la trouvai sinon en danger prochain, du moins dans le plus cruel état et dans une extrême faiblesse. Ses mâchoires étaient si serrées qu'elle ne pouvait parler, ni prendre de nourriture solide; ses mains étaient crispées, au point de résister à de violents efforts pour les ouvrir, et dans l'une, ainsi que dans le pied, elle éprouvait un tic qui la faisait souffrir horriblement. Nous conversâmes au moyen d'une ardoise sur laquelle elle griffonnait tant bien que mal ses réponses. Voyant que je pourrais dire la messe le lendemain dans sa chambre, j'allai dans le couvent voisin chercher les choses nécessaires et j'y appris qu'on faisait pour elle une neuvaine à sainte Philomène, neuvaine qui finissait le lendemain, mais que miss A. B. n'espérait pas de guérison surnaturelle et n'était pas du tout disposée à rien essayer de ce côté. A mon retour, je constatai, en effet, en elle ces dispositions; je lui expliquai alors quels étaient les sentiments qu'on devait avoir sur ce point et lui annonçai mon intention de lui appliquer la relique de la sainte, le lendemain après la messe.
Je dis la messe, je la fis communier et l'exhortai à une résignation parfaite, puis, après quelques prières, j'appliquai la relique à ses lèvres, ses mains et son pied, en disant : Per intercessionem B, Philomenœ liber et te Bominus ab omni malo animœ et corporisj et à l'instant même elle recouvra la parole, l'usage de ses membres, et toute souffrance disparut. Elle reprit les apparences de la santé au point d'étonner tous ceux qui l'ont vu, et son médecin, le professeur Miller, n'a rien trouvé autre chose à dire sinon que son cas était analogue à celui du prince Hohenlohe, et que j'avais agi sur son système nerveux, chose dont je m'étais soigneusement gardé. La propriétaire de la maison qui était presbytérienne déclara que c'était « un terrible mystère », et plusieurs membres de la Haute Église, aussi bien que les catholiques qui l'ont vu et qui ont connu ces détails n'hésitèrent point à y voir une cure miraculeuse. Voilà de cela un mois, et miss A. B. continue à se porter à merveille.
« Or cela me fait penser, et il y a longtemps que j'y pense, à une chose à laquelle on devrait accorder plus de soin dans notre éducation religieuse, à une vénération pleine et entière pour les saints et à V intérêt pour tout ce qui se rapporte à eux. Quand nous lisons dans les anciens Pères, — saint Ambroise par exemple, saint Gaudence de Brescia, la plupart de ceux d'Orient, ans oublier le bon saint Paulin pour l'Occident, — l'estime extrême qu'ils faisaient des reliques, dans lesquelles il voyaient les vrais trésors de leurs églises; quand nous voyons l'amour des reliques, au moyen âge, poussé au point de conduire peut-être à des abus et à cette crédulité qui a provoqué une réaction protestante
Googk
dans nos esprits et nous sert en même temps d'excuse pour ne plus nous en occuper; quand nous visitons à rétranger les riches collections de châsses et de reliT quaires, et ces églises décorées du nom de « trésors », plus estimées à cause des restes des saints qu'elles possèdent, qu'à cause des magnifiques écrins et des splendides œuvres d'orfèvrerie qui renferment ces ossements sacrés, nous devons nécessairement comprendre qu'il y avait en d'autres temps, qu'il y a en d'autres contrées, sur ce point, un sentiment bien différent du nôtre. Avaiton raison? A-ton encore raison? Voilà la simple question qui se pose. S'ils sont dans le vrai, nous n'y sommes pas. Permettez-moi de dire que je ne croirai pas la chapelle d'Ushaw complète, tant qu'elle ne sera point remplie de reliques authentiques des saints... Réveillez d'abord ce sentiment de vénération pour les saints, et je vous promets de vous procurer un grand nombre d'importantes reliques de saints anciens et modernes. Outre le bon effet produit sur la dévotion, en amollissant un peu notre raideur d'esprit sur de tels sujets, ce serait en fait promouvoir vis-à-vis des serviteurs de Dieu un culte qui fait partie du système catholique.
« A Oscott, nous avions toujours, aux deux fêtes de la Sainte-Croix, une petite procession avant la messe avec es reliques que tous les enfants baisaient ensuite à la table de communion. Cette pratique venait du D' Milner. Pour la fête des saints apôtres, leurs reliques portées aussi d'abord en procession, restaient exposées ensuite durant la messe. Je suis sûr que cela produisait un bon effet, de même que le porlement des reliques sur les épaules des prêtres, sur un feretrum, aux jours des rogations. Je puis vous en envoyer le cérémonial.
« Je trouve dans le clergé tant de froideur dans Tappréciation du caractère sacré de tout cela, et si peu d'encouragement de leur côté... que Ton se permet de dire et de faire à cet égard des choses qui sont presque blasphématoires et sacrilèges. Nos collèges devraient donner l'exemple et élever la jeunesse dans de meilleurs sentiments sous ce rapport. »
Au printemps de 1849, après sa nomination définitive au vicariat apostolique de Londres, Wiseman fit ua voyage en Belgique, où il s'entretint avec ses amis des intérêts de TÉglise d'Angleterre. « Mon excursion en Belgique, écrit-il le 30 mai au D' Newsham, a été délicieuse. L'intérêt qu'on y porte à l'Angleterre est infini. Demain, ajoute- t-il, j'ouvre l'Oratoire; ce sera là une immense source de grâces ^ J'ai aussi un projet d'organisation du district, au sujet duquel je serais heureux de vous voir. Tout ce qui me manque, c'est du temps et du repos, et je ne puis trouver ni l'un ni l'autre- Priez pour moi. »
Dans une autre lettre datée d'Eastbourne, alors petit village seulement, situé sur le bord de la mer, le 4 juillet 1849, il s'excuse auprès du D*" Newsham de ne pouvoir accepter de prêcher la retraite annuelle aux élèves d'Ushaw, à cause de ses occupations multipliées. « Si je suis à la maison, dit-il, ce sont des visites du matin au soir, et quand je sors, c'est pour assister à des dîners officiels, à des meetings, des sermons, des ouvertures d'églises, etc. Je me suis arrangé de manière à me réserver une semaine ici... entre deux confirmations
1. Il s'agit de la branche de l'Oratoire de Birmingham ouverte à cette date dans William-Street à Londres et transférée plus tard à. South Kensington.
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dans le voisinage, semaine de repos, si on peut appeler cela du repos. Car j'ai apporté avec moi un énorme paquet de lettres en retard, dont la vôtre. Et bien que depuis trois jours, M. Searle et moi, nous en ayons expédié plus de cent, quelques-unes très longues, je suis bien loin encore d'être à niveau. »
Une des principales difficultés de Wiseman dans ses travaux apostoliques, c'était l'existence au sein du clergé de Londres d'une école résolument opposée à ce que l'on appelait l'esprit romanisant et innovateur du nouveau vicaire apostolique. Ils n'aimaient guère en général Pintervention active des vicaires apostoliques dans leur ministère, et voyaient en particulier de mauvais œil les nouvelles dévotions et institutions que Wiseman cherchait à introduire. La restauration dans leurs églises des images depuis longtemps absentes, l'établissement des jésuites et autres ordres religieux, la multiplication des dévotions en l'honneur de la sainte Vierge et du Saint-Sacrement, tout cela, c'étaient des nouveautés suscitant de l'opposition. Un demi-siècle auparavant, le district de Londres avait été le centre d'une agitation sérieuse des gallicans anglais, et bien que les doctrines gallicanes n'eussent plus qu'un petit nombre d'adhérents, le clergé n'en avait pas moins conservé en maint endroit un esprit nationaliste, conservateur des vieilles formes, et indépendant. Nous avons vu qu'en 1790, à la mort de M. Talbot, Sir John Throckmorton, avait adressé au clergé de Londres une série de lettres pour le pousser à refuser désormais de se laisser gouverner par un vicaire apostolique du Pape, et à élire directement leur ordinaire, sans l'intervention de Rome. Dans la première de ces letlrts, il exhortait les calholiques en termes pas-
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sionnés à se séparer de Rome en matière de discipline, afin de contrebalancer par là le préjugé national qui leur fermait les carrières civiles ; à se fondre plus intimement dans la nation et à réduire au minimum les relations avec l'étranger et les coutumes non-nationales. « On nous élève au dehors, écrivait-il, dans Tignorance des lois, des mœurs, des usages, je dirai presque de la langue de notre pays natal, étrangers à tous ceux avec qui nous devons vivre; et notre vie se passe à lutter contre les désavantages de notre éducation. » Comme premier pas dans la voie d'un changement à cet état de choses. Sir John proposait d'élire à Tépiscopat des hommes désireux de travailler en ce sens. « Aujourd'hui, disait-il, vos évêques ne sont pas nationaux, vous les ferez Anglais; ils sont dépendants, vous les ferez libres; ils sont des émissaires de l'étranger, vous les transformerez en évêques de leur pays. »
Il insistait sur ce fait que depuis l'excommunication d'Elisabeth par Pie V, « les catholiques anglais avaient toujours été divisés en deux camps. Le parti « papalin », d'un côté, soutenait toutes les prétentions de la Cour de Rome et était de même appuyé par toute l'influence de cette Cour, et quelquefois par des brefs des Papes euxmêmes. L'autre parti était et est encore formé par les descendants des vieilles familles catholiques, et une notable portion du clergé, qui, fidèles à la religion de leurs ancêtres, avaient unanimement... protesté contre l'autorité usurpée de la Cour romaine. » La question de savoir si le Pape avait ou non le droit de déposer les souverains avait été la cause originelle de cette scission, mais il contestait qu'elle représentât exactement la ligne de démarcation des deux camps. Personne ne sou-
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tenait plus le droit de déposition, et le parti « papalin » n'en subsistait pas moins, enseignant Tinfaillibilité du Pape et soutenant toutes ses prétentions. Il suppliait les catholiques anglais de se détacher de ce parti et de ses doctrines. Non seulement, ils devaient élire eux-mêmes leur évéque, mais encore limiter soigneusement ses pouvoirs. Pendant des siècles, les prêtres catholiques avaient été pour la plupart les chapelains des nobles, en qui ils avaient trouvé des patrons laïques et des protecteurs puissants contre les pourchasseurs de prêtres. Une accalmie dans la persécution avait ramené alors entre les mains des vicaires apostoliques l'exercice du contrôle ecclésiastique, et prêtres et squires (gentilshommes campagnards) n'en éprouvaient qu'une satisfaction médiocre.
Un trait qui montre bien la marche des événements, c'est que, peu après la publication de la lettre de Sir John, le vicaire apostolique se plaignait de n'avoir pas été consulté par un certain pair catholique à propos du prêtre qu'il avait fait son chapelain et que, cent ans après, Tarrière-petit-fils de ce même pair faisait l'observation que son évêque lui avait donné un chapelain sans lui avoir demandé d'abord si le choix lui était agréable.
La lettre de Sir John Trockmorton était probablement la formule la plus exagérée des désirs nourris, au dernier siècle, par un groupe de catholiques anglais qui voulaient s'émanciper du contrôle de Rome et réduire au minimum l'espèce d'autorité ecclésiastique qu'ils consentaient encore à conserver. Sir John cite bien le D' Pritchard comme un partisan de ses idées, mais il n'est guère possible qu'elles aient été acceptées en entier du
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clergé au temps où la lettre parut. Cependant, defait, en 1790, le clergé de Londres élut un évêque^ gallican, mais, Rome ayant refusé de l'accepter, le clergé se soumit. Bien qu'elle ne fût pas allée jusqu'à la rébellion positive contre le Saint-Siège, cette conduite n'en découvrait pas moins une tendance, alors très répandue parmi les prêtres et les fidèles, à s'indisposer contre toute^ intervention non rigoureusement nécessaire du Pape et des vicaires apostoliques, et à réclamer dans une large^ mesure l'indépendance et la liberté de se gouverner par eux-mêmes. Un dernier reste de cette tendance survivait encore en 1847 parmi les prêtres âgés, malgré le rapidedéclin des doctrines gallicanes durant la période précédente.
Quand Wiseman fut nommé à Londres, quelques-unsdes membres les plus influents de son clergé étaient ouvertement gallicans, et presque tous assez imbus de l'esprit nationaliste et conservateur pour être portés à l'opposition contré ses énergiques projets de réforme Ils désiraient encore, comme les prêtres du temps de- Throckmorton, avoir un évêque aussi peu romain que possible, et encore plus sauvegarder dans une large mesure leur indépendance du contrôle épiscopal. Selon le cours ordinaire des choses, le D' Cox, de Saint- Edmond, aurait probablement succédé au D*" Griffiths ; sans être gallican, il appartenait à l'école conservatrice du prédécesseur de Wiseman. La nomination de ce dernier passait pour une sorte d'intrusion, et le soupçon pesait sur les réformes qu'il prétendait faire. Il est bien remarquable qu'en ces conjonctures il ait, en l'espace de trois ans, gagné non seulement la masse de ses moins actifs opposants, mais encore trois des leaders
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les plus en vue, le D^ Maguire, qu'il fit plus tard vicaire général, M. Wilds de Warwick Street, et M. Sisk de Chelsea. Le gros de la colonne de Topposition était ainsi en débandade, bien que le chef principal, M. TierneyS homme à tendances ouvertement gallicanes, restât toujours à son poste.
A partir de ce moment le sentiment prépondérant à Londres fut en faveur de Wiseman ; mais le parti nationaliste restait une force avec laquelle il fallait compter, comme on le verra plus loin.
Une lettre au D'' Newsham, du 25 janvier 1850, indique quelques-uns des résultats obtenus par le vicaire apostolique, soit par rapport au désarmement de l'opposition, soit par rapport au développement des œuvres et à l'organisation du district. « Grâce à Dieu, dit-il, la besogne que je fais n'est pas une besogne ingrate. Si ce n'était le bon plaisir de la divine Sagesse de mélanger mes consolations avec de rudes épreuves, je craindrais d'avoir obtenu une trop belle récompense ici-bas. Il est difficile peut-être de détailler dans une lettre ce qui se fait. Quelque chose en paraît à l'extérieur; ainsi, en moins de deux ans, nous avons établi en ce district, solidement j'espère, sept nouvelles communautés de femmes et trois d'hommes ; ouvert deux orphelinats ; mis sur pied une excellente école secondaire ou école de grammaire qui a déjà 70 élèves, et ouvert quatre nouvelles missions au cœur de la population pauvre, plus sept autres au moins, de divers côtés. J'envisage cette année avec bon espoir la fondation de quatre grands
i. Chapelain du duc de Norfolk, antiquaire connu, et éditeur de VHistoire des catholiques anglais^ de Dodd.
établissements à Londres. Tout cela pourtant n'est rien, selon moi, comparé au bien spirituel qui s'opère, je l'espère, en secret dans les âmes. La grande augmentation des communions, une quantité de conversions admirables, la diffusion des associations pieuses et charitables, la piété croissante des fidèles de tout rang sont moins connues, quoique manifestes pourtant à tous les yeux. Je crois pouvoir assurer qu'en un an ou un peu plus, 15.000 personnes sont rentrées dans la bonne voie, grâce aux missions données dans certains mauvais quartiers. Sur un point, la pire des rues de Londres, nous avons hardiment établi une mission au milieu des voleurs et des prostituées, et bien que le démon ait interrompu nos efforts, en occasionnant la rupture de nos estrades, etc., le changement fut si visible qu'un policeman prolestant vint demander si la mission n'allait pas reprendre, en ajoutant que le gouvernement « devrait favoriser ça ». Mais c'est dan^ le clergé que j'ai trouvé ma plus grande consolation. Vous pouvez bien supposer que mes idées et mes vues n'ont guère été comprises tout d'abord. Je me sentais à peu près seul. Mais, grâce à Dieu, je crois rencontrer maintenant presque partout une coopération cordiale. Tous paraissent anxieux de nourrir la piété de leurs ouailles par des exercices constants de dévotion, et les chapelles sont desservies avec un zèle admirable. Enfin je risquai d'entrepfendre l'œuvre de les façonner eux-mêmes sur un autre modèle e* de les réorganiser. Deux ou trois (missions) ont parfaitement réussi, et à la satisfaction du clergé qui travaille d'après mes plans. A la fin il m'est arrivé une grosse contestation dont l'issue sera sentie dans toute l'Angleterre catholique. 11 y a ici un vilain groupe qui me fait
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une opposition souterraine mais déterminée. Le chef, uik ex-jésuite, est tombé entre mes mains, et je le serre tout doucement et paisiblement dans un étau, si bien qu'aujourd'hui je Tai enfermé dans ce dilemme, ou bien de^ rétracter toutes ses assertions et de faire une soumission complète, ou bien de quitter le district. Dans l'un ou l'autre cas, c'est la déconfiture du parti.
« Je ne veux pas vous ennuyer de ces détails et autres pareils, d'autant que le moi entre pour beaucoup dànsce que je vous écris. Libenter gloriabor in infirmitalibus^ meis, car je vous assure que parfois je suis presque découragé à la pensée de tout le bien qu'il y a à faire et qui ne se fait pas. Dans un seul district, nous avons 5.000 enfants à élever, et de la place seulement pour 400, Mille choses nous manquent que notre pauvreté nous empêche de nous procurer. Priez Dieu pour moi, votre vieil élève, mon cher D" Newsham, et demandez-lui pour moi beaucoup de grâces, car, par moment, je me sens prêt à plier sous le fardeau. Homines et jumenta salvatis^ Domine!
« Avez-vous pris la peine de lire deux articles de la Dublin Revietc sur les paraboles et les miracles du Nouveau Testament ? Je les ai écrits dans des circonstances bien peu favorables. Pensez-vous qu'ils vaillent la peine d'être réédités à part, comme on me le demande ? Parlez-moi en toute franchise. »
Le 8 mars 1850, parut la célèbre décision du conseil privé à propos du cas de M. Gorham, qui provoqua chez les anglicans et leurs ministres un mouvement vers Rome, inférieur en importance à celui de 1845 seulement. L'évêque d'Exeter avait refusé d'installer le Révérend G. -G. Gorham. à la cure de Brampford-Speke
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parce qu'il contestait la doctrine de la régénération, baptismale. Sur appel, la cour des Arches avait maintenu la décision épiscopale. Et voilà que le Conseil privédonnaitHort à la fois à Févêque et à la cour ecclésiastique, décidant que les idées de M. Gorham^ étaient admissibles chez un clergyman anglican.
Les tractariens entrèrent dans une extrême agitation. Cette affaire rappelait de manière à ne pas s'y méprendreque c'était le pouvoir civil et non le pouvoir spirituel y. qui décidait en dernier ressort des doctrines que les ministres de TÉglise établie devaient croire et enseigner^ L'État imposait purement et simplement sa propre croyance, en opposition directe avec la décision de FÉglise, ainsi qu'il avait toujours fait, de temps à autre^ depuis l'acte d'uniformité passé sous la reine Elisabeth au mépris de la Convocation de 1559. Le 12 mars, environ, quatorze tractariens de marque s'assemblèrent chez
1. Bien qu'il appartint à VÉlablissement, ce clergyman professait des principes maintes fois condamnés. Niant la nécessité dui baptême, ce nouvel élève de Pelage affirmait que la foi, et non l'eau sainte du baptême, imprime à l'homme le sceau du chrétien. Or, au scandale de tous les fidèles, ce fut ce pasteur que les ministres de la reine osèrent proposer à un bénéfice vacant dans le diocèse de Tévêque d'Exeter. Le prélat refusa hardiment l'institution canonique ; mais le ministère, résolu à maintenir purement les droits de la Couronne, cita Tévêque réfractaire devant la Cour des Arches. Ce débat engagé entre l'évêque et l'État préoccupait au plus haut point l'attention du pays. Les Anglo-catholiques, surtout se montraient anxieux; ceux qui, dans une occasion récente, avaient admis comme dogme la suprématie de la Couronne nesavaient à quoi se résoudre. L'évêque était rebelle, se disaient-ilsdans leurs perplexités, mais l'État serait-il hérétique? L'État fut hérétique. Le Conseil privé condamna formellement le prélat et^ par une interprétation canonique des trente-neuf articles, déclara bonnes et conformes les doctrines du pasteur Gorham.
V. Revue des Deux Mondes, 1" mai 1867, p. 189. (N. d. T
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M. Hope, aujourd'hui M. Hope Scott d'Abbotsford, pour examiner la conduite à tenir en cette occurrence. Parmi les membres présents, outre M. Hope, se trouvaient les archidiacres Manning et Robert Wilberforce, et*M. Badeley. On vota une série de résolutions constituant une protestation contre la sentence du Conseil privé, et finalement les quatre personnes ci-dessus nommées se réunirent à TÉglise catholique, suivies de plusieurs autres.
Le 17 mars, Wiseman, prêchant à la cathédrale Saint- Georges, visa directement Tagitation causée par cette décision, rappelant à ses auditeurs les protestations élevées autrefois par les saints et les ministres de Dieu, contre les empiétements du pouvoir civil en matière de foi. Après avoir retracé les relations des deux puissances, dans les deux empires d'Orient et d'Occident, et au moyen âge jusqu'au règne d'Elisabeth, il affirmait bien haut que ceux à qui l'Église devait sa vie et sa puissance « avaient souffert l'exil et même la mort, lorsque cela avait été nécessaire, plutôt que de se soumettre à l'usurpation et aux prétentions illégitimes de l'État contre rÉglise. » Et il citait pour l'Angleterre, Lanfranc, saint Anselme, saint Thomas de Cantorbéry et saint Edmond.
Entrant ensuite dans les détails du cas Gorham, il faisait remarquer qu'il ne fallait pas seulement voir dans Tacte du Conseil privé le fait de la cassation d'une décision de la Cour des Arches, mais tenir compte que cette sentence elle-même ne venait pas des chefs spirituels, les évêques, mais d'un corps composé de laïques et d'avocats. Les deux appels contre la décision des évêques avaient donc été des appels au pouvoir séculier pour définir des matières de foi.
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Où est le remède, disait-il, à un état de choses si en désaccord avec les meilleures traditions de Thistoire ecclésiastique ? Et il insistait une fois de plua sur l'impossibilité absolue où Ton était de trancher les controverses contemporaines sur les points les plus essentiels de la foi, sans faire appel à la décision de rÉglise universelle, — non point celle du passé incapable de répondre à la question, mais à TEglise universelle aujourd'hui vivante. « N'y a-t-il donc, disait-il, aucun appel ? N'y en a-t-il jamais eu d'autres que ceux-ci (les appels à la Cour ecclésiastique et au Conseil privé) ? Je vous ai montré, mes frères, qu'il y avait autrefois des appels à une autre puissance, à une puissance spirituelle et supérieure, reconnue par l'Église entière. Mais à celle-là, les Anglicans ne peuvent s'y adresser ; et leur grande erreur fut de se séparer si complètement de cette autorité, de ce tribunal, seul qualifié pour recevoir les appels en matière de foi, qu'ils sont forcés de considérer leur appel d'aujourd'hui comme étant en dernier ressort, puisqu'il ne leur reste aucun échappatoire. Oui, mes frères, si dans les temps primitifs, un cas semblable à celui-ci s'était présenté dans une Église particulière, on ne Faurait point laissé seule soutenir la lutte, réduite à ses ressources limitées
« Mais comment se fait-il que l'Angleterre, ou plutôt ce qui s'intitule son Eglise, soit maintenant privée à ce point des sympathies du reste du monde ? Osera-t-elle en appeler à l'Eglise universelle à laquelle appartient en dernier ressort l'appel en matière de foi, ainsi que tant de ses docteurs le déclarent? Eh bien ! je les prends au mot. C'est à l'Église universelle que l'appel final est réservé, qu'elle soit représentée par son chef, ou par un
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concile général, ou par Tensemble de toutes les Églises mirant dans Tunité catholique, séparées sans doute par les lieux, mais parlant toutes d'une voix unanime. C'est, Je le confesse, devant cette autorité, de quelque manière qu'elle soit représentée, que Tappel doit avoir lieu. Eh bien ! que cette Église, puissante à tant de titres, élève donc la voix et invite TÉglise catholique du monde •entier à prendre parti pour elle et à soutenir avec elle la lutte qu'elle désire engager. Qu'elle demande à toutes lies autres de joindre leurs suffrages au sien en faveur -de la doctrine attaquée, dit-on, aujourd'hui pour la première fois. Pourquoi ne le fait-elle pas? Ou si elle le iait, répondront-elles, n'y a-t-il donc plus aucune union iintime, aucun lien d'amour et de charité qui la relie au Teste du monde chrétien, afin qu'à son cri de détresse il •se lève pour la secourir, ou si cela ne se peut, pour la consoler du moins et lui donner courage? La Gaule enverra-t-elle une fois de plus un saint Germain ou un •saint Loup, comme elle le fit quand l'erreur pélagienne .menaçait la foi de cette île, pour instruire les hommes •dans la vérité et réfuter les propagateurs de l'hérésie. » Environ six semaines plus tard, au milieu de la tension et de l'attente causées par la grave opposition faite à la décision du Conseil privé, quand les espérances de Wiseman au sujet des progrès du catholicisme au sein des classes pauvres et des hommes zélés dont les regards se tournaient vers Rome, atteignaient leur point culminant, une lettre du cardinal Antonelli lui annonça la gracieuse intention du Pape de lui conférer le chapeau. 'Cela signifiait naturellement qu'il lui faudrait résider à Rome à la cour pontificale et quitter pour toujours ii'Angleterre.
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Les lettres de Wiseman montrent que rarement peut- ^.tre un tel honneur fut reçu avec des sentiments plus mélangés.
11 écrivait le 4 juillet au D'' Russel : « Un pénible secret m'a été confié au commencement de mai par le cardinal Secrétaire d'État; c'est aujourd'hui seulement que j'apprends que la nouvelle a été portée à Londres comme un ^ruit^ et une lettre de Rome récemment reçue me prouve •que l'affaire a transpiré et sera bientôt publique. Je me -crois donc autorisé à vous en aviser confidentiellement, jusqu'à ce que la chose soit publiée avec certitude.
« La vérité est que je quitte l'Angleterre, et pour toujours, le mois prochain. Le consistoire de septembre va me lier pour la vie avec des chaînes dorées et trancher toutes mes espérances, toutes mes aspirations, le désir de toute ma vie de travailler à la conversion de l'Angleterre, ici en Angleterre, au milieu de la lutte avec l'hérésie et des triomphes de notre foi. J'ai écrit avec autant de netteté et de force qu'on peut le faire en parlant de soi, mais on a répondu péremptoirement qu'on a besoin de moi à Rome et qu'on me donnera un successeur.
« Dans cet ordre, j'entends la voix de Dieu et j'ai au moins une consolation ; c'est qu'en acceptant par obéissance cette dignité inattendue, je sacrifie tout ce qui m'est cher et détruis peut être mon propre ouvrage, dans lequel trop d'égoïste ou terrestre complaisance a pu se mêler. C'est seulement en février 1849, à la mort du bon D' Walsh que je suis devenu en réalité maître de mes actes, agissant sous ma propre responsabilité, et en mai 1850,. me voilà de nouveau jeté dans une situation vague et mal définie. Il y a même de quoi humilier;
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car j'avoue qu'à consulter les sentiments humains, tenir la barre du navire dans la capitale de ce royaume, au milieu d'une telle crise, quand l'Église voit s'ouvrir devant elle toutes les perspectives, est une situation plus haute que celle d'être une unité dans une Congrégation^ où l'on peut donner un vote en faveur de ce qu'on croit juste.
« Mais toutefois ceci me console : l'événement m'accable, me brise, je dirai m enterre à jamais pour cette vie; donc cela doit m'étre bon. N'est-ce pas pour moi comme quand un fermier voit les champs dont il s'enorgueillissait, sur lesquels il répandait tout son labeur, bouleversés par une inondation qui anéantit tout son ouvrage? Et si cela est, n'est-ce pas un jugement et un châtiment que l'on doit accepter comme tels ? Aussi pendant que je m'incline devant cet ordre, expression de la volonté divine, je ne puis pas ne pas y voir un reproche que mon œuvre a été mal faite et doit être retirée de mes mains pour passer dans d'autres. »
Une lettre au P. Faber du i3 juillet retrace ses sentiments d'une manière plus touchante encore : « Jamais je n'ai mieux senti qu'en ce moment, lui dit-il, combien j'ai besoin de prières. J'ai eu à traverser une rude épreuve, et bien que le plus pénible soit passé, je sens bien que ce n'est pas fini. J'ai trouvé dur d'avoir à me séparer de l'œuvre glorieuse qui s'accomplit autour de nous, et qui nous ouvre de si brillantes perspectives. Ma seule consolation a été et est encore que, selon les maximes de saint Philippe, on ne peut s'écarter du bon chemin, quand on suit l'obéissance, et que, dans ce qui arrive, il n'y a eu qu'opposition complet^ à l'esprit pro|HPe et renoncement à tout ce qui est cher.
« Mais bien que je me résigne à ce qui m'advient par la volonté d'en Haut, je ne puis pas ne pas éprouver^ ou bien que c'est une visite du jugement de Dieu bien méritée, parce qu'ayant fait l'œuvre divine avec trop de négligence et trop peu de fruit, j'en suis écarté, (avec honneur, sans doute, pour éviter le scandale), afin de faire place à un meilleur économe ; ou bien que ce surcroît d'élévation et de dignité est une récompense accordée ici-bas pour des services trop mal rendus, et trop gâtés par la vaine gloire, pour en mériter une autre meilleure. Cette dernière pensée, qui m'a poursuivi durant des années, est revenue plus accablante en cesderniers temps, et il me semble parfois entendre ces paroles résonner à mes oreilles : Accepisti mereedem tuam,
a S'il en était ainsi, j'espère que Dieu m'accordera encore quelque temps ici-bas pour réparer le passé. Priez à cette intention et saint Philippe veillera sur vous.
« Je suppose que vous avez appris que j'ai reçu (le Rév.j M. Cavendish et le capitaine Packenham^ puisque ce n'est plus un secret. »
Le D' Whitty qui, en sa qualité de vicaire général y jouissait fréquemment de sa société, nous décrit dans les termes suivants son attitude à propos de son prochain changement de vie.
« Ses sentiments relativement à son élévation au cardinalat étaient bien mélangés. Il m'en parlait souvent à la maison de campagne de Walthamstow. Envisagée comme le plus haut honneur que le Pape pouvait lui faire et comme une marque de sa confiance, sa promotion lui inspirait une joie profonde. Mais la résidence à Rome, avec toutes les restrictions que l'étiquette allait
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apporter à sa liberté, était bien loin de le charmer. En
• outre, cela Texilait d* Angleterre et brisait la carrière pleine de travaux utiles et féconds qu'il envisageait depuis sa venue à Londres. Un jour, il me dit : « Je ne sais de quel œil regarder Tavenir. Je vous assure qu'en ce moment la chose qui m'est le plus agréable, c'est la pensée de notre voyage à Rome dans le petit carrosse ouvert que M. Searle a acheté, dans lequel nous pourrons jouir à loisir du paysage et où je pourrai caser un gros ; paquet de livres, etc. » Tout le temps cela me fit penser aux joies escomptées d'avance par un enfant, quand il songe à son voyage de retour chez ses parents, aux vacances. Je crois le lui avoir dit sans façon sur le moment même, et nous plaisantâmes ensemble sur l'état
• embrouillé de son esprit et de son cœur. Sous maint •rapport, il conserva toute sa vie quelque chose de
l'enfant. Comme la pensée de revenir en Angleterre en •qualité de cardinal archevêque ne lui vint jamais alors à l'esprit, il me parla de son dessein de bâtir ou d'acheter ■une villa près de Monte Porzio, où il se retirerait de t temps à autre pour y jouir de la liberté à l'anglaise d'aller et venir comme il lui plairait. »
Quand, dans le courant de juillet, la nouvelle commença à être connue de tous, les principaux catholiques d'Angleterre furent grandement effrayés à la perspective de voir leur pays privé des services de Wiseman. Comme il ne devait partir qu'au milieu du mois d'août, on eut le temps de faire parvenir de tous côtés au Vatican, avant son arrivée., des représentations sur les désastreux effets qu'aurait son éloignement définitif de l'An- :gleterre. Déjà, en 1847, au moment du premier projet de trétablissement de la hiérarchie, des laïques éminents
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avaient signé une pétition pour le faire nommer à Westminster. « M^»" Wiseman est le seul homme de la situa-tion », écrivait Lord Shrewsbury, Tun des signataires. On renouvela, en 1850, les efforts dans le même sens. Une fois à Rome, Wiseman vit clairement l'effet produit par ce&représentations ; mais jusqu'à son départ, il crut à un adieu définitif : « Quand vous aurez fini de gouverner les différents quartiers de la terie, disait-il à son cousin, Sir Charles Mac-Carthy, vous viendrez me visiter dans mon* palais de Rome. »
La question des relations diplomatiques entre le gouvernement britannique et le Saint-Siège était alors sur le tapis, et Wiseman eut une entrevue avec Lord John Russell, avant de quitter l'Angleterre. La nouvelle que la hiérarchie allait être rétablie était de notoriété* publique; et que le vicaire apostolique eût ou non^ directement consulté le premier ministre sur ce point,, il semble en tout cas avoir remporté de son entrevue la conviction que le gouvernement n*y ferait aucune opposition. « Il parla toujours de cette entrevue, disait feu Lord Houghton, comme lui fournissant une justification^ de sa conduite postérieure. » Il est sûr, du moins, qu'ils donna à entendre à Lord Russell qu'il quittait définitivement l'Angleterre, pour résider à Rome à Tavenir.
Parti le 16 août, Wiseman prit sa route par Arras,. Paris, Dôle, Martigny et Brieg. Il franchit le Simplon,. passa par Domo d'Ossola et Milan, où il s'arrêta deux jours. 11 passa deux jours aussi à Fano chez sa sœur, la comtesse Gabrielli, et se rendit de là à Rome par Foligno et Civita Castellana. Arrivé le 5 septembre, il fut reçu le jour même parle Pape en audience privée, et, le lendemain, par le cardinal An tonelli.
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L'audience officielle eut lieu le 13, et, par une lettre en date de ce jour, il fait pressentir à M. Bagshawe la grande nouvelle du rétablissement immédiat de la hiérarchie et celle de son propre retour.
« Mon cher Bagshawe, — Je suis sûr que vous serez heureux d'apprendre qu'il est plus que probable que la hiérarchie sera reconstituée avant le consistoire et qu'au printemps je retournerai à Londres, où nous tiendrons le premier synode (provincial) depuis la Réformation. Vous comprendrez combien il importe de garder ce secret jusqu'à ce que le Pape ait parlé, et surtout d'éviter qu'il en soit question dans les feuilles publiques. A mon arrivée je trouvai le Pape, tous les cardinaux et la Propagande du même avis, à savoir que je devais rentrer eïi Angleterre, si la chose est possible et compatible avec la dignité cardinalice. Les suppliques et lettres envoyées ici ont produit beaucoup d'effet, le bon M. Talbot * encore plus, et le Pape a dit qu'il s'en faisait un cas de conscience. Si je retourne là-bas, ce qui est certain, mais ce qu'il ne faut pas dire, bien des dépenses me seront épargnées ici... Je me contenterai de louer des voitures etc., et je vivrai au Collège (anglais), évitant ainsi des dépenses de loyer, de mobilier, etc. Toutefois les charges sont encore lourdes. Les droits montent à 500 livres ; et il y a quatre jours de réception, habits de gala, domestiques, etc.. Vous pouvez laisser entendre aux amis qu'il n'est pas impossible que je retourne, etc.
« Le consistoire aura probablement lieu le 30. Encore une fois, de la discrétion, ou tout sera gâté. »
1. Plus tard Monsignor Georges Talbot, alors en résidence à Rome. Il eut aussi, en 1865, beaucoup de part à la nomination du second archevêque de Westminster, Ms' Manning.
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Le 16 et le 17, Wiseman visitait Monte Porzio et Âlbano, en souvenir de ses années de jeunesse. Le 21, il y eut une assemblée générale de la Propagande pour discuter la question de la hiérarchie, et le 24, Wiseman avait une nouvelle audience du Pape, la dernière avant le consistoire du 30 septembre. Ce jour -là, il fut nommé cardinal prêtre de la sainte Eglise romaine, du titre de Sainte-Pudentienne, église bâtie, selon d'anciennes traditions, sur remplacement de la maison dans laquelle le sénateur Pudens avait reçu saint Pierre. Le public anglais sembla prendre un intérêt inaccoutumé et bienveillant à ce consistoire et à l'élévation de Wiseman au cardinalat. Le correspondant romain du Times envoya, le matin du 30, du cérémonial usité dans la circonstance, un long compte rendu qu'on lira peut-être encore avec plaisir.
« Aussitôt que le D*" Wiseman eut reçu notification de son élévation, il se plaça, selon l'usage, sur le seuil d'un des salons du palais de la Consulta, où sa réception avait lieu, pour recevoir les félicitations des cardinaux et des ambassadeurs qui avaient envoyé leurs représentants à cet effet.
« La visite connue sous le nom de Visita di Calore à cause de l'empressement et de la hâte avec laquelle elle se fait, dura deux ou trois heures. Cette après-midi, les nouveaux cardinaux se rendront, stores baissés, au Vatican, où le Saint-Père leur remettra la barrette rouge, après quoi le cardinal Wiseman, au nom de tous, exprimera ses remerciements pour l'honneur conféré à ses collègues et à lui-même. A leur sortie des appartements du Pape, ils recevront d'un personnage de service la calotte rouge [ZuccheUo), Ils retournent ensuite chez
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eux, les stores toujours baissés, et pendant trois jours; ils ne doivent point quitter leur demeure. Ce soir, lescardinaux, les ambassadeurs, la noblesse, romaine ou étrangère, apportent en personne leurs félicitations à chacun des nouveaux cardinaux. M. Martinez de la Rosa, ambassadeur d'Espagne, doit avoir une grande réception au pal'ais de Tambassade. Les évéques d'Andria et de Gubbio, résidant chez les Théatins, à Saint- Andrea-della-Valle, les dames ne pourront assister à leur réception ; mais les cardinaux qui habitent en ville prient d'ordinaire une personne de leur famille ou une dame de haut rang de recevoir les princesses et autresdames qui désirent être présentées à cette occasion. La princesse Doria, notre compatriote, fera les honneurspour le cardinal Wiseman, et la princesse Massimopour le cardinal Roberti. En ces occasions, les familles, nobles de Rome aiment à faire grand étalage de leursdiamants, et la curiosité est attirée par les magnifiques bijoux des Torlonia, et les splendides ameublements de famille des Doria, des Borghèse, des Rospigliosi et des autres.
« Mardi et mercredi matin, les princes romains visiteront les récents cardinaux en grand apparat, la règle étant que jamais deux princes ne se trouvent présents à la fois, afin que le rang et la préséance que l'étiquette les oblige à respecter soient dûment observés. Les généraux des ordres religieux viennent également offrir leurs hommages. Mais les grandes cérémonies sont réservées au mardi matin. De bonne heure, les nouveaux cardinaux viennent prêter serment à la chapelle Sixtine, pendant que les autres se rassemblent dans la salle ducale, ou salle des Consistoires, à côté de la
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chapelle. Les nouveaux cardinaux sont introduits et reçoivent agenouillés le chapeau rouge des mains du Pape qui les avertit que la couleur rouge est pour leur rappeler qu'ils doivent être prêts, si cela est nécessaire^ à verser leur sang pour TÉglise. Ils reçoivent ensuite le baiser de paix de leurs collègues et ils prennent place parmi eux. On chante le Te Beum^ pendant qu'ils sont prosternés sur le pavé. A ce consistoire public, tout le monde peut être présent, mais il se tient ensuite un consistoire secret, où le Pape ferme la bouche desnouveaux cardinaux, en signe qu'ils sont incapables devoter sur les questions soumises au jugement de leurscollègues, jusqu'à ce qu'il leur ait ouvert la bouche, par un second acte, à la fin du consistoire. Il peut quelque-^ fois s'écouler un long temps entre le moment où le pape ferme et ouvre la bouche des cardinaux, et, pen-dant cet intervalle, ils n'ont d'autre droit que de voter en conclave pour l'élection d'un nouveau Pape. A ce consistoire secret, chaque cardinal reçoit un anneau de saphir, pour lequel il paie une somme de 500 couronnes (2.725 francs), au bénéfice des missions d'Asie, de Chine et d'ailleurs, et enfin un titre ou une église lui est assignée. Je crois que le cardinal Wiseman recevra le titre de sainte Pudentienne, petite fille, selon les anciens auteurs, du fameux chef breton Caractacus,, et dont l'église contient, dit-on, des souvenirs des^ premiers jours de la prédication du christianisme à Rome.
« Dans l'après-midi du même jour, les nouveaux cardinaux visiteront Saint-Pierre en grand apparat, suivis par les carrosses de leurs collègues et d'autres personnages. Le soir, une curieuse cérémonie termine les-
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solennités de leur promotion. Le chef de la garde-robe du Saint-Père apporte à chaque cardinal le chapeau qui avait été placé le matin sur sa tête ; ceux-ci le reçoivent, habillés en grand costume, et en se tenant à côté du trône dressé pour le Pape dans la demeure de tous les cardinaux. Le chef de la garde-robe et le cardinal s'adressent mutuellement des compliments, puis ce dernier se retire, revêt des habits plus simples et revient s'occuper de ses visiteurs. Des rafraîchissements circulent, puis à Theure où il convient de prendre congé, on s'en va et tout est fini. »
Le bref du Pape rétablissant la hiérarchie fut datée du 29 septembre, et Wiseman annonça officiellement l'événement aux catholiques anglais, le 7 octobre, dans sa célèbre lettre pastorale, datée Hors la porte Flaminienne de Rome, dont nous parlerons bientôt. Reparti de Rome le 12 octobre, Wiseman était, le 15, à Florence. Il y fut pendant quelques jours l'hôte d'un vieil ami de collège, M. Joseph Sloane. Accompagné de M»' Massoni, internonce du Pape, il alla, le 16, par chemin de fer à Sienne où résidait l'archiduc de Toscane avec sa cour. Il fut reçu en grand gala au palais par l'Archiduc, puis successivement par les autres membres de la famille, et, après une visite à la cathédrale, il revint assister au dîner du prince.
Le lendemain, M. Sloane donna une soirée où se rencontrèrent la plupart des ministres d'État, le comte Baldasseroni, président du conseil, les ministres de l'Intérieur, des Affaires étrangères, de la Justice, des Cultes et de l'Instruction publique; les ministres de France, d'Autriche et de Naples, le prince Lichtenstein, commandant des forces autrichiennes et un certain
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nombre de résidents anglais. Le 22, il allait à Bologne et il recevait, le jour suivant, les dépulations officielles des chapitres dé la cathédrale et de San Petronio, de l'Université, de TAcadémie des Beaux-Arts, des divers tribunaux et États-majors des troupes autrichiennes et papales. Le cardinal Baruzzi, président de T Académie des Beaux-Arts, lui fit don de deux souvenirs artistiques de Pie IX, un large médaillon en marbre, fait d'après le vif, et un buste. Le dimanche, il était à Venise chez le Patriarche, et s'embarquait assez tard dans la nuit pour Trieste.
Il semble alors avoir si peu prévu la possibilité d'une démonstration hostile à son retour qu'il paraissait surtout préoccupé des difficultés financières de sa nouvelle situation, car il savait qu'à Rome on tenait beaucoup à ce que les cardinaux eussent un train de maison en rapport avec leur haute dignité. Le Pape offrait 400 livres par an, pendant quelques années ; mais c'était tout-à-fait insuffisant. Il fait part de ses préoccupations à M. Bagshawe, dans une lettre datée de Florence. <( Je suis ici chez un vieil et bon ami, mon maître à Ushaw, devenu riche et vivant dans l'opulence, M. Sloane. Hier, je suis allé à Sienne dîner avec l'archiduc et sa famille. On m'a reçu avec les plus grands honneurs; la cour était au complet. A table, on me donna la place d'honneur entre le duc et la duchesse. Cette réception passe ici pour un événement, car il n'y a jamais de cardinal en Toscane, et l'on ne se souvient pas d'en avoir jamais vu dîner à la cour, à cause de la question disputée de préséance entre un duc régnant et un cardinal. La question est désormais tranchée, puisqu'on m'a donné la préséance; aujourd'hui le Grand-
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Duc a écrit lui-même à ses ministres pour leur rendrecompte de ce qui s'est passé. (Je sais cela confidentiellement et je vous prie de ne rien communiquer de' cette lettre aux journaux.) Ce soir, tout le corps diplomatique, les membres du gouvernement et les principaux personnages de la noblesse, native ou étrangère, sont invités à une réception. Voici maintenant mes projets pour Tavenir. La grosse et urgente dépense est celle de la réparation de l'habitation. Quant aux frais de maison, l'allocation du Pape (10.000 francs) suffira pou^ mon carrosse et un serviteur, et il sera ainsi pourvu à l'apparat extérieur. Pour les dépenses du dedans, je puisles restreindre encore un peu plus, en cessant de recevoir et en abandonnant mes soirées... Il y a des dépenses qui ont un but général, comme le Synode, Tannée prochaine, et tous les évêques réunis auront à y faire face. D'autres sont propres au District, par exemple une croix archiépiscopale, qui restera à demeure à l'archevêché et qui sera portée processionnellement. Elle doit être digne du rétablissement de la Hiérarchie, et rappeler son histoire;... un trône avec le portrait du Pape, etc. Mais j'ai résolu maintenant de ne plus porter mes regards sur rien, d'humain, de m'appliquer généreusement à l'œuvre qui. m'est confiée et de fixer mes vues sur quelque chose demeilleur après cette vie... Je pars mardi prochain pour Venise et de là pour Cologne en chemin de fer, par Vî'onne. Je compte être en Angleterre au milieu de îmbre. »
B cardinal était à Vienne le 30 octobre. Il eut deux: evues avec l'empereur, qui le retint à dîner lenovembre. C'est deux jours après qu'il eut la pre- •e annonce de la tempête qui l'attendait à soni
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retour en Angleterre : « Je me promenais dans la ville en voiture, dit-il à un ami, appuyé au fond de mon carrosse et lisant mon Times ^ lorsque j'éprouvai tout à coup wn rude choc de voir mon nom cité dans le premier article. »
Voici en effet ce qu'il lut :
« Nous n'avons pas été surpris que le D' Wiseman, •depuis longtemps remarqué dans ce pays comme l'un •des membres les plus savants et les plus capables du . clergé catholique romain, ait été élevé à la pourpre... •Ce n'est pas notre affaire si le D' Wiseman trouve préférable pour lui de prendre rang à Rome au milieu •des Monsignori de la capitale. Il est simplement à Rome dans la position d'un sujet anglais qui a jugé à propos d'entrer au service d'une puissance étrangère et •d'accepter ses fausses dignités. Mais sa nomination a ^té accompagnée d'une autre circonstance qui a un caractère tout différent et très particulier. La Gazette officielle de Rome nous informe qu'il a plu récemment au Pape d'ériger en archevêché la ville de Westminster •et de nommer le D"" Wiseman à ce siège : c'est donc à cet archevêque de Westminster de nouvelle mode, nommé dans les conditions ci-dessus que le cardinalat «st conféré de cette façon Il est possible que l'élévation du D' Wiseman n'ait ni plus de sens ni plus •d'importance que si, par exemple, en vertu de son bon plaisir, le Pape se permettait de conférer à l'éditeur du Tahlet le rang et le titre de duc de Smithfield. Mais si cette nomination est autre chose qu'une grossière et maladroite plaisanterie, nous avouons ne pouvoir la considérer autrement que comme l'un des plus grands actes de folie et d'impertinence que la Cour de Rome
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se soit risquée à commettre, depuis que la couronne et le peuple d'Angleterre ont secoué son joug...
« On a émis l'idée que le Pape s'était déterminé à cette ridicule et offensante démarche dans le dessein de rendre au gouvernement anglais l'hostilité qu'on lui attribue, et en particulier de contrecarrer les intrigues d'un agent consulaire que Lord Palmerston refuse d'éloigner de Rome. Il nous est difficile de supposer que la Cour papale ait été poussée par un mobile aussi pitoyable à l'un des plus audacieux empiétements de pouvoir qu'elle se soit permis en ce pays depuis trois siècles.
« Le Pape et ses conseillers ont pris à tort notre complète tolérance pour de l'indifférence à l'égard de leurs desseins ; ils ont pris à tort le renouveau du zèle dans l'Église comme un retour vers l'esclavage de Rome ; mais nous ne sommes point fâchés que leur conduite indiscrète les ait poussés à nous faire voir le pouvoir que Rome exercerait, si elle le pouvait, en osant faire un acte que les lois de ce pays ne reconnaîtront jamais, que l'opinion publique de ce pays désavouera et tournera en dérision, dès que Sa Grâce l'Archevêque titulaire de Westminster jugera à propos de faire son entrée dans son diocèse. »
Ecrit avant que l'arrivée en Angleterre de la lettre
pastorale de la Porte Flaminienne eût attisé le feu et
l'eût propagé partout, aussi vite que la flamme dans les
herbes sèches, cet article fut le premier indice de l'hos-
''"*"' — ''Viseman aurait à surmonter. Étant donné son
it sensible à l'excès, plusieurs pensaient que
publique serait trop forte pour qu'il pût lui
ia suite prouva néanmoins que son âme gran-
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dit avec Toccasion et qu'il fut à la hauteur des circonstances, en dépassant les plus hardies espérances.
« Il est fait sur mesure pour le inonde, disait deux mois plus tard Newman à Sir George Bowyer, et il s'élève au niveau des événements. Si haut que j'estimasse les dons de sa nature, je ne m'attendais cependant pas à un déploiement de vigueur, de puissance, de jugement, d'énergie soutenue, pareil à celui dont les deux derniers mois ont fourni la preuve. J'avais entendu dire à un de ses plus intimes amis, avant qu'il eût remis le pied en Angleterre, que la nouvelle de l'opposition qui l'attendait le tuerait. Comme il s'est trompé ! C'est l'événement du moment. Pour autant que je me rappelle, je n'ai jamais rien vu de pareil. »
Le premier acte de Wiseman fut d'écrire, entre-temps, à Lord John Russel pour désavouer hautement la fausse interprétation populaire, relativement à ce qui venait de se passer. Il saisit pour prétexte à sa lettre la mission officieuse dont le premier ministre l'avait chargé, au sujet de relations diplomatiques entre la Grande-Bretagne et le Vatican.
Vienne, 3 novembre 1850.
« Cher Mylord, — J'avais l'intention avant de quitter Rome d'écrire à votre Seigneurie, selon ma promesse^ pour lui faire part des sentiments du Saint-Siège, à propos de l'envoi d'un ministre anglais avec une mission spéciale. J'en fus empêché principalement par ce fait que ma dernière entrevue avec le cardinal Antonelli à ce sujet n'eut lieu que la veille de mon départ. Il m'assura, comme il l'avait fait déjà, que si le Pape serait heureux de recevoir un envoyé du gouvernement britannique pour le
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but spécial indiqué par votre Seigneurie, il serait impossible à la cour de Rome d'accepter un ministre résident, tant que les lois réglant les rapports diplomatiques entre elle et l'Angleterre resteraient dans leur état présent.
« Je saisis cette occasion pour revenir, en outre, sur mon entrevue du mois d'août dernier avec votre Seigneurie^ parce qu'il me semble que je me dois à moi-même de me mettre en garde contre une imputation possible et un soupçon qui pourraient s'élever en conséquence de ce qui s'y est passé. Je parlai à votre Seigneurie comme un homme sur le point de quitter l'Angleterre, sans idée de retour, et peut-être pourrait-on insinuer que tel n'était pas le cas. Je prie donc votre Seigneurie de recevoir l'assurance que j'étais très sincère, quand je parlai de mon départ comme définitif, n'ayant aucune idée qu'il me faudrait revenir. Je tiens beaucoup à ce qu'il ne reste dans l'esprit de votre Seigneurie aucune impression que j'eusse la moindre intention de vous tromper.
« Je ne puis m'empêcher de regretter profondément la manière inexacte et même mensongère dont les journaux ont rendu compte des actes du Saint-Père, concernant le gouvernement spirituel des catholiques d'Angleterre. Je prends la liberté de vous dire que la mesure récemment adoptée a été non seulement arrêtée, mais même imprimée, il y a trois ans, et qu'une copie du bref fut montrée à Lord Minto par le Pape lui-même dans une audience que Sa Sainteté accorda au noble Lord. Je ne prétends pas importuner davantage votre Seigneurie avec cette affaire ; je ne puis que vous offrir toutes les explications que vous pouvez désirer, avec la parfaite confiance que je parviendrai à réfuter complètement l'interprétatioo
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malveillante qu'on donne au dernier acte du Saint-Siège,, en cherchant à y surprendre des intentions politiques et des sentiments hostiles.
« Pour ce qui me concerne, j'ajouterai que je suis investi d'une autorité purement ecclésiastique, que je n'ai aucune délégation séculière ou temporelle quelconque ; que mes devoirs seront ce qu'ils ont toujoursété, de moraliser les âmes confiées à ma charge, surtout la multitude de nos pauvres, et d'entretenir ces sentiments de bienveillance et de bonne intelligence entre les catholiques et leurs compatriotes, sentiments que j'oseme flatter d'avoir quelque peu contribué à améliorer. J'espère que le temps monti'era, dans tout son jour, une vérité que l'esprit de parti peut cacher momentanément, à savoir qu'il résultera de grands avantages sociaux, et publics, d'une mesure qui fait sortir les catholiques del'état irrégulier et nécessairement provisoire où ils étaient placés sous le rapport spirituel, et qui leur accorde le bienfait de la forme ordinaire et naturelle à leur Église, qui a déjà été appliquée avec succès dans presque toutes les colonies de l'empire britannique.
« Que votre Seigneurie me pardonne de fatiguer son attention par de si longs détails, j'y ai été encouragé par la bonté et l'obligeance parfaites que m'ont toujours témoignées tous les membres du gouvernement de Sa Majesté, auxquels j'ai eu l'occasion de m'adresser, et que m'a témoignées votre Seigneurie en particulier. Je termine, enfin, en vous exprimant le sincère désir que ces relations amicales ne soient pas interrompues.
« J'ai l'honneur d'être, de votre Seigneurie, le très obéissant serviteur,
« N. card. Wiseman. »
Le cardinal partit de Vienne pour Cologne où il arriva le 7 novembre*. Son séjour y fut de courte durée; mais il y passa quelques instants avec le cardinal Geissel, archevêque de Cologne. Un journal de cette ville, le Deutsche Volkshalle rendit compte en ces termes de cette visite :
« Son Éminence le cardinal archevêque Wiseman, malgré son désir d'arriver à Londres au plus tôt, ne voulut pas quitter Cologne sans visiter les deux plus beaux ornements de la ville, notre archevêque et la cathédrale. Cet illustre prince de TÉglise d'Angleterre, si éminent par sa science, si versé en particulier dans la langue et la littérature allemandes, se rendit, de bonne heure, de «on hôtel à notre princière cathédrale qu'il n'avait pas visitée depuis plusieurs années. Ce qui l'intéressa le plus vivement fut le progrès de la construction, et en particulier l'avancement des voûtes, dus à la sage prévoyance de notre premier pasteur. Sans son zèle, jamais il ne nous aurait été donné de vivre assez pour contempler ce spectacle de vingt-cinq mille catholiques de Cologne • assemblés dans une église pour entendre la parole de Dieu tombant des lèvres des saints missionnaires. L'illustre visiteur anglais écouta avec beaucoup d'intérêt un sermon dans lequel le P. Klinkowstrœm développa la nature des luttes de la vie chrétienne. Après le sermon. Son Éminence retourna à son hôtel, fit ses préparatifs de départ, et vers dix heures se présenta chez Son Éminence l'archevêque Geissel. Cette entrevue fut un acte de mutuelle félicitation pour la haute dignité, en
1. Nous possédons le Journal où ces événements sont notés jour par jour, jusqu'au moment où le cardinal Wiseman prit connaissance de l'article du Times, A partir de là il cesse brusquement.
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vert\i de laquelle ces deux archevêques du Nord, déjà auits personnels, se trouvaient fraternellement appelés, désormais, à soutenir de leurs conseils la Chaire apostolique dans la Cité éternelle. Jusqu'au départ du train pour Aix, à onze heures, les deux illustres prélats s'entretinrent, nous pauvons le supposer, des grandsintérêts de l'Église, avec des échanges de vues sur Rome et Vienne d'où venait notre hôte éminent, et sur Londres où il retournait. Nous croyons savoir que les nouvelles de Rome sont aussi satisfaisantes que les espérances conçues pour l'Angleterre. Le Saint-Père est en bonne santé, bien que ses nombreuses préoccupations aient laissé des traces sur sa physionomie. Ses cheveux sont devenus tout gris, mais son cœur est toujours saintement animé de joie et de confiance. Sa Sainteté voit dans le progrès constant de la vie catholique dans tous les pays, mais particulièrement dans le Nord, un signe manifeste d'un regain de vitalité dans les Églises ^ »
La première halte du cardinal fut Bruges où l'attendaient des lettres d'Angleterre. Mais leur importance ne ressortira bien que lorsque nous aurons raconté les événements qui s'étaient accomplis dans ce pays.
CHAPITRE XVÏÏI L'AGRESSION PAPALE
iSoMMAiKE. — Le Times et le Consistoire de septembre 1850. — La lettre pastorale du cardinal Wiseman. — L'émoi qu'elle produit en Angleterre. — Troubles dans la rue. — Le cardinal arrive à Londres. — La mission de Sir G. Bowyer auprès de Lord Lansdowne. — V Appel au peuple anglais.
Les récents malheurs de la Papauté n'avaient pas détruit le nouveau prestige dont elle jouissait en Angleterre pendant les premières années du pontificat de Pie IX. Ils avaient bien provoqué un refroidissement de l'opinion dans quelques cercles politiques; mais le Pape, •en faveur de qui les puissances venaient d'intervenir et pour lequel la France avait pris les armes, fixait toujours sur lui l'intérêt de TEurope. Le Consistoire du mois de septembre 1850 ne passa pas inaperçu en Angleterre, non seulement en raison de l'élévation de M*^"" Wiseman au cardinalat, mais aussi à cause des nombreux prélats qui, en dehors des dignitaires ecclésiastiques de nationalité italienne, avaient été admis dans le Sacré Collège. Le Pape avait témoigné aux puissances sa gratitude de leur intervention en faveur de la Papauté, en reconnaissant les prétentions des diverses nations européennes à des honneurs dont le Souverain Pontife est le dispensateur. Le Times appré-
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ciait comme il suit ces promotions cardinalices du Consistoire :
« Le Consistoire d'aujourd'hui est un des plus remarquables des temps modernes, par ce fait que dix sur quatorze des nouveaux cardinaux ont été choisis dans les États étrangers, alors que Fltalie n'en a obtenu que quatre. Le principe qui a inspiré le choix des nouveaux cardinaux est le même qui a guidé le Pape en d'autres circonstances et en particulier dans la nomination de ses camerieri sùgreti partecipanti étrangers. On a longtemps admis en théorie que la Papauté est une puissance «on seulement italienne, mais européenne et, pour parler plus exactement, universelle. Toutefois, son caractère italien est si prédominant qu'il a induit bien des observateurs superficiels à méconnaître l'universalité de son extension. Un petit Etat italien, gouverné par des Italiens, de petite ou de nulle influence sur les autres nations, qui de leur côté ne s'inquiétaient guère de lui, telle était l'idée qu'on se faisait couramment de la Papauté. Individuellement les catholiques, d'un bout du monde à l'autre, s'inclinaient respectueusement sous son autorité, mais les nations et les gouvernements, pris ■dans leur ensemble, ne paraissaient la considérer qu'avec indifférence. Ses récents malheurs lui ont du moins rendu un service, celui de montrer que son importance ne doit point se mesurer aux étroites limites de son territoire ni au chiffre restreint de la population soumise à son empire. Toutes les puissances de l'ancien et du nouveau monde ont senti, parlé et agi à son endroit d'une façon qui serait ridicule, s'ils ne l'avaient <5onsidérée que sous le point de vue de son étendue et de ses ressources matérielles, et pour la première fois dans
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rhistoire, quelques nations européennes ont combiné leur action pour replacer le Pape sur le plus ancien trône du monde. Ainsi fut effectué ce qu'en un certain sens on peut appeler la réhabilitation de la Papauté, plutôt que la reconstitution d'un État italien ; et Pie IX, développant cette idée, a cherché ses conseillers au-delà des frontières italiennes et appelé aux honneurs de la pourpre plus de cardinaux étrangers que ne l'y autorisaient les précédents des trois derniers siècles. »
Cette attitude de respect et d'intérêt tout spéculatif se transforma brusquement lorsqu'on apprit que Rome, à ce qu'il semblait, se mêlait de distribuer des titres ecclésiastiques anglais aussi bien que des chapeaux de cardinaux. L'imparlial historien philosophe se fit le porteparole d'une nation qui regarde l'histoire d'un point de vue fixe autour duquel se rangent une foule de préjugés historiques et d'idées préconçues. La teneur générale du bref, qui créait une hiérarchie catholique en Angleterre, fut communiquée au Times par Wiseman dans une lettre envoyée avant les documents officiels qui en renfermaient le détail. Le Times ne publia pas cette lettre tout de suite, mais quand il le fit, ce fut avec un bruit dont tout le pays ne tarda pas à retentir. Dans son numéro du 14 octobre, il qualifia cette mesure, comme on l'a vu plus haut, « d'un des plus grands actes de folie et d'impertinence que la cour de Rome se soit risquée à commettre depuis que la couronne et le peuple d'Angleterre ont secoué son joug ». Une série d'articles accentua encore cette interprétation de l'acte pontifical.
« Est-ce donc là, à Westminster, au milieu de nous et près du trône anglais, lit-on dans le numéro du 49 octobre, qu'un prêtre italien va diviser la puissance spi-
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rituelle de ce pays, et se servir des renégats de notre Église nationale pour rétablir une usurpation étrangère sur les consciences et semer la division dans notre société politique, par une hostilité non déguisée et systématique à regard d'institutions identifiées pour ainsi dire avec notre liberté et notre foi nationales ? Ou bien un pareil projet doit ^tre une mauvaise plaisanterie, et elle est intolérable, ou bien il est Terreur d'un cerveau fanatique ou d'une trahison vis-à-vis de la constitution. »
Cependant la lettre pastorale du cardinal Wiseman et le bref du pape parvinrent au D"^ Whitty, vicaire général du district de Londres, le 16 ou le 17 octobre. Le bref donnait un résumé très exact de l'histoire des catholiques anglais et de leur gouvernement spirituel depuis la Réforme; il faisait ressortir « le nombre considérable et ^partout croissant des catholiques » en Angleterre, et enfin délimitait de façon précise les divisions territoriales de la nouvelle organisation.
Le mandement du cardinal respirait le bonheur dont son âme débordait en cette heure décisive. La nouvelle hiérarchie mettait le sceau pour ainsi dire aux événements de 1845 et à ses propres travaux depuis 1835. Le ton en était absolument triomphal. Il avait été écrit pour les catholiques anglais et, à ce point de vue, il était ce qu'on devait en attendre ; mais Wiseman semble avoir oublié, dans une circonstance si particulière, que sa lettre tomberait sous les yeux de nombreux lecteurs animés de tout autres sentiments que les catholiques^ ses frères. Le D*^ Whitty s'en explique comme il suit :
« La lettre ou mandement de la Porte Flaminienne annonçant aux fidèles de Westminster et de Southwark le rétablissement de la hiérarchie, et sa propre nomina-
tion à l'archevêché de Westminster, était datée du 7 octobre 1850. La poste alors n'était ni aussi fréquente, ni aussi rapide qu'à présent. Le mandement imprimé fut lu dans toutes les églises et chapelles, le dimanche 27 octobre, et peut-être dans les églises de Londres, le dimanche précédent, 20 octobre. Je me souviens qu'il me parvint à Golden Square, le mercredi ou le jeudi, à peine à temps pour qu'il pût être imprimé et distribué pour le dimanche suivant. Un simple coup d'œil avait ^uffi pour que je me demandasse anxieusement s'il fallait ou non le publier. Il était évident que le cardinal l'avait écrit dans la joie exultante de son cœur catholique, sans aucune préoccupation des lecteurs protestants et sans le moindre soupçon de la terrible tempête ■de fanatisme protestant que la nouvelle du rétablissement de la hiérarchie allait soulever. Chaque jour, les^ ^symptômes de l'orage qui s'amoncelait devenaient de plus en plus menaçants. Et il était impossible alors de <?orrespondre avec le cardinal. Quand sa lettre était parvenue à Londres, il avait lui-même quitté Rome pour revenir en Angleterre. Il voyageait au retour comme à son départ, à petites journées, à travers l'Autriche et la Belgique! La première et unique adresse qu'il m'eût donnée pour des lettres et des messages était Bruges. Ainsi la publication du mandement ou son ajournement jusqu'au retour du cardinal devenait une énorme diffi- <5ulté. D'une part, le mandement m'était parvenu d'une façon régulière, et les catholiques dans toute l'Angleterre attendaient chaque jour quelques paroles du cardinal, surtout en présence de l'hostilité que la nouvelle de l'acte pontifical avait soulevée. Je sentais que je ne pouvais retenir la lettre sans une évidente obligation de
conscience. Encore moins osais-je en supprimer ou en adoucir quelques expressions de mon propre chef. D'autre part, bien des personnes commençaient à redouter une répétition des émeutes de Gordon, et personne ne pouvait dire à quelle occasion les troubles éclateraient. J'étais seul, sans personne dont je pusse prendre l'avis. Après une courte prière pour implorer les lumières d'en haut, je décidai la publication du mandement, tel qu'il était. »
Les extraits suivants de cette lettre pastorale suffiront à en indiquer le ton. Lue dans les églises catholiques, elle ne tarda pas à être reproduite par les journaux.
Après un aperçu général du but auquel tendait Facle pontifical et l'annonce de son élévation au cardinalat, Wiseman continue comme il suit :
« Ainsi le grand œuvre est accompli, et ce que vous avez longtemps désiré et demandé vous est octroyé. .Votre bien-aimée patrie prend place parmi les belles églises qui, constituées d'une manière normale, forment le splendide corps de la communion catholique. L'Angleterre catholique a retrouvé son orbite dans le firmament religieux, d'où sa lumière avait longtemps disparu ; elle reprend son cours et son mouvement régulier, gravitant autour du centre d'unité, source de juridiction de lumière et de force. Nous n'avons pas ici le loisir de raconter la manière merveilleuse dont tout s'est accompli, ni comment le doigt de Dieu s'est manifesté à chaque pas, mais nous vous le dirons bientôt de vive voix. En attendant, nous nous bornerons à vous dire que si l'opinion unanime des conseillers vénérables et éminents, auxquels le Saint-Siège confia le règlement des affaires religieuses dans les pays des missions apostoliques, a
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proclamé cette mesure presque indispensable ; si les ' ferventes prières de notre saint pontife et sa sainte oblation du sacrifice divin, jointes à ses mûres réflexions, peuvent donner au cœur catholique une direction céleste et Tassurance que Tesprit de vérité qui guide TEglise a inspiré son chef suprême, nous ne pouvons pas désirer un garant plus évident ni plus consolant que cette très importante mesure vient de Dieu et qu'avec sa sanction elle doit conséquemment prospérer.
« Aussi, ce jour est-il vraiment un jour de joie et de bonheur, jour qui couronne de longues espérances et ouvre une brillante perspective!... Les saints delà patrie, romains ou anglais, saxons où normands, du haut de leur séjour béni, abaissent un regard de jubilation sur ce nouveau témoignage en faveur de la Foi et de rÉglise qui les a conduits à la gloire ; ils sympathisent avec ceux qui les ont fidèlement suivis dans des siècles de mauvais renom, pour l'amour de la vérité, et recueillent aujourd'hui le fruit de leur patience et de leur longue souffrance. Tous les martyrs bénis des derniers siècles, qui ont lutté pour la foi au milieu du découragement, et qui ont gémi moins sur leurs fers ou leurs peines personnelles que sur la désolation de Sion et la perte de la gloire religieuse de l'Angleterre, combien ils doivent bénir Dieu qui a de nouveau visité son peuple l Comme ils doivent partager notre joie à la vue de la lampe du temple qui, rallumée, brille et éclaire, et des anneaux de cette chaîne qui reliait leur pays au siège de saint Pierre, changés en or, n'ayant rien gagné en solidité, mais gagnant tout en splendeur ! »
Le mandement, comme tout document écrit pour les catholiques, reconnaissait sans restriction l'autorité spi-
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rituelle absolue du Pape sur l'Église catholique, en Angleterre, et ne tenait aucun compte de toute autre autorité spirituelle en dehors de TEglise. C'était là une nouvelle cause d'irritation. Des passages comme celui qu'on va lire, par exemple, où Wiseman ne faisait pourtant que mentionner la place qu'il occupait dans la nouvelle hiérarchie, contribuèrent probablement, par leur rédaction même, à surexciter le sentiment populaire.
« Par un bref de la même date (29 septembre), Sa Sainteté a daigné nous nommer, nous très indigne, au siège archiépiscopal de Westminster, établi par les lettres apostoliques ci- dessus, nous conférant en même temps l'administration du siège épiscopal de Southwark. Ainsi, à présent, jusqu'à nouvel ordre du Saint-Siège, nous gouvernons et continuerons à gouverner les comtés de Middlessex, Hereford et Essex, comme Ordinaire, et ceux de Surrey, Sussex, Kent, Berkshire et Hampshire, avec les îles annexées, comme administrateur, avec juridiction ordinaire. »
Les effets d'un tel langage furent immédiats. La presse, le clergé anglican, les hommes d'État en vue protestèrent contre lui dans les termes d'une indignation et d'une violence toujours croissantes.
« Pio Nono n'est plus le doux pontife du laisser-aller y tel qu'il fut dans la première moitié de ce siècle, écrivait un journal. Il revendique toutes les prétentions d'un Hildebrand. Lui et son clergé ont ressuscité en Piémont notre vieille querelle entre Becket et Henri II, et, au lieu d'exhorter leurs coreligionnaires à progresser par les voies que laisse ouvertes aux autres dénominations religieuses un gouvernement libéral et constitutionnel, ils envoient un légat en Irlande pour décrier et ruiner l'édu-
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■cation; ils expédient un cardinal arclie\êque à Westminster pour attraper les sots avec son titre et asservir les bigots de leur espèce par son usurpation d'autorité • et de dignité. Mais en Piémont, Azeglio est ferme, et uae résistance d'un esprit vraiment politique se fait jour rapidement. Nous n'avons pas davantage à Westminster à nous alarmer de l'arrivée du cardinal Wiseman. La coupable folie du papisme, en somme, amène rapidement à un point d'arrêt tous les hommes modérés qui s'étaient engagés dans la réaction. Le Pape libéral et bienveillant s'est transformé en un Pape cruel et fanatique. »
Le Tùnes devenait de plus en plus furieux, en énumé- ^rant les différents articles du bref pontifical, comme si chacun des nouveaux diocèses dont les limites étaient indiquées constituait une nouvelle insulte au peuple anglais. Sans tenir compte du fait que le Saint-Siège venait récemment d'adopter une décision absolument semblable dans les colonies anglaises, sans soulever aucune opposition de la part du gouvernement, il traitait l'acte pontifical de mesure inouïe et monstrueuse :
« Tant que nous n'eûmes pas vu devant nous, en noir et en blanc, dit-il, l'ensemble du projet, nous avouons que nous ne pouvions croire à l'étendue de son impudence et de son absurdité et nous pensons qu'il faudra encore un peu de temps avant que le peuple anglais se rende compte exactement de la portée de ces étonnantes prétentions. Un archevêque de Westminster, un évèque de Southwark, pour les deux divisions de la métropole et des comtés adjacents, un évêque de Beverley, pour l'administration spirituelle du Yorkshire ; le Lancashire j)artagé entre les sièges de Liverpool et de Salford ; le
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pays de Galles, entre Salop et Menneviacùm-Newport ; les évêchés de Clifton et de Plymouth comprenant chacun trois comtés, dans l'ouest de TAngleterre ; dans le district du centre, les deux sièges épiscopaux de Nottingham et de Birmingham, flanqués de celui de Northampton à Test ; tout cela réglé, avec l'autorité et la précision d'un acte du Parlement, par une bulle pontificale, constitue certainement une des plus étranges comédies que nous nous souvenions d'avoir jamais vues ; si cela n'était pas accompagné de l'évidente détermination de convertir ces dénominations pompeuses en titres effectifs, nous regarderions un pareil document émanant d'un gouvernement étranger comme absolument incroyable. Tel qu'il est, nous ne pouvons le considérer que comme une audacieuse et éclatante manifestation des prétentions de Rome à reprendre sur notre île son absolue domination spirituelle, à laquelle elle n'a jamais renoncé, mais qu'avec l'aide de la Providence et par la volonté du peuple anglais, elle ne réussira jamais à exercer. Jamais, depuis la Réforme, la cour de Rome n'a aussi péremptoirement nié la validité des Ordres anglicans qu'en divisant ainsi notre pays tout entier en nouveaux sièges épiscopaux, comme si les anciens évêchés de l'Angleterre, dont plusieurs remontent jusqu'à l'introduction du christianisme dans ce pays^ étaient en réalité vacants ou abolis. Et, en même temps qu'on se conforme à la lettre de la loi qui interdit à des prélats catholiques l'emploi des titres épiscopaux anglicçins, on en méconnaît l'esprit. La présence en Angleterre de dignitaires de l'Eglise romaine, revêtus d'une certaine autorité sur leurs fidèles ne rencontrait et ne pouvait rencontrer aucune opposition ; mais la création d'une hiérarchie assignant aux titulaires des
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noms de villes et de provinces, distribuant nos comtés entre les diocèses, c'est là une mesure que le Pape n'aurait pu prendre dans aucun autre pays civilisé de l'Eu- • rope et elle est à peine moins absurde que la bulle d'un de ses prédécesseurs du XV* siècle, assignant à la couronne portugaise la possession de toutes les terres encore non découvertes du Nouveau Monde .' »
Le 4 novembre, Lord John Russel écrivit sa fameuse lettre à l'évêque de Durham qui avait adressé au premier
1. L'article continuait ainsi : « Il semble, cependant, qu'après la publication de cette bulle les catholiques romains anglais actuellement à Rome furent présentés par le cardinal Wiseman au Pape pour remercier Sa Sainteté de cette mesure.
« Pie IX, raconte un prêtre catholique français, parla ainsi dans cette circonstance :
<i Je n'avais pas Tintention de renvoyer le nouveau cardinal « (Wiseman) en Angleterre, mais d'utiliser ici ses talents. Mais je « suis persuadé, ajouta le Pape, que le temps est venu de mettre la € main à la grande œuvre pour laquelle vous venez de me remer- « cier. Je crois qu'il n'a rien à craindre en Angleterre. J'en ai parlé, « il y a quelque temps, à Lord Minto et j'ai cru comprendre que le « gouvernement anglais ne ferait aucune opposition à l'exécution de « mes projets. Je renvoie donc l'éminent cardinal en Angleterre, et « je vous conjure de prier sans cesse pour que toute difficulté « s'aplanisse et qu'un million, que trois millions plutôt de vos « compatriotes encore séparés denous,entrentdans l'Eglise jusqu'au « dernier. »
« Nous reproduisons cette extraordinaire déclaration d'après VAmi de la Religion ; elle est bien faite pour compléter l'étonnement où nous jette toute celte affaire. Le projet, semble-t-il, fut communiqué par le Pape lui-même à Lord Minto, lors de sa mission, il y a trois ans, et pourtant le gouvernement ne jugea pas à propos d'élever contre lui la moindre objection. De sorte que, tandis que, d'une part, le résultat dé la malheureuse mission de Lord Minto fut de fomenter la révolution en Italie, elle contribua d'autre part à favoriser le rétablissement de la hiérarchie romaine en Angleterre. Pour un noble Écossais, qui n'est certes ni jacobin ni fanatique, il faut avouer que ce sont là d'étranges preuves d'habileté diplomatique ; et Lord Minto passera à la postérité entre Giceruacchio et l'archevêque de Westminster. »
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minisire une énergique protestation dans laquelle il qualifiait Tacte du Pape « d'insolent et de séditieux. »>
La lettre de Lord John Russell donna non seulement le signal des violences populaires, mais elle en désignales sujets. Il est intéressant de remarquer que ses plus fortes expressions sont dirigées, non contre lescatholiques romains, mais contre ces ecclésiastiques de l'Église établie qui se faisaient les avocats du culte catholique dans le sein de l'Église anglicane. Leur» agissements sont taxés par lui de « procédés perfides » employés par « d'indignes fils de l'Église d'Angleterre » qui s'efforçaient d'introduire « les mômeriés de la superstition » pour « rétrécir l'esprit et asservir l'âme ». L'évéque anglican de Londres et d'autres évêques parlèrent sur le même ton et la fureur nationale se trouva ainsi tournée contre les pionniers de ce même système de croyance qui est considéré de nos jours comme le dogme essentiel de l'Église nationale.
Voici la lettre du premier ministre :
« Mon cher Lord, — Je suis d'accord avec vous pour envisager comme insolente et insidieuse la dernière agression du Pape contre notre protestantisme, et l'indignation que j'en ressens est égale à la vôtre. Non seulement je favorisais de tout mon pouvoir les prétentions des catholiques romains à tous leurs droits civils, mais je croyais juste aussi et même désirable que leur organisation ecclésiastique eût les moyens de donner l'instruction aux nombreux Irlandais qui émigrent à Londres ou ailleurs et qui resteraient autrement dans une païenne ignorance.
a Mais tout cela aurait pu se faire sans aucune de ces innovations dont nous sommes les témoins. Il est impos-
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Le premier ministre, quelques jours après, fil suivre sa lettre d'un discours sur le même ton, à Guildhall.
Le Lord Chancelier, dans un dîner à Mansion House, le 9 novembre, prit la parole et cita au milieu d'un tonnerre d'applaudissements ces deux vers :
Under our feet weUi stamp thy CardinaVs hat, In spite of pope and dignities of church.
Sous nos pieds nous foulerons ton chapeau de cardinal, Malgré le Pape et les princes de TÉglise. ^
Ces écarts de langage des célèbres ministres jetèrent de Thuile sur le feu, et les évêques anglicans se laissèrent aller à des expressions bien propres à nous rappeler la profondeur de malveillance contre la foi des catholiques, qui persistait même dans des esprits cultivés et religieux. Nous ne citerons pas tous ces discours, mais il est intéressant d'en retenir quelques phrases où se reflètent les sentiments et les préjugés héréditaires de toute une époque. Dans quelques-unes, on retrouve des allusions au fameux complot des jésuites, opinion qui avait persisté dans toute sa force, depuis Elisabeth. L'archevêque de Cantorbéry décrit le clergé catholique comme un clergé « artificieux, habile et insinuant » . — a Nous ne sommes pas assez dégénérés, écrit l'archevêque d'York, pour nous laisser séduire par les ruses que l'ambition toujours éveillée de Rome est en train de combiner pour nous asservir et nous perdre. » L'évéque de Londres qualifie le clergé catholique « d'émissaire de ténèbres ». Des sentiments, toujours vivaces depuis l'époque de l'Armada, se retrouvent dans les expressions, « esclavage étranger », « intrusion étran-
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gère », « prince insolent dans sa dégradation » , dont se servent respectivement les évoques de Salisbury, d'Oxford et de Bangor. C'est l'attitude de l'archevêque Grindal à l'égard de la foi des catholiques romains plutôt que celle de l'évêque Creighton qui revient à la mémoire , quand on lit des expressions de ce genVe : « Rome reste attachée à ses abominations », « la sentine du romanisme , » « la coupe d'un sorcier » , ruses de Satan », « artificieuse et impure », « revendications profanes, blasphématoires et antichrétiennes » ; « L'Angleterre est souillée de ses pollutions», que nous relevons au compte des évêques de Ripon, de Manchester, d'Hereford, d'Oxford, de Carlisle.
Le rétablissement lui-même de la hiérarchie, mesure Acceptée dans les colonies anglaises sans la moindre protestation, est qualifiée par l'évêque de Gloucester et Bristol « d'usurpation révoltante et effroyable », par l'archevêque d'York d' « agression sans pareille », par l'évêque de Londres « d'agression rusée », par l'évêque d'Oxford d' « agression indécente », par l'évêque de Chichester d' « agression audacieuse ». Le bref du Pape est pour l'évêque d'Hereford « un document frivole et méprisable », et pour l'évêque d'Exeter « une démonstration effrontée, un audacieux manifeste de l'ambition romaine. »
Tous les évêques anglais, à l'exception de deux, signèrent une adresse à la reine, où l'acte du Pape est taxé « d'inexcusable insulte ». — « Nous considérons de notre devoir, disent-ils, de rappeler notre protestation unanime contre cette tentative de soumettre notre peuple à une tyrannie dont la Réforme l'avait libéré; nous présentons à Votre Majesté notre humble requête qu'elle
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déjoue par tous les moyens constitutionnels, les prétentions et les usurpations de l'Église de Rome, qui fomente les discordes religieuses et empêche nos clergés de travailler avec succès à répandre la lumière de la vraie religion. »
«■ Je suis de tout cœur avec vous, répondit Sa Majesté, dans votre attachement à la foi protestante et aux grands principes de liberté civile et religieuse... Vou& pouvez être assurés de mon très vif désir et de ma ferme détermination, avec la grâce de Dieu, de maintenir intacts les principes de liberté religieuse... et de soutenir, comme leur plus sûre sauvegarde, le culte pur et biblique de la foi protestante... Vous pouvez compter sur ma détermination de maintenir ensemble les droits de ma couronne et Tindépendance de mon peuple contre toute» agression et toute usurpation d'une puissance étrangère^ quelle qu'elle soit. »
La lettre de Lord John Russell avait eu la fortune de paraître la veille de Guy Fawkes, et cette fête inaugura une série de troubles populaires qui mirent tout le pays , pendant cinq ou six semaines, dans un continuel état d'agitation. Voici le récit de quelques-uns de ces désordres , d'après les journaux de l'époque :
« Bradninch, Les démonstrations contre Haynau et les tractariens se sont produites de belle façon. Une immense procession se forma près de Guildhall, vers huit heures du soir, dans lesquelles figuraient des effigies fort bien réussies de Haynau et du cardinal Wiseman, Les cloches des églises sonnaient, les fanfares jouaient la Rogue's March^ et la procession se déroulait, éclairée d'innombrables torclies, par toute la ville. On portait des affiches où se lisaient ces inscriptions : « Le brutal
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Haynau ! A bas la tyrannie ! A bas le papisme ! Plu& de puseyistes! Plus de traclariens, etc. ». Il y avait un certain nombre de personnages masqués ; enfin, jamais on n'avait vu pareille chose dans le vieux bourg. Après avoir parcouru la ville, etc., etc. »
« Salishury. Mercredi furent acherées les effigies du- Pape, du cardinal Wiseman et des douze évêques. Vendredi soir, vers cinq heures, Castle Street était rempli d'une foule si considérable que la circulation y devenait impossible. Quelques instants après, des centaines detorches allumées éclairaient des milliers de têtes. Vers six heures et demie, Sa Sainteté fut apportée au milieu des applaudissements de la multitude. La procession s'étant formée, elle se déroula dans Tordre suivant : portetorches, fanfare, porte-torches. Sa Sainteté en ornements pontificaux, assise dans un vaste fauteuil ; portetorches, les évêques, trois de front; des torches, le cardinal Wiseman, etc. A nuit close, on joua l'hymne national parmi de frénétiques applaudissements. La scène était alors des plus imposantes. La procession ayant parcouru la ville, les effigies furent apportées dans Green Croft où, au-dessus d'un immense tas de fagots et de tonneaux de goudron, s'étendait une vaste estrade. On y plaça les efligies et on les cribla d'une volée de fusées. La fanfare joua la Doxologie, accompagnée de bravos assourdissants. Une torche approchée des matières combustibles embrasa bientôt tout le bûcher et les flammes gagnèrent la plate-forme. On lança alors contre les effigies des centaines de fusées. Puis^ on joua l'hymne du matin et l'hymne national, accompagnés par des milliers de voix. »
« Ware, Sa Sainteté Pio Nono a été brûlée en effigie
ur une éminence en face de la ville. Le mannequin était evêtu de tous les ornements pontificaux, avec la triple ouronne sur la tête et une paire de grandes cornes de erf. Sur la voiture se trouvait un baudet représentant )on Excellence le cardinal-archevêque de Westminster. Lprès un défilé solennel dans les rues, Teffigie, escortée l'un immense concours de peuple, arriva à Musley Hill, >ù elle fut solennellement pendue par le cou à une ►otence élevée au-dessus d'un amoncellement de fagots it de tonneaux de goudron, et brûlée au milieu des vociérations et des malédictions de la foule. nPeckham. Le Pape a été brûlé en effigie dans Peckham ^ommon. Un chariot, traîné par quatre chevaux, vint ;e ranger le long d'une maison sur le Green, d'où sorirent environ une douzaine d'individus armés de toutes lortes d'armes , portant chacun un mannequin revêtu lu surplis d'un ecclésiastique romain, qu'on hissa sur le îhar au milieu des hurrah de plusieurs milliers de personnes. Puis venaient deux espèces de colosses figurant 'un, un cardinal, l'autre, son chapelain. Quelques mètres m avant, marchait un individu aux formes herculéennes )ortant une effigie burlesque du Pape ; celui-ci tenant à a main un papier destiné à figurer la fameuse dernière )ulle, etc., etc. Le cortège se déroula dans Camberwell, luivi par au moins dix mille personnes. Tout le long lu parcours, dans les rues de la ville, il était accueilli )ar des acclamations et des cris nourris de : A bas le ^ape ! Hurrah pour la reine ! Point de prêtre étranger ! ))etc., etc.^
1. Ces exemples de manifestations si communes entre la Saint- Michel et Noël 1850, ont été recueillis par le cardinal Newman >our rappeler les circonstances dans lesquelles il prêcha son iei*mon sur le Second printemps.
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Ces démonstrations n'allaient pas sans de très désagréables manifestations contre les catholiques en général. Il n'était pas rare de voir un prêtre catholique poursuivi par des huées et des insultes. Des rassemblements avaient lieu devant les églises catholiques dont on brisait les fenêtres. La précédente « émeute de Gordon » avait montré ce qu'on pouvait attendre d'une agitation antipapiste ; aussi, pendant quelque temps, ne fut-on pas sans inquiétudes de voir éclater une réelle et cruelle persécution dans laquelle les biens et même les vies des catholiques eussent couru de sérieux dangers. Le P. Whitty nous a laissé le tableau suivant des anxiétés des catholiques à cette époque :
« Il régnait alors une grande incertitude et une grande timidité dans les esprits des catholiques. Personne ne pouvait prévoir ce qui allait arriver, ni, par conséquent, conseiller les meilleures mesures à prendre. Un evêqiie proposa que tout l'épiscopat (catholique) présentât, en corps, à la reine une adresse pour affirmer son inviolable fidélité à sa couronne. Mais M**" Briggs, le doyen des évéques, s'y opposa avec force, et on en resta là. J'écrivis à Newman pour le consulter, et il recommanda de ne faire aucune démarche publique avant le retour du cardinal.
« Il devenait urgent de prévenir le cardinal Wiseman lui-même, dès son arrivée à Bruges, de l'état de l'opinion publique en Angleterre, et dans ce but. Sir G. Bowyer (alors M. Bowyer), m'offrit ses salons au Temple pour y convoquer une petite réunion des amis du cardinal, afin que je pusse prendre leur avis, s'il valait mieux qu'il revînt immédiatement à Londres ou qu'il restât sur le continent à attendre le cours des événements en Angle-
terre. Je ne me souviens plus de tous ceux qui étaient là; mais il y avait certainement, en outre de M. Bowyer luimême, des personnages tels que le chevalier de Zulueta, Bagshawe (probablement même le père et le fils), Lord Petre et M. FuUerton ; en tout, dix ou douze personnes. On discuta à fond la question. Autant que je puis m'en souvenir, deux au plus, si même il y en avait deux, étaient d'avis que le cardinal revint à Londres immédiatement. Quelques-uns pensaient qu'il valait mieux qu'il retournât à Rome consulter le Pape ; d'autres qu'il était préférable qu'il restât quelque temps en Belgique ou en France; d'autres, enfin, qu'il fallait laisser l'affaire complètement à sa décision personnelle. Je fis au cardinal un rapport détaillé de cette réunion, mentionnant les raisons, les craintes de chacun, et toutes le& autres circonstances, afin qu'il pût juger en toute connaissance de cause. Dans les années qui suivirent, il me parla souvent avec grande satisfaction de la décision qu'il avait prise alors. Il sentait que c'avait été là une heure décisive dans sa vie et il remerciait la Providence de l'avoir dirigé. Jamais il ne me blâma, comme d'autres le faisaient, d'avoir publié sa lettre pastorale de la Porte Flaminienne.
« Il se mit donc en route pour Londres, où il arriva le lundi matin, 11 novembre. Sa maison se trouvant entre les mains des peintres et des décorateurs, il descendit chez M. Bagshawe, Fitzroy-Square, où il demeura quelques jours, puis fixa provisoirement sa résidence à Saint-George, Southwark. Je logeai alors dans Queen- Square, Bloomsbury, et il me manda immédiatement. Sa résolution avait été prise si vite, que c'est ainsi que j'appris qu'il avait décidé de quitter Bruges, aussitôt
^près avoir reçu ma lettre. Comme je lui, parlai de l'excitation des protestants, une des premières choses qu'il me montra fut une feuille de papier placée devant lui sur son bureau. Je me plaçai derrière lui pour regarder et je lus ces mots : « Un appel au peuple anglais », et deux ou trois lignes d'écriture. « Oui, me dit-il, je sais que l'agitation est grande, mais j'écris là quelque chose qui, je pense, la calmera. » — « Ah I pensai-je à part ttioi, vous êtes vraiment bien présomptueux de compter qu'un •écrit, le vôtre ou un autre, calmera cette tempête. »
Le cardinal se rendit compte de la nécessité de négocier avec le gouvernement, tout en faisant appel à la nation. Il manda donc Sir Georges Bowyer, qui décrit ^insi leur entrevue :
« Le cardinal Wiseman arriva en Angleterre le matin, <le bonne heure, et il m'envoya chercher. Après un long •entretien, pendant lequel le cardinal déplora le malentendu et la confusion qui avaient égaré l'opinion, il me pria de présenter, de sa part, au gouvernement de Sa Majesté, les explications nécessaires. Sur le conseil de M. Charles Gréville, je me présentai chez Lord Lansdowne, alors président du Conseil. Je trouvai le noble Lord profondément attristé de l'état des choses dans le pays. Il m'affirma que Lord John Russell avait publié sa lettre de Durham, sans la communiquer à ses collègues, et que lui (Lord Lansdowne) la regrettait vivement... J^eus trois ou quatre longues entrevues avec Lord Lansdowne et je crois que mes explications furent si satisfaisantes que le noble Lord demeura convaincu que la conduite du cardinal Wiseman avait été parfaitement droite et honnête, et qu'on n'avait pas eu la moindre pensée agressive ou insultante pour ce pays. Le noble Lord déplora
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à plusieurs reprises la direction prise par Topinion publique. Il sentait qu'il y avait là un énorme malentendu. Il constatait qu'à Rome on s'était efforcé de tout concilier avec le respect des lois existantes en Angleterre. Mais il était impossible de contenir le sentiment public, ni de le ramener à des idées plus calmes autrement que par des mesures telles que l'acte sur les titres ecclésiastiques. »
Cependant, remarque le P. Whitty, le cardinal était le point de mire de tous les regards, chaque fois qu'il sortait de chez lui. Le mardi, 12 novembre, quand il se rendit à la cathédrale Saint-George, la nouvelle de son retour s'était déjà répandue et une foule l'attendait, plus curieuse qu'hostile dans ses manifestations.
o L'annonce dans les journaux de mardi de l'arrivée soudaineetinattendue du cardinal Wiseman, lit-on dans le Times du mercredi, a excité un vif intérêt parmi les catholiques et les protestants, et de bonne heure un grand nombre de personnes des deux confessions, attirées par la curiosité, s'assemblèrent autour de la chapelle Saint- George, dans l'espoir d'apercevoir le nouvel archevêque. Plusieurs, supposant que le cardinal officierait au service du matin, entrèrent dans l'église, mais ils se trouvèrent désappointés, car le cardinal, non seulement n'assista point à l'office, mais il n'arriva pas à sa résidence provisoire avant le départ de ceux qui étaient ainsi venus l'attendre par curiosité. A onze s précises, cependant, une voiture particulière, e de deux chevaux gris-pommelé, arriva à la porte rêtre chargé de la chapelle Saint-George et le lal en descendit, accompagné de son chapelain qui it une petite valise de cuir et un gros paquet de
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lettres. Son Éminence qui paraissait en excellente santé, était enveloppée d'un vaste manteau violet et tenait à la main un bréviaire romain superbement relié. »
D'autres fois, la foule se montrait beaucoup moins respectueuse. Le cardinal fut souvent hué, et plus d'une fois des pierres furent lancées dans les portières de sa voiture. Ses amis étaient inquiets pour sa vie; mais on ne tarda pas à s'apercevoir que les démonstrations populaires se borneraient à ces grossièretés.
Le résultat des démarches de Sir Georges Bowyer laissait peu d'espoir d'obtenir une intervention officielle pour calmer l'orage soulevé; le cardinal s'en hâta davantage de rédiger son Appel au Peuple anglais, dans l'espérance d'agir directement sur la foule elle-même et de l'amener à un état d'esprit plus raisonnable. Il l'écrivit avec une grande rapidité, au milieu des continuelles interruptions que lui occasionnait la crise, car, à tout instant, quelqu'un venait solliciter ses instructions et ses conseils sur la meilleure manière de s'y prendre pour tenir tête à quelque manifestation locale de l'hostilité publique.
Le D*" Whitty raconte ainsi comment fut composé TJ.;*pel : « Le cardinal commença à l'écrire, le matin même de son arrivée, lundi 11 novembre, et, à l'exception des deux ou trois dernières pages, je le portai à l'imprimeur Cox, le jeudi ou vendredi suivant. Pendant le trajet en voiture, j'y jetai un coup d'oeil et fus surpris de n'y découvrir ni ratures ni corrections d'aucune sorte. Mais ce qui me causa le plus d'étonnement alors, ce fut de constater comment, parmi les incessantes interruptions et les continuelles visites de cette époque, il put trouver le temps d'écrire en si peu de temps une bro-
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chure si complète et si concluante. C'est un exemple de cette facilité de travail qu'on ne sut jamais assez reconnaître. La première nouvelle qui lui parvint de Tagitation créée en Angleterre au sujet de la hiérarchie lui fut portée à Vienne par un numéro du Times. C'était, du reste, l'aliment quotidien des journaux. Pour ma part, je suis persuadé que la première idée d'écrire son Appel lui vint de très bonne heure et qu'il eut le loisir d'y réfléchir à tête reposée pendant le reste de son voyage. Il avait, d'ailleurs, une très fidèle mémoire des pensées qui se présentaient à son esprit, pour ses sermons, ses Lectures ou ses essais, et n'éprouvait pas le besoin de les écrire à mesure qu'elles se présentaient. Je mentionne cette idée, telle qu'elle me vient, comme une sorte d'explication des merveilleuses aptitudes que le Times son principal adversaire se vit obligé de lui reconnaître à l'occasion de V Appel.
« Le succès de la brochure fut énorme. Publiée chez Richardson, le 19 novembre, elle paraissait in extensole 20 dans cinq journaux quotidiens de Londres. Elle remplissait six colonnes et demie, en très petit texte, du Times. Le tirage tiu Times était alors de cinquante mille numéros. Il me souvient qu'il me fut impossible d'en trouver, vers quatre heures de l'après-midi, un seul exemplaire, ni un numéro de journal pour l'envoyer à un de mes amis du Nord.
« Le lundi suivant, je crois, Richardson m'affirmait que trente mille exemplaires de la brochure étaient déjà vendus ^
1. <!i Je me suis laissé dire dans le temps que le jeune M. Bagshawe, (aujourd'hui le juge Bagshawe) se serait servi d'un petit stratagème, pour obtenir du Times la publication in extenso de VAp-
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a 11 suffît de quelques jours pour me convaincre que V Appel avait produit plus d'effet que je ne m'y attendais. Son résultat me rappela les conséquences de l'explosion de V Orient à Aboukir. 11 ne mit pas fin à la bataille, mais il amena une trêve d'au moins une semaine, la trêve du silence et de l'attention. »
L'Appel était une brochure de trente-et-une pages •que précédait une explication (citée plus haut) du véritable but visé par la mesure pontificale qui avait soulevé une si grande tempête. Il débutait par un tableau rapide <le l'agitation «Ile-même, tableau que ceux qui se souviennent des événements d'alors déclarent exempt de toute exagération.
« L'établissement d'une hiérarchie catholique dans ce pays, disait le cardinal, a excité une agitation sans égale peut-être dans l'histoire contemporaine. Elle a eu la violence d'un tourbillon, et, tant qu'elle a duré, il eût été insensé de demander à être entendu. Après que la nouvelle de la mesure prise par le Saint-Siège fut parvenue en Angleterre, quelques jours se passèrent sans aucun signe de trouble ; mais c'était le calme précurseur de l'orage. L'orage n'a pas tardé, en effet, à éclater avec une violence extraordinaire ; tous les journaux, à quelques exceptions près, paraissaient lutter à qui l'emporterait •en acrimonie, en virulence, en persévérance dans les attaques. Les libéraux et les conservateurs, les anglicans et les dissidents, quels qu'aient été auparavant
pet. Il obtint préalablement cette promesse de quatre autres journaux quotidiens et ne se présenta aux bureaux du Times qu'à neuf ou dix heures du soir. On lui répondit d'abord qu'on ne publierait que des extraits; mais quand il eut fait savoir que les autres jour" naux reproduiraient V Appel tout entier, il fallut bien céder. »
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leur ton ou leur caractère ordinaire, grave ou léger, tous semblaient concentrer leurs efforls vers un seul but, celui d'étouffer, s'ils le pouvaient, ou du moins dévouer à l'exécration publique la nouvelle forme de gouvernement ecclésiastique que les catholiques regardaient comme un bénéfice et un honneur. A cet effet, les feuilles mêmes dont le ton est d'ordinaire poli et honnête accueillirent les bruits les moins fondés et les plus offensants. Les journaux s'empruntèrent les uns aux autres leurs calomnies ; ils répandirent au loin une foule d'anecdotes où il n'y avait pas un mot de vrai, ou, qui pis est, renfermaient quelques parcelles de vérité dénaturée. Le sarcasme, le ridicule, la satire la plus grossière, les dissertations théologiques ou légales les plus subtiles et les plus habiles, les déclamations hardies et effrontées, les raisonnements artificieux et captieux, rien ne fut épargné ; et tous les moyens imaginables, depuis le procureur général jusqu'à Guy Fawkes, depuis les lois du premu^ nire jusqu'au tumulte de la rue, tout fut employé pour exciter l'indignation populaire et pour prêter appui aux vengeances des hommes qui avaient soulevé ces clameurs. »
Le cardinal Wiseman continuait en faisant ressortir la lourde responsabilité qui pesait sur Lord JohnRussell^ l'instigateur de cette agitation, alors qu'une seule parole de lui aurait contribué à la calmer. Et il opposait cette attitude à celle de Sir Robert Peel, lors de l'agitation soulevée contre les catholiques dans une autre circonstance.
« Il y a quelques années, disait-il, la proposition de donner plus d'extension au collège catholique irlandais de Maynooth causa une agitation analogue, sous quelques
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rapports. Les passions politiques et religieuses unirent des partis, d'ailleurs tout à fait ennemis, dans la même opposition systématique contre la mesure. Mais le grand homme d'État qui présidait le conseil de Sa Majesté et dont le pays a si sincèrement déploré la perte, il y a peu de temps, résista courageusement au torrent ; il présenta avec une dignité calme son projet de loi aux Chambres et ne fit aucune concession aux clameurs publiques. Dans la crise actuelle, les catholiques d'Angleterre n'avaient aucun droit à compter sur Tappui du gouvernement, et ils ne Tout pas demandé, mais ils avaient les mêmes droits que tous les citoyens à son impartialité. Ils auraient pu bien naturellement escompter que celui à qui était confié le timon de l'État se serait mis au-dessus des influences de parti qui rendent l'esprit incapable de saines et généreuses pensées ; qu'il ne se serait pas exposé à prononcer un jugement prématuré et impolitique ; qu'il serait resté sur le terrain neutre de sa responsabilité publique ; qu'il aurait réprimé tous les excès des deux côtés et modéré les emportements dangereux des deux partis. Tout au contraire, le chef du Gouvernement de sa Majesté a étonné non seulement le pays, mais l'Europe entière, par une lettre qui ne nous laisse guère d'espoir qu'un appel à l'autorité suprême de cet empire soit accueilli avec faveur. »
Le cardinal signale l'inconvenante sortie du Lord Chancelier à Mahsion House comme un autre exemple des passions soulevées en haut lieu.
Puisque le gouvernement, en qui aurait dû s'incarner la raison et la justice de la nation, s'était transformé en agitateur ; puisque la presse employait son action à exciter les fureurs populaires, il n'y avait plus qu'à faire
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appel au bon sens et à la générosité des populations ellesmêmes, à rencontre des fausses imputations élevées contre les catholiques par les membres du gouvernement :
« Tout accès à la justice publique nous étant donc fermé; après nous avoir condamnés et avoir poussé des cris de mort, malgré nos explications la presse se faisant sourde à toute réclamation à fin d'être loyalement entendus; n'ayant aucun espoir que la porte du premier ministre s'ouvre devant nous, si nous y frappions pour demander, non pas des pensions et de l'argent, mais une simple audience pour nous expliquer, là plus haute autorité judiciaire du pays ayant préjugé la question et nous ayant enlevé tout moyen d'appel, quelle ressource nous reste-t-il, quelle perspective d'obtenir justice ? Il nous reste cependant un tribunal qiii, après la Providence infaillible de Dieu, est celui en qui nous plaçons le plus justement toute notre confiance ; il nous reste le sens droit et le cœur honnête d'un peuple généreux, cet amour de la probité et de la loyauté qui est l'instinct naturel de l'Anglais en toutes choses, dans les affaires sérieuses comme dans les affaires futiles, cette répulsion pour tout avantage usurpé, toute triéherie , toute embûche malhonnête , toute clameur de parti, employés pour renverser même un rival ou un ennemi, et nous en appelons à ces sentiments.
« C'est à ce tribunal impartial, franc et humain que j'en appelle et que je demande pour moi et pour mes coreligionnaires catholiques d'être entendu librement, loyalement et avec impartialité. Sujets comme lions de Sa Majesté, Anglais, soyez du moins justes et équitables! Vous avez été trompés; vous avez été. égarés, quant aux faits et quant aux intentions. »
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Le cardinal aborde ici, en premier lieu, la prétendue usurpation sur la suprématie royale, dont se serait rendu coupable le Pape en nommant les évéques catholiques, Sans doute l'acte du Pape est une négation de la suprématie royale dans les choses purement spirituelles. Mais n'en est-il pas de même de l'attitude de tous les dissidents, et telle n'a-t-elle pas été toujours depuis la Réforme l'attitude des catholiques? Confondre cette dénégation avec la déloyauté vis-à-vis de la couronne, ce serait aboutir à l'entière destruction de la liberté religieuse :
« La suprématie royale n'est pas plus admise par l'Église écossaise, par les baptistes, par les méthodistes, par les quakers, par les indépendants, par les presbytériens, par les unitariens et autres dissidents que par les catholiques...
« ...Quand un dissident récuse la suprématie royale, par ce mot nous entendons la juridiction spirituelle et ecclésiastique attribuée à la couronne, il la remplace peut-être par quelque autre autorité, celle d'un synode ou d'une conférence, ou bien il n'y substitue rien du tout ; mais quand un catholique la récuse, c'est parce qu'il croit qu'une autre suprématie, une suprématie vraiment ecclésiastique et spirituelle, réside dans le Pape ou évêque de Rome, suprématie qui s'étend sur toute l'Église catholique. Pour lui les deux actes se résolvent en un seul : la négation de la suprématie royale implique l'affirmation de la suprématie papale. Et comme il a légalement le droit de récuser la première, il a légalement celui d'affirmer la seconde. C'est pour cela que Lord Lyndhurst, Chancelier d'Angleterre, s'exprimait ainsi dans la Chambre des Lords, le 11 mai 1846 :
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« Ce n'est pas crime chez un catholique, disait-il, que « de reconnaître et de défendre la suprématie du Pape ; « mais si ce catholique le fait dans une mauvaise inten- « tion, s'il propage des doctrines et des opinions immo- « raies, il est passible d'une peine, en vertu de la loi « commune. Si, au contraire, il s'est borné à recon- « naître et à défendre, comme il est tenu de le faire^ la « suprématie spirituelle de son supérieur, il n'est cou- •< pable d'aucune offense envers les lois du pays. Le « très révérend prélat (l'évêque d'Exeter) a demandé « mon opinion et celle des juges éclairés sur le droit des « catholiques romains à reconnaître et à défendre la « suprématie du Pape dans les afîaires spirituelles. Je « dis qu'ils n'offensent pas la loi commune en agissant « ainsi. »
« Les évoques et le clergé tâchent naturellement de faire tourner la crise à leur profit et de confondre leurs prétentions avec les droits du Souverain. Il s'efforcent et s'efforceront de ressaisir par ce moyen cette influence qu'ils n'ont plus sur le cœur du peuple et de reconquérir, par une explosion de fanatisme, cet ascendant religieux que les années ont emporté et détruit. Mais c'est là ce que ne permettra pas une nation aussi éclairée que la nation anglaise sur les questions qui touchent à la tolérance religieuse ; elle ne laissera pas escamoter les privilèges dont elle jouit. La nation s'opposera avec énergie à toute tentative qui serait faite pour mutiler ou pour rétrécir ses droits, même quand les catholiques devraient en ôlre les seules victimes. Croyez-moi, les dangers que courent en ce moment les libertés religieuses et civiles de l'Angleterre ne viennent par des empiétements qu'à pu commettre le Pape en accordant aux catholiques
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anglais une faveur qu'ils avaient pleinement le droit d'attendre de lui, ainsi que j'espère pouvoir le démontrer ; ils viennent de ceux qui profitent de cette occasion pour faire reculer de quelques pas, s'ils le peuvent, la législation de la tolérance, et pour ravir à une grande partie des citoyens anglais des droits qui sont également acquis à tous aujourd'hui et qui leur permettent le libre exercice de leur religion. »
Le cardinal continue en établissant que la tolérance de la religion catholique implique logiquement l'autorisation d'établir une hiérarchie catholique :
« Si la loi, a fait remarquer Lord Lyndhurst, permet les doctrines et la discipline de l'Église catholique romaine, il faut qu'elle permette qu'on la professe complètement et convenablement * . »
Ainsi, c'aurait été une dérision et une tyrannie que de dire aux catholiques : « Vous avez une liberté religieuse parfaite ; mais vous n'enseignerez pas que l'Église est infaillible» ; ou de leur dire : « Vous jouirez d'une ontière tolérance ; mais il ne faut pas que vous osiez croire que les Ordres sacrés sont un sacrement. » Or ies Ordres sacrés doivent être administrés par des évêques ; il faut donc une succession d'évêques.
« C'est pourquoi l'Église catholique est essentiellement «piscopale et dire aux catholiques : « Vous jouirez d'une « entière tolérance religieuse, mais vous n'aurez point « d'évêques pour vous gouverner », c'eût été une contradiction flagrante dans les termes ; c'eût été l'équivalent d'un refus absolu de tolérer leur religion. »
i. Discours prononcé à la Chambre des Lords, 20 avril 1846. Hansard, v. 83, p. 1261.
LE CARDINAL WISBHAN. — 1. 33
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Le cardinal s'attaque ensuite à la racine même de^ Terreur qui s'est enfoncée si profondément dans l'esprit public, et montre que le rétablissement de la hiérarchiene constituait pas une nouvelle sorte de mainmise surle pays par les catholiques romains. Il établit qu'en fait le titre d'archevêque de Westminster lui confère justeautant de droits réels sur la cité qu'il en possédait auparavant sur le district de Londres : « Il paraît évident que les agitateurs ecclésiastiques s'efforceront de fairecroire au peuple qu'il a été octroyé aux nouveaux évêquesla possession de quelque avantage palpable dans chacun de leurs sièges, ou, comme on l'a déjà dit, « quelquechose de territorial ». Le temps démasquera ce mensonge et montrera qu'il n'a pas été enlevé un pouce de^ terre ni un shilling d'argent aux protestants pour ledonner aux catholiques^
« Les nouveaux évêques n'auront aucune occasion debarrer le chemin aux prélats de l'Église anglicane dansl'accomplissement de leurs devoirs. Ils auront assez à faire en dehors de leurs fonctions épiscopales, à pourvoir aux besoins de leurs pauvres enfants spirituels et surtout de cette multitude de pauvres Irlandais, dont la conduite pacifique et réellement catholique, au milieui du tourbillon d'outrages qui les a assaillis, prouve qu'ilsn'ont pas oublié les instructions de leurs prêtres, dont ils ont appris à ne pas insulter ceux qui les insultent et à souffrir sans menacer. »
Quant aux clameurs soulevées par la publication ei> Angleterre de la lettre du Pape, Wiseman établit que Lord John Russell et Lord Lyndhurst ont tous deux reconnu que la publication des bulles pontificales était inévitable :
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« Je ne pense pas (dit le premier ministre), qu'il soit possible d'empêcher l'entrée d'une bulle dans ce pa^ys. Il y a certaines bulles du Pape qui sont absolument nécessaires pour la nomination des é vécues et des pasteurs de r Église romaine. Il serait tout à fait impossible d'em-^ pêcher l'introduction de ces bulles-là*. » Le Lord Chancelier Lyndhurst a dit aussi : « On a toléré les prélats catholiques et l'on savait queces prélats ne pouvaient remplir leur mission ecclésiastique ni régler la discipline, sans se tenir en communication avec le Pape de Rome. Les évêques catholiques ne peuvent être nommés qu'en vertu d'une bulle du Pape ^ . . . »• En réalité, la seule manière de concilier la tolérancenécessaire des communications entre le Pape et les catholiques anglais avec la négation légale de l'autorité papale en Angleterre, était de considérer comme nonavenues, au point de vue de la loi, les instructions du Pape aux catholiques anglais. C'était la manière d'agir suivie précédemment, et elle avait été formellement reconnue par Lord John Russel lui-même. Son abandon^ dans un moment d'irritation a mis le premier ministredans une impasse d'illogisme sans issue. Le document papal était adressé aux seuls catholiques anglais; il' ignorait, selon la coutume et la convention officielle, les autres Anglais qu'il ne concernait point, et le gouvernement aux yeux duquel de telles pièces sont non avenues ; et tout à coup on l'incriminait comme s'il eût été adressé à l'ensemble de la nation anglaise.
C'est ce qu'expose en ces termes le cardinal :
« Dans un grand nombre de documents, y compris 1»
irf., vol. 85, p
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lettre du premier ministre, on parle des actes du Pape comme d'actes réels et devant être suivis d'effets légaux. Le Pape, y est-il dit, s'est attribué un droit; il a partagé !e pays; il a nommé des évêques et des archevêques. Si conformément au serment prêté par les Anglais qui ne sont pas catholiques, le Pape, non seulement ne doit pas avoir, mais n'a pas réellement de pouvoir ou de juridiction spirituelle et ecclésiastique dans ces royaumes, il s'ensuit que, selon eux, les actes ecclésiastiques du Pape relativement à l'Angleterre sont nuls et comme non avenus. C'est comme si le Pape n'avait rien dit et n'avait publié aucune bulle. En agissant autrement, on reconnaît la validité d'un acte de juridiction émanant de son autorité.
« L'explication donnée par Lord Russell du serment protestant me confirme dans ces idées. « Les serments « que l'on prête aujourd'hui, dit-il, ne sont pas altérés, « Nous continuerons de jurer que le Pape n'a pas, etc.. « et pourtant il est indubitable, en même temps, qu'il <i exerce, de fait, une autorité spirituelle dans ces « royaumes. J'ai toujours interprété ce serment de cetto « façon que, dans l'esprit des personnes qui le pronon- « cent, le Pape n'a ou ne doit avoir aucune juridictiot» « que la loi appuie de son autorité, »
« On me répondra que le document du Pape ne trace aucune limitation de juridiction, aucune restriction indiquant qu'elle s'exerce à l'égard des seuls catholiques; d'où Lord John Russell et d'autres concluent qu'il y a dans ce bref des prétentions à la suprématie sur le royaume d'Angleterre et à une autorité absolue et indivise. — Tout document officiel a ses formes particulières, et si ceux qui blâment la teneur de celui-ci avaient pris la peine
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d'examiner la forme des documents émanés du Saint- Siège, ils n'auraient trouvé, dans cet acte, rien de nouveau ni d'inusité. Soit que le Pape nomme un vicaire apostolique ou un évéque, il leur assigne, à Tun comme à Tautre, une juridiction ecclésiastique territoriale et ne leur assigne aucune détermination de personnes. Telle est la manière d'agir de toute Église qui croit en sa propre vérité. »
Wiseman rappelle les précédents et fait observer que» dans les colonies anglaises, il a été pris des mesures analogues et qu'à Malte et à Jérusalem les anglicans ont fait précisément ce que vient de faire le Pape pour l'Angleterre, à savoir établi des évêchés en dehors du domaine temporel de la reine. Comment dès lors justifier les épithètes d' « insolente et d'insidieuse », appliquées par Lord John Russell à une mesure dont le calque exact a été proposé et accepté ailleurs par le gouvernement ^ ?
1. « Il était de notoriété publique que non seulement la hiérarchie catholique avait été reconnue en Irlande et même honorée par la .couronne ; mais que cette même forme de gouvernement ecclésiastique s'était graduellement étendue sur la plus grande partie de nos colonies. L'Australie fut la première qui obtint cet avantage, par l'érection du siège archiépiscopal de Sydney avec des suffragants à Mayland, à Hobart-Town, à Adélaïde, à Perth, à Melbourne et à Port- Victoria. Ces sièges furent fondés, au vu et su «le tout le monde, et personne n'éleva jamais la moindre réclamation. Les prélats de ces sièges, dans tous leurs documents, prennent leurs titres respectifs ; ils sont reconnus et salariés par l'État comme archevêques ou évoques ; et cela a été fait, non pa» ' par un seul gouvernement, mais par tous ceux qui se sont succédés.
« Nos possessions de l'Amérique du Nord furent ensuite l'objet de la même faveur, Kingston, Toronto, Bytown, Halifax, ont été érigés en diocèses par le Saint-Siège. Ces titres sont reconnus par les gouvernements locaux. Dans une loi, sanctionnée par l'excellente Majesté de la Reine, avec l'avis et le consentement de
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V Appel s'adressait moins à une élite d'hommes instruits qu*à une masse populaire ayant ses sympathies et ses préjugés. Ce peuple, dans la pensée de Wiseman^ s'était laissé égarer surtout par les fausses interprétations que les gens éclairés lui avaient données de la signification de l'acte pontifical. On avait traité de
l'assemblée législative du Canada (12* Vict., chap. 136), le très Révérend J.-E. Guignes est appelé évêque catholique romain de Bytown, et son évêché est inscrit sous le titre de Corporation ^piscopale catholique romaine de Bytown.
« Dans une loi adoptée le 21 mars 1849 (12* Vict., chap. 31), le très Révérend D' Walsh est appelé évêque catholique romain du ■diocèse d'Halifax, Nouvelle-Ecosse, et dans l'acte, il est appelé « le Révérend évêque catholique dudit diocèse ».
« En 1842, on conseilla à Sa Majesté d'ériger un évêché de Jéni- •salem, dont l'érection eut lieu en conséquence (5* Vict, chap. 6). On assigna au nouvel évêque un diocèse dans lequel étaient •Compris les trois grands patriarcats d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie, réunis en un seul siège, ayant juridiction épiscopale -sur la Syrie, l'Egypte et l'Abyssinie, pouvant recevoir des délimitations et des altérations ultérieures, conformément à la volonté royale. 11 ne viendra dans l'esprit de personne que, pour agir tiinsi, on ait demandé le consentement du roi d'Abyssinie, dans les États duquel il n'y a pas une seule congrégation protestante. M. Boywer montre aussi que l'évêque Alexandre ne fut pas envoyé uniquement pour les sujets anglais, mais pour d'autres qui ne "doivent aucune allégeance à la couronne d'Angleterre.
« Supposez que Sa Majesté abyssinienne ou l'émir Béchir eussent déclaré que c'était là un empiétement incompatible avec les droits des évêques et du clergé, aussi bien qu'avec l'indépendance spirituelle de la nation, l'Angleterre aurait-elle écouté une pareille réclamation ?
« Par le même statut, on nomma un évêque de Gibraltar. Son siège était sur le territoire anglais, mais sa juridiction s'étendait -sur Malte (où il y avait un archevêque catholique formellement reconnu par notre gouvernement comme évêque de Malte) et sur 3'ltalie. C'est en cette qualité que le D' Tomlinson officia à Rome, ■et fit, je crois, porter devant lui une croix, emblème de la juridiction archiépiscopale, comme pour ignorer, dans son diocèse même, l'évoque reconnu de Rome. 11 confirma et prêcha dans <ette ville, sans la permission de l'évêque légitime, et cependant
tentative d'usurpation, de la part des prélats catholiques, «ur la puissance et la situation dévolues par la loi à l'Église anglicane, une mesure qui ne concernait en réalité qu'une infime minorité de catholiques anglais sans influence, sans ressources, composée en très grande partie de très pauvres Irlandais. Wiseman ne pouvait oublier ni l'injustice d'une telle imputation, ni le fait qu'elle était due en grande partie à la violence de langage des évêques anglicans eux-mêmes. Aussi s'attache-t-il, dans le dernier paragraphe de V Appela à faire ressortir le contraste entre le droit de propriété «ur Westminster auquel on l'accusait de prétendre et les •devoirs que sa charge lui imposait en réalité ; entre ses prétendues revendications des richesses et de la puissance dont Tantique abbaye évoquait Tidée et l'acceptation par lui de la charge spirituelle des Irlandais catholiques, habitants pauvres et délaissés de ce quartier !
« Le chapitre de Westminster a été le premier à protester contre le nouveau titre archiépiscopal, comme si, •en le prenant, on avait voulu s'attribuer une juridiction «ur l'abbaye.
« Je vais tâcher de dissiper toute crainte à cet égard.
a Le diocèse de Westminster embrasse un vaste district; mais Westminster proprement dit se divise en deux
les journaux ne dirent rien de ces faits et on ne les dénonça pas en chaire. Mais en réalité, le statut en vertu duquel tout cela eut lieu «st d'une telle latitude quMl confère à l'archevêque de Cantorbéry ^u d'York le pouvoir de consacrer, non seulement des sujets britanniques, mais des citoyens de tout autre État, comme évêques d'un pays quelconque. On ne demanda point, pour agir ainsi, le consentement des divers gouvernements, et ces évêques furent envoyés, non seulen^ent aux sujets britanniques, mais à toutes les autres communautés protestantes qui désirèrent se placer sous leur autorité. » (Wiseman, Appel au peuple anglais,)
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parties très différentes. L'une comprend la magnifique abbaye, avec ses palais adjacents et ses parcs royaux. Les devoirs et les travaux du doyen et du chapitre se renferment presque exclusivement dans cette partie ; ils continueront à y circuler sans être inquiétés. J'irai revoir peut-être la vieille et vénérable église, comme j'ai eu l'habitude de le faire ; mais le doyen et le chapitre ne savent peut-être pas que, si je réclamais un autre droit que celui de fouler le pavé catholique de ce noble édifice et d'en respirer l'air autrefois consacré, il y a un prétendant qui pourrait me disputer la priorité. Durant la suite des générations successives, l'Ordre de .Saint-Benoît a toujours eu un abbé de Westminster, qui était, par sa dignité religieuse, le représentant de ceux qui bâtirent, qui embellirent, qui gouvernèrent cette église et son couvent. Ont-ils jamais été inquiétés par ce titulaire ? Ils n'ont à craindre aujourd'hui aucune agression plus sérieuse. Comme lui, je pourrai visiter, ainsi que je l'ai dit, la vieille abbaye ; je dirai mes prières à l'autel du bon saint Edouard ; je méditerai sur les anciens temps où l'église était pleine de fidèles, sans qu'il y eût de couronnement, et où la foule y venait sans cesse adorer, même quand il n'y avait pas de service divin.
« Mais les dignitaires anglicans de l'abbaye n'auront rien à souffrir dans leurs droits temporels ni dans la tranquille possession de leurs titres et de leurs dignités. Toutes les fois que j'entrerai dans le temple, je paierai mon obole, comme tout sujet ; je m'abandonnerai docilement à la direction du bedeau, et je l'écouterai, sans impatience ni rebuffade, signaler à mon admiration des monuments détestables, et me montrer un trou dans le mur, en le faisant passer pour un confessionnal.
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« Mais ce splendide bâtiment, ses trésors artistiques et ses riches revenus ne sont pas la partie de Westminster ([ui doit m'occuper. La partie qui m'intéresse forme un effrayant contraste avec toute cette magnificence qu'elle touche cependant de très près. Anciennement l'existence d'une abbaye avec un nombreux clergé et des rentes considérables suffisait, dans une localité, pour créer tout à l'entour, un petit paradis de bien-être, de contentement, de bonheur. Mais aujourd'hui, il n'en est point ainsi. Autour de l'abbaye de Westminster s'étendent des labyrinthes de ruelles, de cours, d'allées, de bouges, hideux repaires de l'ignorance, du vice, de la dépravation et du crime, en même temps que de la malpropreté, de la misère noire et de la maladie. L'atmosphère de ces lieux est le typhus; leur ventilation est le choléra. Une population presque innombrable, qui est en grande partie catholique*(de nom du moins), y fourmille; ce sont des cloaques d'immondices qu'aucun comité d'assainissement ne peut purifier ; de ténébreuses cavernes qu'aucune compagnie d'éclairage ne peut illuminer. Voilà la seule partie de Westminster que je convoite, que je serai heureux de réclamer, de visiter comme un pâturage béni, où je garderai les brebis de la sainte Eglise ; car c'est là que l'évêque doit remplir son devoir sacré de consoler, de convertir et de préserver du mal. Et si, comme je Tespère humblement, avec la grâce de Dieu, la culture spéciale résultant de l'établissement de notre hiérarchie donne des fruits d'ordre et de tranquillité, de décence, de religion et de vertu, il se peut qu'on n'accuse plus le Saint-Siège d'avoir agi peu sagement, en rattachant l'âme et le salut du premier pasteur à l'âme et au salut d*une cité dont le nom sans doute est
glorieux, mais dont les entours sont infâmes; où la magnificence des édifices publics n'est, en quelque sorte, -qu'un manteau servant à dérober aux yeux les péchés •et les misères sans nombre dont elle est pleine. Si les richesses deTabbaye restent inactives et ne se répandent pas; si on ne les emploie pas à tirer la population environnante de Tabîmeoù elle est plongée, qu'on ne poHe pas envie à Fhomme, quel qu'il soit, qui, sous un nom •quelconque, n'ambitionne que cette dernière part, sans rien prétendre à celle des avantages temporels.
« Avant de terminer, il faut que je dise un mot du TÔle que le clergé anglican a joué dans le récent tumulte. Les catholiques ont été leurs principaux antagonistes théologiques, mais nous avons conduit la discussion avec modération et avec tous les égards personnels possibles. Nous n'avons pas eu recours aux moyens vulgaires pour les avilir; jamais même, quand la voix du peuple s'élevait contre eux, nous n'en avons pris avantage pour faire chorus avec la multitude. Ce ne sont pas les nôtres qui réclament tous les ans la restitution des sinécures et des revenus épiscopaux ; ce ne sont pas nos troupeaux qui fondent des associations -contre l'union de l'Église et de l'État; ce n'est pas notre presse qui publie les caricatures contre les dignitaires de l'Église officielle et qui ridiculise les passe-temps •des clergymen. Nous avons toujours regardé la cause •de la vérité et de la foi comme une cause sacrée et nous ne l'avons défendue que par des moyens honorables et religieux. Nous avons évité le tumulte des assemblées publiques. Mais, malgré cela, dès qu'une occasion s'est offerte d'exciter contre nous toutes les colères du peuple, les ministres de l'Église établie
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Toiit saisie avec empressement. Les chaires et les meetings, les églises et les hôtels de ville sont devenus indistinctement les théâtres de leurs exploits ; ils ont prononcé des discours, proféré des mensonges, répété des calomnies; ils- ont lancé des mots brûlants, de mépris, de colère, de haine, remplis de sentiments impies, indignes d'ecclésiastiques et de chrétiens, contre des gens qui avaient été presque les seuls à les traiter avec respect. »
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RÉSOLUTIONS PRISES PENDANT LES ExerciceS de NOVEMBRE J837*
En présence de la divine et éternelle Majesté de Dieu et de sa cour céleste, de la très sainte Vierge Marie, ma douce Mère, de saint Ignace et de saint Louis de Gonzague, les patrons et protecteurs de mes exercices, des saints, mes avocats, de saint Jean, apôtre, de saint Nicolas et aussi de mon ange gardien; en face de Timage de Jésus crucifié, mon unique espérance^ après avoir, avec Taide de Dieu, médité et pesé, autant que me le permettra ma faiblesse de corps et d'âme, jna destinée qui est de servir et d*aimer Dieu seul, et, en le servant, de me sauver moi-même; après avoir contemplé l'exemple de mon divin Rédempteur, en ce jour, 24 novembre 1847, je me propose et je forme la ferme volonté, avec le secours de Dieu, d'observer les règles et résolutions suivantes :
Et d'abord :
Envers Dieu .
Mon seul bien et ma seule fin. Je prends la résolution de l'aimer et de le servir de tout mon cœur et de toute mon âme; donc, à partir de ce moment, je me consacre de nouveau à lui pour être son serviteur en toutes choses et pour toutes choses, afin de procurer autant que je le pourrai sa gloire et son honneur par la parole et par les œuvres, spécialement dans mon ministère. Je renouvelle ma résolution déjà prise, et, par sa miséricorde, fidèlement gardée jusqu'à ce jour, d'éviter dans mes études et mes écrits tout ce qui ne tendrait pas directement ou indirectement au bien des âmes, et d'avoir toujours cet objet en vue dans mon travail.
L'original est en italien. V. eh. viii, p
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Je prends, de plus, la résolution de tout faire pour son amour, pour sa plus grande gloire, en union avec les actions de Jésus-Christ et en conformité avec sa sainte volonté. Et si, pour un motif quelconque, de maladie ou d'autre chose, je venais à oublier le matin d'offrir et de consacrer mes actions à ces saintes intentions, j'eùtends que la présente résolution y supplée chaque fois. Et si ma faiblesse ou l'ennemi des âmes me suggérait d'autres motifs ou troublait mon esprit en me les présentant, je prends dès maintenant la résolution de les repousser, de les détester et de protester contre eux.
Je m'efforcerai de renouveler cette intention de temps en temps, pendant le jour, en dirigeant vers Dieu mon cœur et mon esprit. Pour en arriver à quelque pratique plus particulière, je prends la résolution d'être très lidèle à ma méditation chaque matin, et pour cela je me lèverai, comme j'ai l'habitude de le faire, assez tôt avant l'heure désignée, pour pouvoir réciter auparavant mon office du jour et n'être pas tenté de le réciter pendant le temps de la méditation.
Ayant appris par mon expérience que la difficulté que j'éprouve à méditer provient surtout de l'aridité des sujets proposés, je suivrai une méthode plus conforme à celle des exercices, que j'ai trouvée plus apte à procurer de la nourriture à mon âme.
Je dirai dévotement la sainte messe tous les jours ; je visiterai deux fois par jour le saint Sacrement dans la chapelle de la maison et, quand je le pourrai, aussi dans quelque église pendant ma promenade.
Deux fois par jour, je ferai un examen particulier et un examen général de ma conscience.
Je n'ajouterai aucune prière vocale à celles que j'ai l'habitude de réciter tous les jours, dans la crainte, fondée sur l'expérience, d'en venir parfois à les négliger. Je m'appliquerai plutôt à réciter ces dernières avec plus de ferveur et de régularité.
Une fois par mois, je relirai ces résolutions, à genoux devant le Crucifix, et je m'examinerai sévèrement sur ma fidélité à les observer pendant le mois écoulé; je les signerai de nouveau, j'y ajouterai la date, et noterai la façon dont je les aurai observées, en désignant en particulier les plus
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importantes omissions et tout symptôme de négligence^ Enfin, je proteste devant Dieu que je désire éviter, noa seulement tout péché mortel, avec plus d'attention que je ne voudrais éviter Tenfer, mais encore tout péché véniel, meproposant toujours pour règle la vie de Jésus-Christ, mon bon Seigneur, et pour motif et encouragement l'amour qu'il m'a témoigné sur la Croix.
Envers le prochain
Fit d'abord envers les saints. Je m'efforcerai de tout mom pouvoir de pénétrer leur esprit, de les imiter et d'éprouver une grande dévotion pour eux.
Mais j'aurai pour la Mère de Dieu plus de respect, plus d'amour, plus de tendresse que je ne lui en ai jamais témoigné dans le passé. Sous sa garde et sa protection, je place ces^ résolutions, et je la considère comme y prenant part, non seulement comme un témoin, mais surtout comme un intercesseur capable de m'obtenir de son divin Fils la grâce nécessaire pour y être fidèle.
Envers mes supérieurs ecclésiastiques, je me comporterai avec le plus profond respect et la plus grande déférence, leur obéissant avec une docilité parfaite pour l'amour de Dieu.
Envers les étudiants, je me montrerai autant qu'il sera en moi, en même temps leur frère et leur père, les aimant tous tendrement et également, m'efforçant de les diriger dans les voies de la vertu par la douceur et l'affection plutôt que par la sévérité.
Je me considérerai aussi, ainsi queje le suis en réalité, comme inférieur à tous en vertu et en piété ; je rechercherai et ferai naître les occasions de leur rendre service de toutes manières,, toujours sauf les droits de mon autorité et de ma charge. Je m'efforcerai d'être toujours le premier dans l'observance des devoirs de chaque jour et de marcher devant eux dans la pratique de toutes les vertus.
Envers les serviteurs, je serai bon et charitable en leur donnant mes ordres, ou plutôt en leur demandant leurs services ; je prendrai d'eux tout le soin possible autant pour le bien de leurs âmes que pour celui de leurs corps.
A l'égard des gens du monde je serai poli et discret, évi-
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tant toute amitié inutile et de nature à m'écarter de mes devoirs.
Et comme j'ai constaté que je me laissais aller facilement, dans mes entretiens avec le prochain, à des conversations peu charitables, je me tiendrai fermement sur mes gardes et, quand il me viendra à Tesprit de dire quelque chose contre la réputation de quelqu'un, je dirai, au contraire, quelque chose à son avantage. Et si, par faiblesse, je m'aperçois que j'ai failli sur ce point, je prends la résolution d'appliquer l'intention de la sainte Messe, le lendemain, à la personne à qui j'aurais ainsi causé quelque dommage.
Envers les pauvres, je ferai tout ce que je pourrai pour les aider, et en particulier je rechercherai toutes les occasions de les servir et de les assister personnellement, soit dans les hôpitaux, soit d'autre façon.
Envers moi-même
Toujours humilier l'orgueil, surtout lorsqu'il s'élève sous la forme du bien accompli et qu'il me tente par la pensée que je fais quelque chose pour la cause de Dieu.
Réprimer la vaine gloire, surtout quand elle se fait jour dans la pratique des bonnes œuvres et l'exercice de mon ministère M'efforcer non seulement de supporter, mais d'aimer '6 3 humiliations et de m'en réjouir.
En outre, mon soin principal sera de veiller sur mes sens et de mortifier ma chair.
Pour ce qui est des sens, je veillerai sévèrement sur mes regards pour ne pas les laisser dominer par des impressions vives et, en même temps, je surveillerai mon imagination, de peur qu'elle ne conduise mes sens à une curiosité inutile, fût-elle même innocente.
Quant à la mortification, si chaque jour il ne s'en est pas présenté naturellement quelqu'une, je m'en imposerai une moi-même en me privant de quelque satisfaction ou en affligeant ma chair. En plus, je prends la résolution de m'abstenir de toute nourriture en dehors des repas, sauf les circonstances où la politesse oblige à accepter quelque chose. Je m'abstiendrai également d'aller dans les cafés ou* autres Jieux de ce genre.
Pour ce qui est de mon avenir, je m'abandonne entière-
ment aux sages conseils de Dieu plein de miséricorde. Je ne désirerai ni ne rechercherai les honneurs, mais je désirerai vivre pour Dieu seul dans la condition qu'il m'a destinée, et mon seul but sera de faire sa très sainte volonté et de procurer sa gloire.
Pour conclure, je rends grâces à Dieu de ne pas ressentir, à la fin de cette sainte retraite, une ferveur sensible qui m'a déçu en d'autres circonstances, mais plutôt d'éprouver un profond sentiment de ma faiblesse et de mon néant, et un désir plus ferme et plus vif d'avancer pas à pas dans la conquête de mes passions et de mes inclinations, et de me donner entièrement à Lui.
DeuSj Deus meus, nihil sum, sed tuus sum,
N. WlSEMAN.
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NOT^ DU D' WISEMAN SUR SES MÉDITATIONS (voir p. 286.)
Il a plu à la divine bonté de m'accorder la plus riche et la plus heureuse méditation dont j'ai été favorisé pendant ces exercices, cette infinie bonté m'ayant préservé, de toute distraction durant l'heure entière, sans aucun mérite de ma part, et sauf peut-être une fois ou deux pour un instant, de sorte que j'ai pu parcourir chaque point complètement, et bien au-delà de ce que je méritais. Et en particulier cha-* cun des points de la contemplation se présenta devant mon esprit ou mon imagination d'une façon si vive que, bien que considéré seulement en esprit, il semblait passer devant moi comme dans une vision. Afin de pouvoir plus tard profiter de ces lumières qui me furent accordées, je noterai brièvement ici, suivant la recommandation de saint Ignace, les choses principales.
Dans ces méditations, j'ai éprouvé le grand avantage de se conformer littéralement aux instructions de saint Ignace : 1° se placer en la divine présence, en se tenant à un pas ou deux de la scène que l'on va méditer; 2° se représenter à l'esprit notre bienheureux Sauveur dans son humilité, et ainsi s'approcher de lui comme pour se prosterner à ses pieds avant de méditer ; 3<* après avoir trouvé une situation convenable, n'en plus changer. J'ai constaté que, agenouillé et les yeux fermés, dans une position à la fois commode et immobile, c'est ce qu'il y a de mieux pour moi. Je pense que c'est à l'observation de ces points et à la fidélité à. suivre littéralement l'ordre prescrit pour la méditation que je dois la grande consolation que j'ai éprouvée dans cette méditation et dans d'autres...
La méditation sur le prodigue... fut si troublée et si interompue (Dieu sait de quelle manière), qu'autant vaut dire
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qu'elle n'a pas été faite du tout. Mais de cette épreuve même, il a plu à la divine bonté de faire sortir pour moi paix et consolation.
Deuxième semaine
De regno Christi, Le bon Dieu a daigné me favoriser de ses consolations en me permettant de contempler, presque sans distraction, le sujet de la façon suivante :
Dans la préparation, je me suis représenté Notre-Seigneur debout devant moi, plein de mansuétude, tenant sa croix de la main droite, appuyant la gauche sur la colonne, et je me suis agenouillé avec respect devant lui.
Dans le premier prélude, je l'ai contemplé prêchant sur l'Eucharistie, dans une synagogue à Gapharnaiim, au moment où un homme s'étant présenté devant lui, la main desséchée, se trouva sur son ordre complètement guéri. Puis Jésus toucha les yeux d'un aveugle et ils s'ouvrirent à la lumière. Puis il sortit et une grande multitude se rassembla autour de lui; il opéra plusieurs guérisons, caressa des enfants, et comme il s'en allait, tous le suivirent.
' Dans le second prélude, je lui demandai que de même qu'étant aveugle et boiteux il m'avait guéri, que lépreux il m'avait purifié, il m'accordât aussi le privilège de le suivre comme cette foule partout où il irait.
Abordant alors la contemplation, je me représentai une vaste et noble salle, avec de riches vitraux en couleur; à une des extrémités, un trône élevé de plusieurs marches et sur ce trône un roi que j'imaginai être saint Louis; autour de lui, sur les marches du trône, ses grands officiers, ses ministres d'État, et tout près. Blanche, sa sainte mère. Au bas du trône, une foule de chevaliers en armes, des nobles richement vêtus et, derrière eux, une multitude de gens du peuple remplissant la salle. Alors le roi se levant, discourut suivant le texte de la contemplation, principalement sur le sépulcre de Jésus-Christ. Et comme il déclarait qu'il voulait ressembler dans son armure et dans ses vêtements au plus humble d'entre eux, il arracha son manteau et le jeta par terre, se montrant comme un simple homme d'armes, avecla croix ; il jeta de même son diadème et tirant son épée, il s'écria : « Qui de vous veut me suivre?» Tous alors
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s'écrièrent d'une seule voix : « Tous, tous ». Et les chevaliers tirant aussi leurs épées s'offrirent à raccompagner. Alors Tun d'entre eux s'avança et, s'agenouillant sur les marches du trône, il dit au roi : « Sire, il ne convient pas que vous renonciez ainsi au trône, à votre condition, au luxe, aux honneurs, et que nous conservions ces avantages. Pour moi je n'y saurais consentir et, si vous voulez combattre comme un pauvre soldat, j'en serai un, moi aussi; ainsi je dépose ma couronne de comte et je vous offre tout ce que je possède pour contribuer à soutenir votre cause, car je veux ressembler à mon Seigneur le Roi en toutes choses. » Et tous s'écrièrent à haute voix qu'ils voulaient faire de même et s'agenouillèrent pour rendre hommage. Alors le roi s'écria plein de joie : « Suivez-moi donc à la victoire, à la victoire. » Puis il descendit du trône et quittant la salle, suivi de toute la foule qui poussait des acclamations de joie, il sortit et les portes furent fermées.
Et il me sembla que je restais seul et que, assis sur les marches du trône, réfléchissant à cette étrange vision, je vis le Seigneur Jésus debout, dans l'attitude que lui prêtent les peintres après sa résurrection, vêtu d'une robe qui laissait voir la blessure de son côté sacré et celle de ses pieds et de ses mains adorables, tenant à la main, à ce qu'il me semblait, la bannière de la résurrection. Et je me prosternai devant lui ; mais il monta les degrés et s'assit sur le trône. De chaque côté se tenaient des anges, l'un portant la couronne d'épines, l'autre les quatre clous et d'autres les instruments de la Passion du Seigneur. Par côté et un peu plus bas, était sa bienheureuse Mère, vêtue d'un voile et d'une robe d'azur, accompagnée de ses suivantes auxquelles je fis peu attention. Et seul, j'étais à genoux, en face du trône. Alors Notre-Seigneur se levant, s'adressa à moi doucement et me dit: « Moi aussi, je vais entreprendre une guerre; mais je ne fais point appel aux multitudes ; je* m'adresse à chacun en particulier. Les ennemis que je vais combattre sont tes ennemis ; regarde-les : (et du geste, il m'indiqua la paroi à ma droite, sur laquelle je vis un tableau où passaient des figures représentant les principaux vices : ainsi l'intempérance ressemblait à Silène, l'envie et la haine à Caïn, l'orgueil à un homme hautain pareil à Lucifer, etcj
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Ces ennemis, il nous faut les combattre ensemble ; ta lance ne les transpercera et ne les tuera que si elle les frappe en même temps que la mienne. Mais vois comme tu dois être. Je me suis dépouillé pour me rendre semblable à toi, veux-tu m'imiter et me suivre? /> 11 me montra demême en dehors de Tenceinte de la salle l'hérésie, le schismeet rincrédulité comme d'horribles hydres, de décevants séducteurs, des ennemis dont il fallait également triompher. A cette aimable invitation, il me semble que je me levai vivement et que, debout devant le Seigneur, sans une parole, je pris dans la main de l'ange les clous qu'il tenait et que sans hésitation je les enfonçai aisément dans mes mains et . dans mes pieds, sans aucune douleur sensible; je pris ensuite de la main de l'autre ange la couronne d'épines et la plaçai sur ma tête. Puis les bras tendus vers lui pour lui exprimerma résolution de le suivre, je lui dis dans mon cœur : « Proi, sequor, >. Je le priai de m'apprendre à marcher avec de telles blessures et une lourde croix sur mes épaules. Et lui, avec une infinie douceur, descendit avec sa croix et sa couronne, et, comme s'il eût fléchi sous le faix, rampa presque sur ses genoux jusqu'au bout de la salle, et je le suivis d'aussi près et en l'imitant du mieux que je pouvais, tandis que lesanges de chaque côté nous faisaient escorte. Me retournant alors, je vis à la place du trône un autel, et sur cet autel un cnicifix et. un livre ouvert, avec les seules lettres A et Û, une sur chaque page. Ici mon imagination devint un moment confuse, mais je ne tardai pas à retrouver une lumineuse suite à la contemplation, car un trône s'élevait du côté del'Évangile, en face duquel se tenait la très sainte Mère de Dieu, tandis que Notre-Seigneur était assis sur le trône. Et moi je me prosternai jusqu'à terre, m'entretenant avec beaucoup de ferveur et d'amour avec lui, en m'offrant tout entier à lui pour être guidé et possédé par lui en touteschoses et pour toujours. « Bien plus , m'écriai-je, pour vaincre ces ennemis, il faut davantage encore, à l'intempérance, il faut opposer l'abstinence , dis-je en regardant letableau (et il me sembla saisir un morceau de pain et un verre d'eau) ; à la sensualité, la mortification (et je me vis^ entre les mains des instruments de pénitence), et ainsi du reste (je crois que j'en énumérai d'autres encore), et ces^
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Tertus je veux désormais les cultiver. Je ressentis alors une ^ande consolation, car il me sembla que la bonne et bieniieureuse Vierge s*avançant vers Tautel, du côté opposé à -celui où était son Fils, plaça la main sur Tautel et le livre, en élisant d'une voix distincte : « Je serai sa caution, car il est un de mes enfants, et bien que jusqu'à présent, il m'ait •causé bien de la peine et ait été bien infidèle au devoir, j'ai la confiance qu'il sera désormais plus fidèle à ses promesses. » Je me jetai alors à ses pieds que je baisai avec une -affectueuse reconnaissance, et je renouvelai mon offrande, aux pieds de son divin Fils.
Puis revenant à la première position que j'avais avant de commencer la contemplation, je m'imaginai aux pieds de I»îotre-Seigneur, tel que je me le représentais dans ma préparation et je fis mon colloque, avec une émotion et «ne gratitude profondes pour les consolations et les encouragements que m'avait apportés cette méditation, sans aucun mérite de ma part, ou plutôt malgré mon indignité; car, bien que tout se fût passé uniquement dans mon «sprit et mon imagination, cependant tout se déroula avec tme aisance si naturelle et si spontanée que cela ressemijlait à une succession de scènes préparées pour moi, et que l'impression laissée dans mon esprit fut telle que mon souvenir semble les revoir très nettes et très vives comme dans «n tableau ou une succession de tableaux. Dans aucune des parties de cette contemplation, je ne prévis ni ne m'inquiétai de ce qui allait suivre, et cependant la suite montra que chaque image s'était présentée dans l'ordre qui convenait pour ménager et préparer celle qui devait lui succéder.
Contemplation sur Vlncarnation de Notre-Seigneur
Dans cette méditation j'ai suivi exactement (peut-être pour pour la première fois) la méthode prescrite par saint Ignace, de considérer d'abord entièrement toutes les personnes, puis leurs paroles et enfin leurs actions. Et j'ai trouvé ce plan beaucoup plus facile, pratique et fructueux que tout ■autre.
Pour la préparation, je me suis représenté devant Notre- Seigneur à rinslant même de sa naissance et j'ai fait les préludes indiqués.
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Premier point. Les personnes. — Ma pensée a parcouru le inonde . A Rome je vis un philosophe dans un pauvre appartement, méditant sur la condition de Thomme et s'étonnant que lui qui était vertueux fût pauvre, tandis que son voisin querelleur, débauché, nageait dans la richesse, et concluant que la fortune et le destin gouvernaient le monde. Et je contemplais ce riche voisin se livrant aux jouissances et aux fêtes avec ses amis corrompus. Dans la maison voisine, je vis un général prêt à partiren guerre, ses pensées hautaines, son air martial, la foule de ses clients ambitieux et avares. Dans le Forum, un orateur égarait le peuple ; toute la ville était remplie de personnes appliquées aux affaires du monde; les temples étaient pleins d'adorateurs des idoles. Dans la Grèce, des savants discutaient et enseignaient une science orgueilleuse et suffisante ; et je vis représentée vivement à mon esprit un épisode de la guerre des Parlhes. Revenant en Palestine, je considérai tout ce pays rempli de prévarications, d'hypocrisie, de vaines espérances. Mais à Nazareth, mon regard s'arrêta sur la chaumière où s'abritait la sainte . Vierge, ne soupçonnant rien de sa grande destinée et de sa vertu, méditant dans le silence sur la rédemption attendue et fixant sa pensée sur ces paroles : « Voici qu'une vierge concevra, etc.», se demandant avec étonnément quelle serait cette bienheureuse créature, priant pour obtenir le bonheur de la contempler, et, si possible, de devenir sa servante. Mais tout en haut, je vis les trois personnes de la Sainte Trinité contempler avec compassion les scènes de la terre et méditant dans leur pensée éternelle sur les moyens de remédiera ces maux terribles.
Deuxième point. Les paroles, — Le silence est rompu par ces paroles éternelles : Ecce Venio. C'est la conclusion du Conseil divin, et Gabriel est invité à se rendre, ambassadeur céleste, à Nazareth et à porter à Marie l'important message. Combien sont étonnés les anges à cette nouvelle l Quels hosannas retentissent dans les cieux à ce nouveau prodige de la bonté divine ! Écoutons la salutation de Gabriel et les réponses de la Vierge bénie. Quelles leçons ressortent pour nous de tout <ïela ! Du ciel, nous apprenons que le seul sentiment que doit nous inspirer avant tout autre la vue du monde... avec sa corruption, son impiété, son incrédulité, est un sentiment de
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pitié. Et combien plus abominables et horribles durent paraître aux regards de la très Sainte Trinité qu'à nos. propres regards les vices et les erreurs de la terre ! Et pourtant, ils n'excitèrent en elle que des sentiments de tendre compassion. En second lieu, ce sentiment n*amena-t-il pas la Trinité Sainte à prendre les moyens actifs et efficaces de remédier complètement au mal. De même je ne dois pasm'asseoir et me lamenter sur la dépravation du monde, mais me mettre à Tœuvre et me dévouer à la tâche d'y remédier»
Les paroles de Gabriel m'enseignent, outre un grand respect pour la Mère de Dieu, la manière de la saluer dignement. Marie elle-même m'apprend d'abord une grande humilité et elle m'enseigne que la retraite est le meilleur moyen d'attirer d'en haut la bénédiction de Dieu, et en conséquence que,, lorsque Dieu nous appelle à quelque chose au-dessus de nos forces, l'humilité ne doit pas nous faire refuser 1» Quomodo fiet istud ? 2^ Ecce ancilla Domini, fiât mihi, etc.
Troisième point. Les actions, — Dans le ciel, merveilleuse opération de la divinité. Spiritus sanctus superveniet in te; virtus altissimi obumbrabittibi. Le Verbe uni à l'humanité, etc» Sur la terre, l'incarnation, etc.
Colloque: Gratitude. Amour. Imitation.
Sur la Nativité, application des sens
Ce fut le premier essai de cette importante méthode ; je l'ai trouvé très doux et très profitable, de sorte que je dus prolonger d'un quart d'heure la contemplation.
Préludes, comme dans les méditations précédentes.
La vue : demeuré dans une douce contemplation de la scène de la Nativité, en regardant tantôt une personne, tantôt une autre, en entrant autant que possible dans leurs sentiments.
L'ouïe : écouté en esprit la silencieuse prière et la conversation de l'Enfant avec son Père céleste; puis l'entretien de Marie et de Joseph, regardant leur Enfant; puis les exhortalions qu'il semblait m'adresser par ses vagissements, par son sourire, etc.
Vodorat : il m'a semblé respirer la douce odeur de la crèche, les lis de sa pureté, les roses de sa beauté, le baume de sa consolation et le délicieux parfum des esprits célestes
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<jui remplissaient la grotte. Considéré, au contraire, la corruption fétide du péché et comparé mon âme avec cette •étable. Prié que le Christ vînt en moi comme un parfum de -vie, que je puisse courir après lui, curremm in odorem unguentorum tuorum ». Je lui ai rappelé que les pécheurs eux-mêmes, comme Madeleine, peuvent ajouter de la dou- Kîeur à la vertu qui, sortant de son humanité sainte, guérit tout ce qui respire sa céleste atmosphère : en oignant ses pieds avec le nard du repentir, etc.
Le goût : essayé de goûter Tineffable <louceur de son Saint ^om, in ore meo, et celle de sa Sainte Mère.
Le toucher: L'enfant divin seftiblait en souriant diriger ma main avec la sienne pour me faire toucher la paille de -son berceau et sentir combien elle était rude et dure sous lui. Puis il me fit toucher les langes grossiers dont il était •enveloppé, me tendant sa petite main, comme pour me reprocher aimablement, en les touchant, les vêtements que Je portais. Il m'a semblé le comprendre, j'ai répondu affectueusement à son appel et lui ai promis de moins rechercher le confort, mes commodités, mes aises. Puis l'ayant pris dans mes bras, je me suis abandonné aux doux embrassements <ie mon Sauveur enfant, et, dans un colloque d'amour, aussi tendrement que le pouvait mon pauvre cœur, je lui ai exprimé mes sentiments d'amour et mon désir de souffrir ^îomme lui et avec lui.
Sur r agonie de notre Sauveur au jardin des Oliviers,
Le Dieu tout-puissant a été assez bon pour me redonner ici la plénitude de ses consolations et m'a rendu capable de faire cette méditation avec grand fruit.
Je me représentai Notre-Seigneur debout devant moi, tenant dans sa main son calice d'amertume. Je lui demandai de pouvoir entrer pleinement dans la considération de «es souffrances, d'y compatir et de voir comment sa divinité sacrée lui retira sa puissance et sa consolation et le laissa, pour ainsi dire, seulement Fils de l'Homme (ceci plus particulièrement dans le troisième prélude).
Pour la composition du lieu, j'imaginai une grotte dans le jardin et Notre-Seigneur accablé dans sa sueur de sang.
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60Sr LE CARDINAL WISEMAN
Premier point. Les personnes. — Comme l'aspect de notre cher Sauveur semble me dire maintenant : Ego sum vermis et non home ; il n'est plus debout, mais étendu de son long sur la terre ; il n'est plus maintenant honoré et vénérable, mais méprisable et foulé aux pieds ; il n'est plus, comme à la dernière cène, animé et généreux, mais tordu par l'angoisse sous la fange du péché imputé que j'ai commis ! Oh I quelles sont les causes de cet accablement ? Il me semblait voir devant lui une énorme montagne, amoncellement de choses et de personnes représentant tout ce qu'il y a de plus horrible dans la nature et dans l'histoire, emblème de tous les genres d'iniquités, et cette montagne pesait tout entière sur lui, l'écrasant sous son poids, jusqu'à ce que, peu à peu, elle fût comme absorbée par lui, incorporée en lui, au point de faire éclater son cœur. Cette montagne n'était formée que des péchés commis jusque-là, car une autre s'amoncelait plus terrible encore, composée des péchés à venir, et c'est alors qu'il adressa au ciel cette prière : Pater, si possibile est, transeat a me calix iste. Mais ne trouvant point cette forme de méditation fructueuse, car elle ne fixait mon esprit que sur des objets extérieurs et m'empêchait de contempler l'agonie intérieure de mon bien-aimé Seigneur, je m'en détournai et fixai ma pensée sur lui seul, prosterné devant le calice débordant de tout ce qui existe de plus amer et de plus répugnant. C'était un mélange de trois éléments : 1<» les péchés des hommes ; 2° les souffrances de la nuit présente et du jour suivant, que, dans ma pensée, il contemplait comme dans une tierce personne, frémissant de compassion ou de crainte en face d'un tel supplice ; et 3° l'abandon de son Père. Rien autour de lui que des objets de désolation. Il lève les yeux, mais d'épaisses ténèbres, un nuage épais, s'interposent entre le ciel et lui. « Où est donc, oh ! où est donc votre sourire encourageant, ô mon Père bien-aimé, qui jamais ne mefitdéfaut, chaque fois que je portais mon regard en haut? Oh ! abaissez votre regard sur moi, en celte heure de suprême détresse et désolation ; et si c'est possible, éloignez de moi ce calice. » Mais, ô doux Jésus, en cette heure vous n'avez plus de Père : il ne vous entend pas. Soyez béni pour cette restriction : si possibile est, car sans elle le nuage se serait dissipé, les joies du
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ciel VOUS auraient été rendues, et, moi, que serais-je devenu, si je n'eusse été racheté? Mais vos propres paroles ont scellé le ciel contre vous, car la restriction, sipossibileest, impliquait votre mort pour moi !
Je l'ai contemplé alors se levant et s'avançant. Dieu entendra peut-être encore ses apôtres et il va solliciter leurs prières.
Deuxième point. Les paroles, — Les paroles aux apôtres, comme elles sont douces, comme elles sont bonnes, presque timides I Et quand il ne reçoit point de réponse, avec quelle patience il s'en retourne essayer de nouveau la force de la prière ! Qu'elles sont ardentes, qu'elles sont simples, qu'elles sont persévérantes, ses paroles dans la prière ! Quelle leçons pour nous en tout ceci ! •
Et vomme la paresse et le manque d'intelligence des apôtres sont pour nous un avertissement, un reproche ! Mais, enfin, voici un consolateur : son agonie a atteint toute son intensité ; il s'est laissé aller la face contre terre ; quand une lueur de lumière lointaine perce l'obscurité et, porté sur un rayon solitaire de splendeur céleste, un ange apparaît ! Où donc sont vos frères, ô bienheureux esprit ? Où donc la multitude de ceux qui chantaient auprès de la crèche du Seigneur ? Où donc sont les anges qui vinrent le servir dans k désert? (Vous voyez que quelques heures l'ontplus affaibli et accablé que ses quarante jours de jeûne.) Où sont les douze légions que son Père peut envoyer à tout instant pour le protéger? « Oh! ils considèrent ce spectacle dans l'étonnement et la crainte, et je suis venu seul lui apporter un peu de consolation !» — « Et quelle est cette consolation ? Est-ce de dire à mon Seigneur que le caKce n'est pas aussi amer qu'il le paraît, ou de l'assurer que nous, pour l'amour de qui il le faut boire, nous l'aimerons comme nous le devons? » — «Oh non ! c'est de lui rappeler son amour pour l'homme et la nécessité d'accomplir votre rédemption. Or cet amour, son amour pour vous et non votre amour pour lui, est le seul encouragement, la seule consolation que je puisse lui offrir. » 0 esprit bienheureux! Quel est votre nom dans le ciel, afin que je puisse un jour, si j'ai le bonheur de le gagner, vous remercier de vous être fait mon médiateur auprès du cœur de Jésus et de lui avoir porté à l'heure de sa
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détresse ma part de consolation. Vous pouvez bien vous nommer Nathaniel, le consolateur de Dieu. Avec quel amour, quelle compassion, quel tendre respect, je vous vois relever votre Seigneur prosterné et essuyer dans une attitude de désolation, la sueur de sang qui coule de son front et mêler vos }armes aux siennes! Et le soutenant sur votre bras, comme une mère soutient son enfant qui défaille, vous approchez le calice de douleur de ses lèvres sacrées, et il en boit le plus amer de tout son cœur.
Troisième point. — Les Actions, — Ce cœur est redevenu luimême une fois de plus, palpitant généreusement, plein de grandes et nobles pensées, quand Jésus, retournant vers ses disciples endormis, les engage d'abord à se reposer et les pnvite ensuite à ses «prochaines fiançailles, par ces paroles : Surgite, eamus. Quels actes que ceux-là !
C'est d'abord un acte de résignation à la volonté de Dieu, îe plus parfait qui ait jamais été fait; un acte de soumission, d'humilité, d'offrande de soi-même dont jamais encore la terre n'avait été témoin.
C'est ensuite l'acte de charité, le plus pur et le plus sublime qui fût jamais accompli. Quand nous aimons notre prochain, ou quand nous cherchons à exciter en nous la charité pour les hommes, nous sommes obligés d'abstraire notre pensée de leurs défauts, surtout s'ils ont commis contre nous quelques graves offenses, et de ne voir en eux que des hommes et des créatures semblables à nous, etc. Jésus, lui, fît son acte d'amour en pleine et complète connaissance de leur malice et de leur indignité à son égard même. En second lieu, notre amour pour le prochain n'est qu'une simple déclaration, une simple parole ; le sien renfermait l'acceptation d'effroyables souffrances. Troisièmement, notre amour est vague et général; le sien est individuel et personnel, s'adressant à chaque homme en particulier. Quatrièmement, notre amour partage la petite mesure de notre affection entre tous ; le sien est complet pour chacun comme s'il n'existait que pour lui seul, et comme si pour lui seul il donnait sa vie.
Dans le colloque, contemplé mon Sauveur m'offrant une part de son calice. Oh ! oui. Seigneur bien-aimé, je boirai ce même calice avec vous. Vos lèvres sacrées ont distillé sur ses bords un miel qui adoucirait l'absinthe elle-même.
Calicem salutarls accipiam. Chagrins, inquiétudes, doutes, désolations, ténèbres, angoisses de Tesprit, soyez les bienvenus en compagnie de mon Seigneur, avec Jésus, mon Sauveur. Et quand viendra Theure de mon agonie, oh! Jésus, approchez vous-même lecalice de mes lèvres, et faitesmoi tout souffrir pour vous et avec vous.
Pour conclure, récité le Notre Père, en l'appliquant comme il suit à la prière de Notre-Seigneur à laquelle il semble tout particulièrement s'adapter.
Pater noster qui, etc. Pater mi,
Sanctificetur, etc. Si possibile est, c'est-à-dire,
Adveniat regnum, etc. avant tout, procurer la gloire
de Dieu et le salut des hommes, et ainsi.
Et ne nos inducas, etc. Transeat a me calix iste.
Sed libéra nos a malo.
Fiat voluntas tua, etc. Verumtamen non meavoluntaHy
sed tua fiât.
Panem nostrum quotidia- Calicem quem dédit mihi Pater^ nVim, etc. " non bibam illum?
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LECTURE DV D"" WISEMAN, SUR LES CÉRÉMONIES DE LA SEMAINE SAINTE. Ghap. XII, p. 386
Le caractère dominant de la poésie dans ces offices est d'être dramatique dans le plus noble sens du mot. Mais avant de le démontrer par des exemples, j'ai à présenter quelques observations préliminaires. On croira peut-être que j'ai manqué de prudence dans le choix du terme que je viens d'employer et qui risque de donner quelque apparence de raison à l'accusation si légèrement portée contre le culte catholique d'être tout en décor, tout extérieur ou théâtral. Or, quand bien même ce que je vais dire devrait m'attiçer ces sarcasmes si populaires, je ne le retirerais pas, parce que je ne pense pas que la pauvreté des termes qu'on ressent dans toutes les langues, puisse jamais servir de base à un argument ; car si la pompe et la magnificeuce qui prijnitivement environnaient tout ce qui était royal et noble, ont été dans les temps modernes, chez nous, reléguées au théâtre et en ont reçu une dénomination méprisante, personne n'en voudrait conclure que l'Église, qui les a conservées, doive pour cela les abandonner. Oui, il me semble qu'il trahirait une absence complète de bon sens, celui qui décrierait comme théâtral ce qui existait avant les théâtres. La pompe du culte lévitique était certes grande et imposante et mériterait ce nom ignominieux aussi bien que le nôtre. Et cependant c'est Dieu qui l'a ordonné, et c'est un bien pauvre langage que celui qui ne peut lui donner un meilleur nom que celui-là.
Mais quand je parle de la forme dramatique de nos cérémonies, je ne fais nullement allusion à leur pompe extérieure et je n'ai choisi cette épithèle que pour la raison donnée ci-dessus que la pauvreté de notre langue ne m'en
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fournit pas de plus appropriée. La poésie dramatique, c'est là son objet et sa puissance, consiste à n'être pas seulement descriptive, mais représentative, et cela non seulement quand elle est mise en action, mais encore quand elle ne s'exprime que par des paroles. Son caractère est de ramener l'imagination et l'âme à la contemplation des choses dont d'autres ont été réellement témoins et d'exciter en nous, par leurs paroles, les impressions qu'eux-mêmes ont dû ressentir naturellement dans la circonstance. Les poètes inspirés de l'ancienne loi, les prophètes, veux-je dire, sont pleins de cette poésie élevée et puissante. Il ne peut rien y avoir de plus dramatique, ainsi que Louth l'a observé, que le début du Lxxiii® chapitre d'isaïe^, où le Messie et un chœur sont représentés échangeant entre eux un colloque splendide : u Quel est donc celui, demande le chœur, qui vient d'Édom, avec ses vêtements teints dans la pourpre de Bosra? » Et le Messie répond : « Je suis celui qui parle de la justice, et je viens pour défendre et pour sauver. » Et le chœur demande encore : « Pourquoi donc votre robe est-elle rouge, et pourquoi vos vêtements sont-ils comme les habits de ceux qui foulent dans la cuve ? » Et le Messie : « J'ai été seul à fouler au pressoir. » Voilà le dramatique dans le sens le plus noble du mot, et on le retrouve dans plusieurs autres passages du même prophète sublime. Les psaumes sont souvent composés de la même manière, comme j'ai eu l'occasion précédemment de le faire remarquer; mais le cantique de Salomon et le livre de Job sont des exemples de compositions dramatiques d'un ordre plus relevé encore, où les scènes succèdent aux scènes, où la beauté, où la majesté croissante du dialogue se manifeste de façon à défier toute concurrence avec les plus belles pages de la poésie profane. La liturgie de l'Église est dans tout son ensemble éminemment poétique. U n'est aucune partie de son office qui ne renferme quelque hymne, souvent d'une remarquable beauté, et il serait facile de signaler même dans beaucoup de ses prières, de ses litanies et de ses antiennes, une contexture poétique. Mais la puissance dramatique, telle que je l'ai décrite, se développe dans tout le culte dune façon très marquée, et il
De sacra Poesi, p. 318. (Oxford
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est nécessaire d'en tenir compte pour le bien comprendre. Ainsi, par exemple, pour les morts, l'office, les obsèques, la messe se rapportent au moment de la mort et ramènent imagination à l'instant terrible et critique de la séparation ' de l'ûme et du corps. Peu importe que l'anniversaire d'un défunt soit célébré un siècle et plus après sa mort, et que le but ne soit que d'obtenir pour lui sa délivrance d'un lieu d'expiation temporaire, d'où son entrée finale dans Téternel repos lui est assurée, les prières de TÉglise le représentent en danger, en lutte contre ses ennemis, sur le bord escarpé d'un abîme de malheur sans fin. Dans le pathétique oCFerloire de la messe, Notre-Seigneur est conjuré ^ de l'arracher de la gueule du lion, de peur que l'enfer ne l'engloutisse et qu'il ne tombe dans les ténèbres ». Dans le graduel, on supplie le Seigneur d'absoudre de son péché le défunt, « afin qu'il puisse échapper au jugement de la divine vengeance » ; dans tout l'office revient constamment ce verset : « Des portes de l'enfer arrachez leurs âmes, ô Seigneur! » De la même manière, l'Église place sur les lèvres des défunts des paroles d'une expression 1res solennelle, qui les représentent comme engagés encore dans une lutte indécise. Tout cela quand on Tétudie du point de vue que j'ai indiqué est excessivement effrayant et magnifique. La pensée est ramenée à. cette scène où se livre réellement un combat entre la justice et la miséricorde, et nos sentiments de ferveur et d'anxieuse préoccupation s'en élèvent à toute l'intensité et l'énergie que la prière peut inspirer à cette heure décisive.
De la même manière et dans le même esprit de beauté dramatique, l'Église nous prépare pendant l'A vent à la commémoration de la nativité de notre Rédempteur, comme si Béellement l'événement allait encore se produire. Ce n'est pas une sèche exhortation à profiter de cet heureux événement et de sa célébration; mais elle nous fait chaque jour soupirer avec les Pères de l'ancienne loi : « Cieux, laissez tomber d'en haut votre rosée sur la terre et que les nuées pleuvent le juste; que la terre s'ouvre et qu'elle germe le Rédempteur. » Les collectes de trois ou quatre dimanches de l'Avent commencent par ces mots: c Seigneur, excitez fotre puissance et venez » ; comme si nous redoutions que
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nos iniquités Tempêchent de naître... Toute la liturgie de TA vent avive ce sentiment, le précisant davantage à mesure que la solennité approche ; et le jour même de Noël, Toffice exprime le même retour idéal à Tinstant môme et aux circonstances de la naissance de notre divin Rédempteur. Les bergers sont invités, dans un poétique langage, à dire ce qu'ils ont vu, et tous les glorieux mystères de ce jour sont représentés à Tûme comme s'ils venaient de se produire.
Dans tout cela, il est impossible de ne pas reconnaître la plus haute expression poétique de sentiments en harmonie avec l'événement rappelé, l'imagination se trouvant ramenée par la puissance dramatique, à la scène elle-même. Ce principe qu'on voit présider à la liturgie de toutes les époques de l'année ecclésiastique, inspire tout particulièrement la liturgie de la Semaine sainte et lui donne l'âme et la vie. Cette liturgie n'est pas seulement dans la pensée de l'Église destinée à être simplement commémorative et historique; elle est, à strictement parler, représentative. L'Église se met .en deuil, comme si son Époux allait actuellement subir sa cruelle destinée ; elle pleure sur Jérusalem, comme si la mesure de son iniquité n'était pas encore comble et si le châtiment qui l'a ruinée pouvait encore être détourné. Dans les beaux improperia du Vendredi saint. Notre Seigneur est supposé s'adresser aux juifs, comme s'ils étaient encore son peuple, et il leur reproche leur ingratitude pour ses bienfaits; et ce n'est pas, naturellement, aux débris infortunés de ce peuple dispersé dans le monde qu'il s'adresse, mais à la nation entière, comme si sa cruauté s'acharnait encore contre lui. Ne pas assister dans ce sens à ces cérémonies, ne pas lire dans ce sentiment les offices chantés ou récités en ces jourg, ce ne serait certes pas les goûter ni les comprendre.
Pourquoi, demandera-t-on, chanter sur un mode si pathétique les Lamentations de Jérémie, qui se rapportent à la destruction et à la captivité du peuple juif, tandis que nous devrions gémir sur nos péchés qui ont crucifié le Fils de l'Homme? Parce que l'Église espère mieux arriver à nos cœurs en y produisant au sujet de l'ancien peuple de Dieu:, par ce mélange d'indignation et de compassion dessentiments semblables à ceux qu'on aurait ressenti si puissamment
Googk
en assistant à la perpétration de son forfait. Pourquoi don< constamment les antiennes, les versets et aulres parties moi importantes de Toffice se composent-ils de paroles choisies de telle sorte qu'elles puissent paraître n'avoir été pronon«> cées que par Notre-Seigneur lui-même pendant sa Passion. C'est parce que l'Église voulait représenter cette scène de façon à remuer nos âmes, commes elles l'auraient été si Jésus nous eût parlé ou parlé à son peuple en cette heure solennelle et touchante, c'est-à-dire beaucoup plus qu'elles ne le seraient vraisemblablement par nos froides médita^ tions personnelles.
Mais l'analyse de quelques-unes des cérémonies fera mieux ressortir encore la richesse poétique de cette idée. Lft dimanche des Rameaux a pour objet de rappeler l'entré*' triomphale de Notre-Seigneur à Jérusalem et les première»' étapes préparatoires de sa Passion. Ce but aurait pu être atteint par une leçon ou une exhortation informant le«: iidèles de l'objet et du caractère de cette fête. Mais au liea de cette méthode froide et compassée, un chœur, précisée ment comme dans les meilleures tragédies grecques, e^ chargé de ce devoir. Il ouvre l'ofûce d'une façon vraimenl dramatique en chantant avec une noble simplicité : « Ho», sanna au Fils de David ; béni soit celui qui vient au nom dïi Seigneur. 0 roi d'Israël, hosanna au plus élevé des cieux. • Après cet élan, le prêtre ou l'évêque officiant commence l'office par une courte mais expressive prière, implorani une bénédiction sur la commémoration de la Passion Christ qui va commencer. Le sous-diacre lit alors une leç de l'Exode dans laquelle, par une analogie parfaite avec l^i fête, et belle par conséquent. Dieu, après qu'Israël s'e^^ reposé sous les palmiers d'Elim, promet, avec preuves l'appui, de délivrer complètement son peuple de la servitud <^'Égyp^6** Une telle introduction est à la fois harmonieusec3 noble et très appropriée. Elle renferme le type dont la réaljj lisation va retenir notre attention. Le chœur rentre en scèr et prépare la voie à ce qui va suivre, en racontant la confl piration des prêtres juifs pour perdre le Christ, et la pro phétie de Caïphe, qu'il faut qu'il y en ait un qui meure pou
Exode, nv
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empêcher que tout le peuple ne périsse. Puis enfin le diacre définit pleinement la nature de la fête qu'on célèbre, en chantant l'Évangile, qui raconte l'entrée triomphante de Jésus à Jérusalem, et les acclamations qui l'accompagnèrent. Le célébrant, (à la chapelle Sixtine, le Pape lui-même), procède alors à la bénédiction des palmes, c'est-à-dire invoque la bénédiction du Ciel sur tous ceux qui les porteront dévotement et les conserveront en souvenir de ce mystère, prélude de notre Rédemption.
... Après la distribution des rameaux, la scène du triomphe de Jésus-Christ est représentée d'une façon vivante par une procession où on les porte. Là encore la signification dramatique de la scène est donnée par le chœur qui, après avoir raconté comment le Sauveur envoya deux de ses disciples à Béthanie pour lui ramener l'humble ânesse sur laquelle il doit monter, décrit cette marche dans une série de strophes dont la beauté croît jusqu'à atteindre le sublime du lyrisme, et s'écrie : « Par la foi, soyons unis aux anges et à ces enfants qui proclament le triomphe sur la mort. Hosanna au plus haut des cieuxî »
... îklais il est une autre partie de l'office, célébrée le dimanche et répétée le vendredi, dont la puissance dramatique et la sublimité de mise en scène dépasse tout ce qui précède. C'est, comme plusieurs de vous l'auront compris, le chant de la Passion selon saint Matthieu et saint Jean à l'office de ces deux jours. Ce chant est exécuté par trois interlocuteurs, en costumes de diacres, qui se le partagent de la façon suivante. Le récit est fait par une forte voix de ténor; les paroles de Notre-Seigneur sont chantées par une profonde et solennelle voix de basse ; et tout ce qui est dit par d'autres personnes est chanté par une troisième voix de contralto. Cela produit immédiatement une impression dramatique. Chaque partie se chante sur le rythme d'une antique, simple, mais riche mélodie, appropriée à chaque rôle et digne de l'ancienne tragédie. Le chant du narrateur est clair, net, légèrement modulé ; celui qui reproduit les paroles des interlocuteurs ordinaires, est alerte et affecte presque le ton de la conversation familière; mais celui qui exprime les paroles de Notre-Seigneur est grave, très solennel ; il commence sur un ton presque bas, s'amplifie gra-
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•doellement, se déroale en modulatioiis variées, aussi riches que simples, jusqu'à ce qu'il s'achèire eo une cadence gracieuse et expressive, modifiée encore de façon à produire un plus grand efiTet dans les phrases tnterrogatives. Ce rythme est à peu près le même dans toutes les églises catholiques, mais, dans la chapelle du Pape, il a Tavantage dé Ire exécuté par trois chantres du chœur, au lieu d'ecclésiastiques ordinaires et, par conséquent, par des voix d'un timbre :mieux choisi et plus scientifiquement exercées.
Mais la beauté particulière, ou plutôt la magnificence de ce chant dans la chapelle Sixtine, consiste dans le chœur, •car, chaque fois que la foule des Juifs est censée parler dans l'histoire de la Passion, ou bien chaque fois qu'un certain nombre de personnes interviennent, le chœur éclate et, par un effet d'ensemble, son harmonie simple exprime le sentiment avec une vérité et une énergie qui fait passer un frisson dans tout le corps, et met l'âme hors d'elle-même. Ces chœurs furent composés, en 1585, par Thomas-Louis de Vittoria, originaire d'Avila et contemporain de l'immortel Palestrina, qui n'essaya même pas de les corriger ni de les modifier; probablement, ainsi que Baini son digne successeur m'en faisait la remarque, parcequ'il les trouva parfaits et répondant en tout à ce qu'on désirait. Il y en a vingt et un dans l'évangile du dimanche, et seulement quatorze dans celui du vendredi. Les phrases qui les composent sont aussi, dans le premier, plus longues et plus susceptibles de variété dans 'l'expression que dans le second, et le compositeur n'a pas manqué de profiter de cet avantage. Lorsque les Juifs crient : « Crucifiez-le! » ou « Barrabas », la musique comme les paroles se concentrent avec une effrayante énergie et ne compte que juste autant de notes que de syllabes; cependant, dans 'les trois notes de ce dernier mot, il se produit un changement de ton aussi simple que frappant. Dans ce chœur, comme dans la plupart des autres, l'effet est rendu plus puissant encore par la brusque finale sur une croche, (note inconnue dans la musique du choeur pontifical) bien qae dans la mesure écrite il y ait une longue. L'harmonie entière, bien que presque toute composée de semi-brèves est rendue d'une façon rapide, mais accentuée et pour ainsi dire martelée, bien en rapport avec les clameurs d'une multitude en
fiirie. Ce sont là des modifications traditionnelles à la musique écrite, qui se transmettent d'année en année parmi les musiciens, depuis Tépoque du compositeur original. Dans le troisième chœur de la Passion de saint Matthieu, où parlent les deux faux témoins, il y a, entre un soprano et un contralto,, un duo où les mots se succèdent d'une manière hésitante comme si Tun des témoins prenait à l'autre l'histoire qu'il doit débiter ; la musique en est écrite en contre-point d'imitation; une partie contrarie ou imite clairement le mouvement de l'autre, de sorte que l'idée est admirablement rendue que « leurs témoignages n'étaient pas concordants ». Dans le^ seizième chœur, rien ne saurait égaler la tonalité douce et émouvante dans laquelle sont exprimées les paroles : « Salut,, roi des Juifs. » L'expression s'harmonise si bien avec le sens^ qu'elles entraînent puissamment l'âme à transformer en acte d'amour, ce qui dans la bouche des Juifs était un blasphème. Mais vers la fin, les chœurs gagnent en lenteur, en richesse et en variété. Le dix-septième et le dix-huitième sont deschefs-d'œuvre; les dissonances y sont plus accentuées, les résolutions plus heureuses, les cadences finales se développent dans un crescendo ample et majestueux. Dans l'Évangile de saint Jean, cependant, il y a une ou deux phrases qui, bien que moins riches, sont d'une mélodie plus exquise»^ Je citerai la dixième : « Si vous le délivrez, vous n'êtes point l'ami de César » qui est délicieusement conduite. La plus belle et la plus pathétique de toute la série se trouve dans le dernier chœur : « Ne la déchirons pas, mais tirons-la au sort. » Les parties se succèdent dans une chute finale, de plus en plus douce et presque mourante, jusqu'à ce que le chœur entier éclate dans un majestueux accord.
... Tout l'ensemble s'inspire de l'idée de produire uneprofonde impression dramatique, bien en harmonie avec les paroles, et est combiné de manière à laisser dans l'âme un sentiment plus solennel et plus pieux que ne pourrait le^ faire le simple récit ou exposé des faits grandioses qui y sont contenus. Le rythme grave et mesuré du triple chant, aidé par l'alternance de ces chœurs, reçoit de la manière dont il est exécuté un nouveau caractère de poésie, car, sans aucune apparence d'artifice, on entend la forte voix qui chante le récit historique s'adoucir peu à peu, à mesure que la cata-
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strophe approche, se réduire presque à un soupir en redisant les dernières paroles prononcées sur la croix et mourir pour ainsi dire quand s'exhale le dernier soupir du Sauveur. Alors tous, je dirai presque spontanément, tombent à genoux, et il se produit un instant de profond et d'impression uant silence.
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Mémorandum des résolutions prises par le D** Wiseman, la
VEILLE de sa consécration ÉPISCOPALE, A LA FIN DE SA RE- TRAITE A Saint-Jean-et-Saint-Paul. (Voir ciiap. x, p. 364.)
3 juin 4840.
In nomine Jcsu, Am
Arrivé au terme de ma retraite, dans cette sainte solitude de Saint-Jean-et-Saint-Paul, où j'écris ceci, je juge à propos de noter quelques-uns des points principaux qui me dirigeront dans l'avenir et qui sont les résultats de mes lectures et de mes réflexions, quand bien même le mauvais état de ma santé ne me permet pas de les rédiger comme je voudrais.
Je passe.
l»Les obligations ordinaires de tout chrétien, m'en tenant à mes anciennes résolutions de 1837, autant qu'elles sont compatibles avec mon changement de situation ;
2* Ma future manière de vivre qui dépendra surtout de l'endroit où je devrai résider et de mes occupations; loules choses que je ne puis prévoir à présent. Je réserve donc ce point pour plus tard, quand je serai fixé en Angleterre.
Omettant donc ces points-là, si importants qu'ils soient, et me plaçant maintenant en la présence de Dieu, de sa sainte Mère, de toute la cour céleste et particulièrement de mon ange gardien et de mes saints patrons, je déclare mon intention d'observer, avec la grâce de Dieu et de tout mon pouvoir, leg points suivants que je m'efforcerai d'atteindre.
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Points de devoir a) Envers Dieu et son Église
i^ Procurer la gloire de l'un, et Textension et Texaltation de l'autre, par tous les moyens en mon pouvoir, par la parole, par les actions et par la prière ;
2<> Favoriser la fréquentation des sacrements et la celé bration quotidienne de la messe par le clergé ;
3° Développer la dévotion et la piété, particulièrement envers le Très Saint Sacrement et la Sainte Vierge ;
4*» Encourager la prédication de la parole de Dieu ave c énergie et persuasion ;
^° Préconiser dans le clergé l'étude et le sérieux emploi du temps ;
6° Améliorer les études, et spécialement les études ecclésiastiques dans le collège ;
7° Avoir des retraites pour le clergé.
6) Envers Vévéque
Agir strictement en coadjuteur et par conséquent :
1° Lui rendre tout honneur en parole et en œuvre ;
2° Lui laisser autant que possible le bénéfice du bien accompli ;
3° Ne jamais me retrancher derrière lui, ni régler sur lui ma responsabilité ;
4° Prendre pour moi la plus grande part possible du travail.
IL — Points de zèle
1° Faire donner des missions le plus tôt possible et avoir une communauté d'ecclésiastiques adonnés à ce ministère;
2° Par ces moyens, faire parvenir la vérité dans les endroits où il n'y a pas encore de paroisses catholiques ;
3° Avoir une maison de retraite pour les laïques ; .^
4° Établir dès que je le pourrai la dévotion des QuaranfOre afin que le Saint Sacrement soit jour et nuit adoré ;
50 Établir et faire agréger à Rome une confrérie pour favoriser et encourager la dévotion du Rosaire ;
6° Organiser avec des règlements spéciaux des conférences dans chaque doyenné. (Voir plus bas.)
m. — Points de prudence a) Maximes fondamentales
i^ N'introduire aucun changement qui puisse affecter le clergé, avant d'avoir complètement gagné sa confiance ;
2° Chercher à y parvenir par une sincère bonté dans les paroles et les actions, ayant sa source dans l'humilité, c'està-dire dans la conviction intime et justifiée que je suis le dernier et le plus indigne de tous;
3° Préparer par des retraites et des conférences les esprits aux réformes et améliorations.
6) Mesures
1° Obtenir de chaque paroisse des renseignements exacts ;
2° Faire, si possible, la visite en la forme canonique;
3° Avoir des synodes diocésains suivant les règles canoniques, afin de faire participer le clergé aux améliorations. Dans ces synodes, arrêter une ligne de conduite précise à l'égard des convertis ; l'uniformité dans les prières et les observances; des règlements sur les cérémonies dans l'Église, etc.;
4° Avoir des doyennés ruraux réguliers, pour recueillir les renseignements, etc. ;
5<* Constituer un Conseil qui puisse se réunir une fois par semaine pour les affaires courantes ;
6« Avoir une chancellerie ou bureau, où tout soit enregistré, avec un secrétaire qui devra s'appliquer spécialement au droit canon ;
7" Charger de l'administration temporelle une commission (mixte) qui fera des comptes rendus devant l'évêque, disons une fois par mois ;
S^ Expédier les affaires à mesure qu'elles se présentent et, pour en simplifier l'expédition, avoir des formules imprimées de dispenses, etc. ;
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9° Introduire un costume ecclésiastique aussitôt que la prudence le permettra ;
40° Faire dresser une grande carte du district avec toutes les chapelles, etc., routes, carrefours, etc., nettement marqués, avec les doyennés, etc., clairement désignés, et suspendre cette carte de façon à l'avoir constamment sous les yeux, à Ja fois comme un stimulant au travail et un objet d'étude, afin de la connaître parfaitement. On pourrait Tintituler Episcopalis sollicitudinis Theatrum,
Daigne la grâce de Dieu me permettre d'exécuter toutes ces choses pour son plus grand honneur et sa gloire, pour le bien des âmes et le salut éternel de ma pauvre âme à moi. Amen.
N. WlSEMAN.
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